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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KJEHL. 


Kous  avons  rassemblé  dans  une  seale  partie  les  ouvrages  de 
H.  de  Voltaire  qui  ont  pour  objet  la  métaphysique»  la  morale  et  la 
religion. 

Jjt  premier»  întitolë  Traité  de  métaphysique,  n'a  jamais  été 
imprimé^  il  avait  été  composé  pour  madame  la  marquise  du  Chà- 
telet^  à  qni  M.  de  Voltaire  Toffrit  avec  cet  envoi  : 

L'auteur  de  la  întiaphy.su^uc 
Que  Ton  a^ipui  te  à  vos  genoux , 
Mérita  d'èlic  cuit  dans  la  place  puLlique , 
Mais  il  ne  brûla  que  poqr  vous. 

Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux»  que  n'ayant  point  été 
destiné  à  l'impression,  l'auteur  a  pu  dire  sa  pensée  tout  entière. 
Il  renferme  ses  véritables  opinions ,  et  non  pas  seulement  celles 
de  se»  opinions  qu'il  croyait  pouvoir  développer  sans  se  compro- 
mettre» 

On  y  voit  qu'il  était  fortement  persuadé  de  l'existence  d'un  éire 
suprême,  et  même  de  Timmortalîté  de  l'âme»  mais  sans  se  dissi- 
muler les  dilfienltés  qui  ^élèvent  contre  ces  deox  opinions»  et 
qu'aucun  philosophe  n'a  encore  complètement  résolues, 

La  métaphysique  est  la  seule  partie  de  la  philosophie  qui  ait 
été  cultivée  en  Europe  dans  les  siècles  d'ignorance,  parce  que  sa 
liaison  avec  les  éludes  iheologiques  ne  permit  jtas  de  la  négliger; 
et  Ton  doit  aux  s(  olastiques  la  justice  d'avouer  que  nous  avons 
appri&  d'eux  à  employer  dans  la  philosophie  des  détinitions  pré- 
cises, à  suivre  une  marche  régulière,  à  classer  nos  idées»  et  même 
à  en  faire  l'analyse,  quoique  leur  méthode  pour  cette  analyse  ait 
été  défectueuse.  Le  sage  Loche  nous  enseigna  la  véritable  mé- 
thode; mais  à  peine  son  ouvrage  lut*il  connu,  que  frappés  des 
vérités  ntilea  qu'il  renfenne ,  convaincus  par  loi  des  boméi  étroites 
oà  la  nature  noua  a  resserrés»  dégoûtés  enfui  pour  jamais  de  tous 
les  vains  systèmes  dont  il  leur  avait  montré  le  vide  ou  l'extrava. 
gance,  la  plnpart  des  philosophes  crurent  que  Locke  avait  dit 
rniLosovan.  —  tomi  i.  i 
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tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  ;  qu  ii  n'y  avait  rien  de  plu.^  à  trouver 

en  métaphysique ,  et  qu'il  &Uait  te  bonier  à  l'entendre  et  à 

réclaircir« 

Cette  opinion  devenue  presque  génénde  nous  pmtt  peu  fondée. 
La  métaphysique  n*est  que  l'applicatum  dn  raisonnement  aux  fiiîts 
que  l'obsenration  nous  lait  découTrir  en  réfléchissant  sur  nos  sen- 
sations, nos  Idées»  nos  sentimens;  et  personne  ne  peut  supposer 
que  tous  ces  foits  aient  été  observés,  analysés ,  comparés  entre 
eux.  Il  serait  même  peu  philosophique  de  regarder  comme  in  va* 
riables  les  bornes  que  Locke  a  données  à  Tespril  humain.  Il  en 
est  de  la  métaphysique  comme  fies  autres  sciences,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  son  objet,  et  nou  par  sa  r(  rfiin  l''  <  r  par  sa  mé- 
thode. Oa  peut  dire  de  chacune  :  voilà  ce  r[iioi,  dans  i 'état actuel 
desiumières,  l'cspi  it  humain  peut  espérer  de  parvenir;  s'il  creuse 
plus  avant ,  il  court  risque  de  se  perdre.  Mais  il  serait  téméraire 
de  fixer  la  limite  de  ce  qui  sera  possible  un  jour. 

La  manière  dont  nos  passions]  naissent ,  se  développent ,  se 
changent  en  véritables  habitudes ,  sont  exaltées  par  Tenthou* 
siasme,  abandonnent  lenr  objet  pour  s'attacher  à  ce  qui  ne  peut 
être  considéré  que  comme  nn^oyen;1es  effets  de  cette  erreor  qui 
n'est  point  seulement  personnelle,  mais  qui  embrasse  quelquefois 
des  siècles  et  des  nations  entières  ; 

La  nature  de  l*évîdence,  de  la  probabilité  »  et  les  moyens  d'en 
évaluer  les  différens  degrés  dans  les  différens  genres  de  nos  con- 
naissances; 

La  véritable  origine  de  nos  idées  morales  ;  le  depré  de  précision 
dont  elles  sont  susceptibles;  les  vérités  générales  rî  iml.  pendantes 
de  l'opinion  qui  en  résulte;  la  méthode  de  tirer  de  ces  vérités  des 
conséquences  qui  embrassent  toute  retendue  de  la  législation  et 
de  l'administration  politique,  sans  presque  rien  laisser  d'arbitraire 
à  décider  par  des  vues  d'utilité  particulière  on  d'intérêt  local  et 
passager  ; 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  et  de  la  liaison  des  idées,  sur 
lesquels  il  nous  reste  encore  tant  de  choses  à  découvrir; 

La  différence  qui  sépare  par  des  nuances  infiniment  petites 
rétat  de  veille,  celui  de  sommeil,  le  sommeil  plus  profond  des 
rêves,  la  méditation  même  de  Tétat  de  TeiUe  ordinaire  où  l'Ame 
est  ouverte  aux  impressious  des  objets  extérieurs; les  phénomènes 
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que  présentent  ces  difTérens  états  qu'il  faut  comparer  ivec  ccnx 
•d'évanooiaBeiBcnt,  d'apopleiie,  de  mort  apparente  $ 

La  manttre  de  concUier  Ift  vmpUcité  de  l'âme,  qui  parait 
prouvée  par  le  aentbnent  du  mo^  arec  cette  foule  de  phénomènes 
qui  semblent  annonGer  qu'elle  est  en  quelque  sorte  une  espèce  de 
résultat  de  Torgamsatton,  et  surtout  arec  ces  expériences  sur  les 
animauz ,  qui  montre  qu'un  étte  coupé  en  deux ,  en  trois^  forme 
autant  d'êtres Thrans  séparés,  &  chacun  desquels  appartient,  dès 
cet  instant,  un  moi  dlitiiici  du  moi  général,  qui  àeiûbiait  appar- 
tenir à  la  réunion  de  toutes  ces  parties; 

Les  questions  rdatives  à  la  liberté,  à  la  nature  de  nos  opéra- 
tions, questions  qu'une  analyse  ]ilns  exacte  de  nos  idées  peut  ré- 
soudre, en  nous  apprenant  non  à  tout  expliquer,  mais  à  bien  nous 
entendre ,  et  à  distinguer  ce  qu'il  nous  reste  à  chercher  ou  ce  qu'il 
lant se  résoudre  à  ignorer; 

L'examen  de  la  qoestion  si  importante  de  la  per&ctîbilité  indé» 
finie  de  l'esprit  humain,  envisagée  non^>feulemcnt  comme  la  saite 
de  la  perfection  des  méthodes,  de  l'étendue  toigouxs  croissante  de 
la  masse  des  vérités  connues,  mais  comme  une  perfectibilité  vrai* 
ment  physique; 

Les  questions  enfin  qu'on  peut  se  proposer  sur  la  permanence 
des  Ames,  sur  la  fin  qu'on  croit  apercevoir  dans  l'univers  ;  l'exa- 
men de  l'espècede  probabilité  qn*onpeut  acquérir  sur  ces  questions 
dont  la  solution  directe  nous  échappe,  et  des  moyeux  de  parvenir 
à  ce  degré  de  probabilité  ou  d'en  approcher: 

Tous  ces  objets  et  1/ien  d'antres  encore  ofïrent  aux  métaphysi- 
ciens de  grandes  rechei  <  lies  afaire;  recherches  qui  seraient  utiles, 
puisqu'elles  conduiraient  toutes  à  mieux  connaître  l'esprit  ou  le 
coeur  humain,  et  les  moyens  de  mieux  diriger  l'éducation,  d'en 
étendre  l'influence  et  les  effets,  de  perfectionner  et  d'améliorer 
l'espèce  humaine.  Nous  sommes  donc  bien  éloignés  de  l'opinion  si 
conmiune  qui  feit  regarder  la  métaphysique  comme  une  science 
inutile,  vaine,  presque  dangereuse  -pont  les  progrès  de  Fesprit 
humain. 

Aux  écrits  de  IL  de  Voltaire  sur  la  métaphysique  succèdent 
les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il  combat  la  religion  chré- 
tienne. Nous  ne  nous  sommes  permis  aucune  réflexion  sur  ce  der- 
nier objet. 
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4|M  ^il  y  <Hiil^B<  défilé 
bien  prouvée  en  nK>i^e,  c'est  <|i^aiieiiiMe»cargéiiér«l«  et  donl^ 
ne  peut  ^tre  ntîieà  Fespèee  hmuHBe;  et  que  si  vne  encor  parti- 
ealière  on  passagère  peut  l'être  à  qoelgnet  individiis,  cen^est  point 
Tordre  natorel  des  choee§y  mais  les  aneieime»  enrenrs  des  lioaunes 
qu'il  en  faut  accuser. 

Cette  vérité,  et  l'oplnioir  qui  fait  regarder  Tespècc  humaine 
comme  susceptible  detre  perfectionnée,  sont  1 1  base  nécessaire  de 
toute  phliosopiiie.  8i  en  effet  les  lion:nn  sonl  destinis  à  de*^  alter- 
natives éternelles  de  lumières  et  detenebres,  de  paix  et  de  bi  i};an- 
dage,  de  bon  sens  et  de  folie,  dès  lors^l'homme  de  bien  est  réduit 
à  s'abandonner  à  cet  ordre  nécessaire,  et  ses  deroirs  se  borneront 
à  rester  dans  le  point  où  il  se  tronre  placé,  en  y  fesant  le  moins 
de  mal  qu'il  lui  est  possiUe.  Siïemar  est  nécessaire  aux  hommes, 
s'il  faut  les  tromper  pour  qu'ils  ne  dégénèrent  point  en  bètes 
rocesy  alors  Fhomme  éclairé,  qui  a  nn  esprit  juste  et  nn  cœtir 
droit,  se  mélera-t-ii  à  la  troupe  des  impostears  ?  Non,  sans  doute; 
il  gémira  d'être  séduit  à  ne  yvm  que  pour  lui-«méme.  Une  fie 
tranquiOe,  inacti^,  deviendra  donc  le  partage  de  tous  ceux 
à  qui  la  natare  aura  donné  des  talens  et  des  Tertus,  et  dle-méme 
aura  rendu  inutile  les  plus  beaux  de  ses  dons. 

Mais  si  l'erreur  ne  peut  être  d'une  uhlité  générale,  tout  liomme 
a  le  droit,  tout  lioiuinc  est  mt^me  strirtemrnt  obliiré  de  eoinbaltre 
ce  qu  li  regarde  comme  «les  ci  reurs.  Ceux  qui  croient  qu'un  au- 
teur se  trompe  en  s'éievant  contre  les  opinions  générales  doivent 
le  réfuter,  mais  en  respectant  ses  intentions  et  sa  personne;  toute 
démarche  pour  empêcher  certains  ouvrages  d'être  lus  et  de  se  ré- 
pandre devient  et  un  crime  contre  les  droits  de  la  raison  humaine, 
et  un  aveu  secret  du  peu  de  confiance  qu'on  a  dans  les  preuves 
des  opinions  qu'on  professe. 

On  trouvera  dans  les  dîttérens  écrits  diéologiques  de  B£  de 
Voltaire  beaucoup  de  répétitions  et  quelques  contradictions  ap- 
parentes. 

Ces  contradictions  n'ont  d'autre  cause  que  la  liberté  plus  ou 
moins  ^ande  avec  laquelle  il  a  cru  devoir  se  permettre  d'établir 
ses  opinion».  Toutes  ies  fois  qu'un  écrivain  ne  peut  dif  c  sous  son 
nom  tout  ce  qu'il  croit  être  la  véritt-,  sans  s'exposer  a  une  persé- 
cution injuste ,  les  ouvrages  qu'il  publie  doivent  être  lus  et  jugés 
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comme  des  ouvrages  dramatiques.  Ce  n'est  point  l'auteur  qui 
parie  9  mais  le  personnage  sous  lequel  il  a  voulu  se  cacher.  L'obli- 
gation  de  dire  la  Ténté  aux  hoiiime8»''de'ne  jamais  les  tromper,  est 
toujours  la  même;  mais  chaque  forme  d'oumge  esl  susceptible 
d'une  Térité  différente.  On  peut  être  de  botme  ou  mauTaise  foi 
dans  un  roman  comme  dans  nnehistoire^dansune  tragédie  comme 
dans  un  livre  de  morale;  mats  ce  n*est  point  de  la  même  manière. 

Quant  aux  répétitions,  tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  à  part 
et  successivement;  ils  se  répandaient  difficilement  et  ayec  lenteur 
dam  la  capitale,  dans  les  provinces,  dans  plusieurs  états  de  l'Eu- 
rope, où  les  opinions  nouvelles  étaient  saisies  aux  |>ortes  des  villes 
comme  des  maichandises  prohibées,  et  oix  des  liomuies  cliargés 
de  ce  qu'ils  nppcl;u(  nt  la  police  des  livres,  s'étaient  arrogé  le  droit 
dépenser  ]iuia  le  reste  de  leurs  concitoyens.  Souvent  ceux  entre 
les  mains  de  qui  tombait  par  hasard  un  de  ces  ouvrages,  n'avaient 
pu  connaître  les  autres  :  il  n'était  donc  point  inutile  d'y  répéter 
les  mêmes  choses. 

Quand  il  s*agit  de  combattre  des  opinions  reçues,  la  vérité 
qu'on  y  oppose^  si  elles  sont  fausses,  ne  dissipe  point  Terrenr  à 
llttstaut  où  cette  vérité  le  montre;  il  fiiut  la  présenter  souvent,  et 
sous  des  foces  différentes,  si  Ton  veut  l'établir  ou  la  répandre.  Un 
seul  ouvrage  suffit  à  la  réputation  d'un  auteur;  mais  il  en  faut 
fdusieurs  pour  consommer  la  révolution  qu'on  veut  opérer  dans 
les  esprits.  Or,  ce  ne  peut  jamais  être  la  vanité  d'auteur,  de  philo- 
iophc,  {jui  ciif^ai;c  à  rômbatlre  les  croyances  religieuses;  ellessont 
par  leur  nature  ou  cliques  ou  absurdes;  il  est  impossible  par  con- 
séquent à  un  homme  sensé  de  mettre  quelque  amour-propre  à  ne 
les  pas  croire. 

Le  dernier  *  des  écrits  contenus  dans  cette  collection  est  inti- 
tulé :  Histoire  de  Véiablissement  du  Christianisme.  Il  n'a  jamais 
été  publié;  une  partie  seulement  était  imprimée  à  la  mort  del'au- 
teur;  le  reste  s'est  trouvé  dans  ses  papiers  écrit  de  sa  main.  L'on 
peut  regarder  cette  histoire  comme  son  dernier  ouvrage,  et  les 
maximes  qui  le  terminent  comme  ses  derniers  sentimens  et  ses 
derniers  vœux  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

*  Ce  nVst  plus  le  dernier  dans  l'ordre  de  cette  édition.  Il  fait  partie  du 
t«me  suivant. 
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TRAITÉ 

DE  MÉTAPHYSIQUE. 

(cOMPO&i  EN  1734»  ) 
■  m  m  .ni«nrwn»<i>  mu  ni»«—#» 

INTRODUCTION. 

Doutes  *iir  llioninM.  *^ 

Peu  de  gens  s'avisent  davoir  une  notion  Lien  entendue 
de  oe  que  c^est  que  l'homme.  Les  paysans  d'une  partie  de 
FEurope  ii*ont  ^ère  d*autre  idée  de  notre  espèce-  que  celle 
d'un  animal  à  deux  pieds ,  ayant  une  peau  btse,  articulant 

quelques  paroles,  cultivaiii  ia  terre,  payant^  sans  savoir 
pourquoi,  certains  tributs  à  un  autre  animal  qu  ils  appel- 
lent rv(,  vendant  leurs  denrées  le  plus  cher  qu  ils  peuvent, 
et  a^assemblant  certains  joura  de  l'année  pour  chanter  dea 
prières  dans  une  langue  qu!ils  n'entendent  point. 

Un  roi  regarde  assez  toute  Vespèce  humaine  comme  de» 
t;U€s  iaiLs  pour  obéir  à  lui  et  à  ses  semblables.  Une  jeune 
Parisienne  qui  entre  dans  le  monde  n'y  voit  que  ce  qui 
peut  servir  à  sa  vanité^  et  l'idée  confuse  qu  eUe  a  du  bon- 
heur, et  le  fracas  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  empêchent  son 
âmed'jentendrela  Toix  de  tout  le  reste  de  la  nature.  Un  jeune 
\  Turc,  <kosJé  silence  du  sérail ,  regarde  les  hommes  comme 
(les  ctres  supérieurs,  oblii,H^s  par  une  certaine  loi  à  coucbcr 
tous  les  vendredis  avec  leurs  esclaves  j  et  sou  uuagination 
ne  Ta  pas  beaucoup  au-delà.  Un  prêtre  distingue luniTers 
entier  en  ecclésiastiques  «t  en  kîques;  et  il  regarde  sans 
dijfficulté  la  portion  ecclésiastique  comme  la  plus  noble , 
et  faite  pour  conduire  Tautre ,  etc. ,  etc. 

Si  on  croyait  que  les  philosophes  eussent  des  idecj»  plus 
complètes  de  la  nature  humaine.,  on  se  tromperait  beau- 
coup :  car  si  vous  en  exceptez  Hobbes,  Locke,  Descartes , 
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Bayle  y  et  un  très  petit  nombre  d*eflpflts  sages ,  tous  les  autres 
se  font  une  opinion  particulière  sur  l'homme ,  aussi  resserrée 

que  celle  du  vulgaire ,  et  seulement  plus  confuse.  Deman- 
dez au  P.  Malebi  anche  ce  que  c'est  ({ue  l  liommc  :  il  vous 
répondra  que  c  est  une  substance  laite  à  1  image  de  Dieu^ 
fort  gâtée  depuis  le  péché  originel ,  cependant  plus  unie  à 
Dieu  qu'à  son  corps,  voyant  tout  en  Dieu,  pensant»  sen- 
tant tout  en  Dieu. 

Pascal  regarde  le  monde  entier  comme  un  assemblage  de 
méchans  et  de  malheureux,  créés  pour  être  damnés,  parmi 
lesquels  cependant  Dieu  a  choisi  de  toute  éternité  quelques 
âmes^  cestrà-dire  une  sur  cinq  ou  six  millions  «  pour  être 
sauvée. 

L'un  dit  :  l'homme  est  une  âme  umeàun  corps  ;  et  quand 
le  corps  est  mort ,  Fâme  vit  toute  seule  pour  jamais. 

L'autre  assure  que  l'homme  est  un  corps  qui  pense  né- 
cessaireroent;  et  ni  i  un  ni  Taiitre  ne  prouvent  ce  qu'ils 
avancent.  Je  voudrais,  dans  In  recherche  de  Thommei  me 
Conduire  comme  je  ùàs  dans  l'étude  de  rastronouîe  :  ma 
pensée  se  transporte  quelquefois  hors  du  globe  de  la  terre , 
de  dessus  laquelle  tous  les  mouvemens  célestes  paraissent 
irréguliers  et  confus.  Et  après  avoir  observé  le  mouvement 
des  planètes  comiue  si  j'étais  dans  le  soleil ,  je  compare  les 
mouvemens  apparens  que  je  vois  sur  la  terre  avec  les  mou- 
vemens véritables  que  je  verrais  si  j'étais  dans  le  soleil.  De 
même  je  vais  tâcher ,  en  étudiant  rhomme»  de  me  mettre 
d-abord  hors  de  sa  sphère  et  hors  d'intérêt ,  et  de  me  dé- 
faire de  tous  les  préjugés  tl'éducation,  de  patrie,  et  surtout 
des  préjugés  de  philosophe. 

.  Je  suppose ,  par  exemple ,  que,  né  avec  la  £Multé  de 
penser  et  de  sentir  que  j'ai  présentement ,  «t  n'ayant  point 
la  forme  humainê",  je  descends  du  globe  de  Mars  ou  de  Ju- 
piter. Je  peux  porter  une  vue  rapide  sur  tous  les  siècles , 
tous  les  i)ays,  et  pai'  conséquent  sur  toutes  les  sottises  de 
ce  petit  globe. 
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Celte  suppoflition  est  aiusi  aisée  à  faire ,  pour  le  moins , 
que  cdle  que  je  fais  quand  je  m*imagîne  ôtre  flans  le  soleil 
pour  considérer  de  là  les  seize  planètes  qui  roulent  régu* 

•  lièrement  dans  Fespace  autour  de  cet  astre. 

GHAPITBE  PREMIER. 

Des  dificreotes  csp^cct  d  ho  m  mes. 

Descendu  sur  ce  petit  amas  de  boue,  et  n'ayant  pas  plus 
(le  notion  de  Thomme  que  1  iiomnie  n'en  a  des  liahitans  de 
Mars  ou  de  Jupiter,  je  débarque  vers  les  côtes  de  l'Océan , 
dans  le  pays  de  laCafirerie ,  et  d'abord  je  me  mets  à  chercher 
un  homme.  Je  Tois  des  singes,  des  ^phans ,  des  nègres , 
qui  semblent  tous  avoir  quelque  lueur  d*une  raison  impars 
faite.  Les  uns  et  les  autres  ont  un  langage  que  je  n'enteiids 
point,  et  toutes  leurs  actions  paraissent  se  rapporter  éga- 
lement à  une  certaine  £n.  Si  je  jugeais  des  choses  par  le 
>  jn'emier  effet  qu'elles  font  sur  moi,  j'aurais  du  penchant  à 
croire  d*abord  que  de  tous  ces  êtres  c*eat  Féléphant  qui  est 
l'animal  raisonnable;  mais  pour  ne  rien  décider  trop  légè- 
rement, je  prends  des  petits  de  ces  tliiïérentes  Lètes;  j'exa- 
mine un  enfant  nègre  de  six  mois,  un  petit  éléphant,  un 
petit  singe,  un  petit  hon,  un  petit  chien ^  je  vois,  à  nen 
pouvoir  douter,  que  ces  jeunes  animaux  ont  incompara* 
bkment  plus  de  force  et  d'adresse ,  qu'ils  ont  plus  d Idées , 
plus  de  passions ,  plus  de  mémoire  que  le  petit  nègre,  qu'ils 
expriment  bien  plus  sensiblement  tous  leurs  désirs;  mais 
au  bout  de  quelque  temps  le  petit  nègre  a  tout  autaiU  d  idées 
qu'eux  tous.  Je  m'aperçois  même  que  ces  animaux  nègres 
ont  entre  eux  un  langage  bien  mieux  articule  encore,  et 
bien  plus  variable  que  celui  des  autres  bêtes.  J*ai  eu  le  temps 
d  apprendre  ce  langage;  et  enfin,  à*^  force  de  considérer  le 
petit  degré  de  supériorité  qu  ils  ont  à  la  longue  sur  les  singes 
et  sur  les  éiéphans,  j'ai  hasardé  de  juger  qu'en  effet  c'est 
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là  i  homme  ;  et  je  nie  suis  lait  à  mui-iiièiiie  celte  cléliiiilion  : 
\  L'homme  est  un  animal  noir  qui  a  de  la  bine  sur  lu  téte, 

i|  marchant  sur  deux  pales ,  presque  aussi  adroit  qu'un  singe , 

moins  fort  que  les  autres  animaux  de  sa  taille,  ajant  un 
peu  plus  dHdëes  qu'eux ,  et  plus  de  ftcOtt^  pour  les  ex- 
primer; sujet  (i'ailleiirs  à  toutes  les  iu(^ines  nécessités,  nais- 
sant, vivant ,  et  mourant  tout  comme  eux. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  parmi  cette  espèce,  je 
passe  dans  les  régions  maritimes  des  Indes  orientales.  Je 
suis  surpris  de  ce  que  je  vois  :  les  élëphanS|  les  lions,  les 
singes ,  les  perroquets ,  n  y  sont  pas  tout4-feît  les  mêmes 
ijuc  dans  la  Cafrerie,  wuns  l'homme  y  paraîr  absolument 
différent  :  ils  sont  d'un  beau  juujne,  n  ont  point  de  lauie, 
leur  téte  est  couverte  de  gran  ds  crins  noirs.  Ils  paraisseni 
avoir  sur  toutes  les  choses  des  idées  conipairesâ  celles  des 
nègres.  Je  suis  donc  forcé  de  changer  ma  d^nition  el  de 
ranger  la  nature  humaine  sous  deux  espèces  :  la  jaune  avec 
des  crins,  et  la  noire  avec  de  la  laine. 

Mais  à  Batavia,  Goa  et  Surate,  qui  sont  les  rendez-vous 
de  toutes  les  nations,  je  vois  une  grande  multitude  d'Euro- 
péans  qui  sont  blancs  et  qui  n  ont  ni  crins  ni  laine,  mais  des 
cheveux  blonds  fort  déliés  avee  de  la  barbe  au  menton.  On 
m'y  montre  aussi  beaucoup  d'Américains  qui  n*ont  point 
(U  barbe  ;  voilà  mu  définition  et  mes  espèces  d  iionunes  bien 
augmentées. 

Je  rencontre  à  Qoa  une  espèce  encore  plus  singulière 
que  toutes  celles-ci  ;  c'est  un  homme  vêtu  d*une  longue 
soutane  noire,  et  qui  se  dit  fait  pour  instruire  les  autres. 

Tous  ces  différens  hommes,  me  dit-il ,  que  vous  voyez  sont 
tous  nés  d'un  même  père*  et  de  la  li  me  compte  une  longue 
histoire.  Mais  ce  que  me  dit  cet  anin^al  me  parait  fort  sus- 
pect. Je  m  informe  si  un  nègre  et  une  négresse,  à  la  laine 
I  noire  et  au  nez  épaté,  font  quelquefois  des  enlans  blancs, 

I  portant  cheveux  blonds ,  et  ayant  un  nez  aquiltn  et  des  yeux 

bleus j  si  des  nations  sans  barbe  sont  sorties  des  peuples 
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barbus»  et  sï  les  bkncs  el  les  blanches  n  ont  jamais  produit 
des  peuples  jaunes.  On  me  répond  que  non ,  que  les  nègres 
transplantés,  par  exemple,  en  Allemagne ,  ne  font  que  des 
nègres ,  à  moins  ^ue  les  Allemands  ne  se  chargent  de  chan- 
ger l'espèce,  et  ainsi  du  reste.  On  m'ajoute  que  jamais 
homme  un  peu  instruit  n  u  avancé  que  les  espèces  rmn  mé- 
langées dégénérassent,  et  qu'il  n'y  a  guère  que  1  al»be  Du- 
bos  qui  ait  dit  cette  sottise  dans  un  tivre  intitulé  :  Réflexions 
sur  la  psinitwB  et  sur  la  poésie ,  ete, 

11  me  semble  alors  que  je  sots  assez  bien  fondé  à  croire 
qu'il  en  est  des  hommes  couiine  des  arbres  ;  que  les  poi- 
riers, les  sapins,  les  chênes,  et  les  abricoliei-s  ne  viennent 
point  d'un  même  arbre ,  et  que  les  blancs  l^arbus,  les  nègres 
^portant  laine,  les  jaunes  portant  crinfi[,  et  les  hommes  sans 
barbe,  ne  Tiennent  pas  du  même  homme*. 

CHAPITRE  li. 

Siï  jr  a  uu  Dieu. 

Noos  avons  à  examiner  ce  que  c  est  que  la  factdté  de 

penser  dans  ces  espèces  d  lioinme  différentes;  comment 
lui  viennent  ses  idées^  s'il  a  ime  âme  distmete  du  corps, 
si  cette  âme  est  éternelle ,  si  clic  est  libre ,  si  elle  a  des  vertus 
et  des  vices,  etc.  ;  mais  la  plupart  de  ces  idées  sont  une  dé- 
pendance de  Tezistence  ou  de  la  non*exÎ8tence  d*un  Dieu. 
Il  feut,  je  crois,  commencer  par  sonder  l'abîme  de  ce  grand 
principe.  Dépouillons-nous  ici  plus  que  jamais  de  toute 
passion  et  de  tout  préjugé,  et  voyons  de  bonne  foi  ce  que 
notre  raison  peut  nous  apprendre  sur  cette  question  :  Ya- 
t*il  un  Dieu  y  iCyen  a-t^pas^ 

•  Toutes  CCS  (li  tiVrentc-s  races  d'ivunnics  produisent  <  ni>omblc  tics  individus 
capables  de  perpétuer,  ce  qu'on  ne  peut  pa>  dire  des  arbres  d'c'sp<'ce  diffé- 
rente; mais  y  a-t-ii  eu  uii  temps  où  il  n'r\i.st.>it  qu'un  ou  deux  imli\idu»  dç 
chaque  espèce?  c'est  ce  que  nous  ignorons  coinpléJement. 
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Je  remarque  d*abord  qu'il  y  a  des  peuples  qui  n  ont  au- 
cune connaissance  d'un  Dieu  créateur;  ces  peuples,  à  la 
vérité,  sont  barbares,  et  en  très  petit  nombre  ;  mais  enfin 
ce  sont  des  hommes;  et  si  la  connaissance  d'un  Dieu  titait 
nécessaire  à  la  nature  humainei  les  sauvages  hottentots  au- 
raient une  idée  ausd  sublime  que  nous  d'un  Être  suprême. 
Bien  plus ,  il  n'y  a  aucun  enfant  chez  les  peuples  policés  qui 
ait  dans  sa  tête  la  moindre  idée  d'un  Dieu.  On  la  leur  im- 
prime avec  peine;  ils  prononcent  le  mol  de  Dieu  souvent 
toute  leur  vie  sans  y  attacher  aucune  notion  h\e;  vous 
voyez  d'ailleurs  que  les  idées  de  Dieu  dîilèrent  autant  chez 
les  hommes  que  leurs  religions  et  leurs  lois;  sur  quoi  je  ne 
puis  m'empécher  de  £iire  cette  réflexion  ;  est41  possible  que 
la  connaissance  d'un  Dieu  notre  créateur,  notre  conserva- 
teur ,  notre  tout,  soit  moins  nécessaire  à  l  liuiinue  (|u  un  nez 
et  cinq  doigts?  Tous  les  hommes  naissent  avec  un  nez  et 
cinq  doigts ,  et  aucun  ne  naît  avec  la  connaissance  de  Dieu: 
que  cela  soit  déplorable  ou  non,  telle  est  certainement  la 
condition  humaine. 

Voyons  si  nous  acquérons  avec  le  temps  la  connaissance 
d  un  Dieu ,  de  même  que  nous  parvenons  aux  nouons  ma- 
thématiques et  à  quelques  idées  métaphysiques.  Que  pou- 
vons-nous mieux  faire ^  dans  une  recherche  si  importante, 
que  de  peser  ce  qu'on  peut  dire  pour  et  contre ,  et  de  nous 
décider  pour  ce  qui  nous  paraîtra  plus  conforme  à  notre 
raison  ? 

SOIlMAIRE  DES  RAISOSS  tJJ  FA  M:  L  II  DK  I.'tXISTEWC£  DE  DIBV. 

11  y  a  deux  manières  de  parvenir  à  la  notion  d'un  être 
qui  préside  à  l'univers.  La  plus  naturelle  et  la  plus  parfaite 
pour  les  capacités  communes  est  de  considérer  non-seule- 
ment l'ordre  qui  est  dans  l'univers,  mais  la  fin  à  laquelle 

chaque  chose  paraît  se  rapporter.  On  a  composé  sur  cette 
seule  idée  beaucoup  de  gros  livres,  et  tous  ces  gros  livres 
ensemble  ne  contiennent  rien  de  plus  que  cet  ar^^ument-ci  : 
Quand  je  vois  une  montre  donti'aiguille  marque  les  heures^ 
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j«  ooiHïliift  ^'un  être  inteUigent  a  amngë  les  ressort»*  de 
cette  machine,  afin  qae  Vaiguille  marcfuât  les  heores.  Ainsi, 

quand  je  vois  les  resjw^rts  du  corps  humaio ,  je  conclus  qu'un 
être  intelligent  a  an;ui«^^»  ces  organes  pour  être  reçus  et 
nourris  neuf  mois  dans  la  inatrice;  que  les  yeux  sont  donnés 
pour  Toir^  les  mains  pour  prendre,  etc.  Mais  de  ce  seul 
argument  je  ne  peux  conclure  autre  chose,  sinon  qu'il  est 
prohahle  qu'un  être  intelligent  et  supérieur  a  préparé  ^ 
feçonné  la  matière  avec  habileté;  mais  je  ne  peux  conclure 
de  rvÏA  seul,  que  cet  être  ait  fait  la  matière  avec  rien ,  et 
qu'il  soit  iniini  en  tout  sens.  J'ai  beau  chercht^^  dans  mon 
esprit  la  connexion  de  ces  idées  :  «  11  est  probable  que  je 
«  suis  TouTrage  d'un  être  plus  puissant  que  moi;  donc  cet 
«  être  existe  de  toute  éternité ,  donc  il  a  créé  tout,  donc  il 
«  est  infini,  etc.  »  Je  ne  vois  pas  la  chaîne  qui  mène  droit  à 
cette  coin  liisioïi  ;  je  vols  seulement  qu  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  puissant  que  moi,  et  rien  de  plus. 

Le  second  argument  est  plus  métaphysique  ^  moins  fiiit 
pour  être  saisi  par  les  esprits  grossiers ,  et  conduit  à  des 
connaissances  bien  plus  yasies  ;  en  Toici  le  précis  : 

J'existe,  donc  quelque  chose  existe.  SI  quelque  chose 
existe,  quelque  elios<  ;i  donc  existé  de  toute  éternité;  car 
ce  qui  est,  ou  est  par  lui-même,  ou  a  reçu  son  être  d'un 
autre.  S'il  est  par  lui-même,  il  est  nécessairement,  il  a  tou- 
jours été  nécessairement,  et  c'est  Dieu  ;  s*il  a  reçu  son  être 
d'un  autre ,  et  ce  second  d'un  troisième ,  cdui  dont  ce  der» 
nier  a  reçu  son  être,  doit  nécessairement  être  Dieu.  Car 
VOUS  ne  pouvez  concevoir  qu'un  être  donne  1  être  à  un 
autre,  s'il  na  le  pouvoir  de  créer;  de  plus,  si  tous  dites 
qu'une  chose  reçoit ,  je  ne  dis  pas  la  forme ,  mais  son  exis* 
tence  d'une  autre  chose,  et  celle-là  d'une  troisième,  cette 
troisième  d'une  autre  encore ,  et  ainsi  en  remontant  jusqu'à 

/  .    *  L*iniiver«  m^einlMmsse ,  et  je  ne  pois  songer 

Qne  cette  horloge  existe,  et  n*ait  point  âliorloger. 

(Ters  irretTiftdll^b  «étire  intitolée  les  CtMes,) 


Digitized  by  Google 


U  S'IL  Y  A  UN  DIF.U. 

rioâni,  TOUS  dîtes  une  absurdité.  Car  tous  ces  êtres  «lois 
n  auront  BtNnine  caitse  de  leur  existence.  Plris  tous  ensemble, 
ils  n  ont  aucune  cause  externe  de  leur  existence  ;  pris  cha- 
cun en  particulier,  ils  n'en  ont  aucune  interne  ;  l  'cst-à-dire, 
pris  tous  ensemble,  ils  ne  doivent  leur  existence  à  rien 5 
pris  chacun  en  particulier,  aucun  n'existe  par  soi-même  : 
donc  aucun  ne  peut  exister  nécessairement» 
«  Je  suis  donc  réduit  à  ayouer  qu'il  y  «  un  être  qui  existe 
nécessairement  par  lui-même  de  toute  éternité ,  et  qui  est 
l'origine  de  tous  les  autres  êtres.  De  là,  il  suit  es^ientielle- 
ment  que  cet  être  est  infini  en  durée,  en  immensité,  en 
puissance  ;  car  qui  peut  le  borner  ?  Mais ,  me  direz-TOus,  le 
monde  matériel  est  précisément  cet  être  que  nous  cher- 
chons. Examinons  de  bonne  foi  si  la  chose  est  probable. 

Si  ce  monde  matériel  est  existant  par  lui-même  d*une 
nécessité  absolue,  c'est  une  contradiction  dans  les  termes 
que  de  supposer  que  la  moindre  partie  de  cet  uuivt  puisse 
être  autrement  qu'elle  est^  car  si  elle  est  en  ce  moment 
d'une  nécessité  absolue ,  ce  mot  seul  exclut  toute  autre  ma* 
nière  d'être:  or,  certainement  cette  table  sur  laquelle  j'écris^ 
cette  plume  dont  je  me  sers,  nont  pas  toujours  été  ce 
qu'elles  sont;  ces  pensées  ([ue  je  trace  sur  le  papier  n'exis 
taient  pas  même  il  y  a  un  niomciU ,  donc  elles  n'existent 
pas  nécessairement.  Or,  si  chaque  partie  n  existe  pas  d'une 
nécessité  absolue ,  il  est  donc  imjpossible  que  le  tout  existe 
par  lui-même.  Je  produb  du  mouvement ,  donc  le  mouye 
ment  n  existait  pas  auparavant;  donc  le  mouvement  n'est 
pas  essentiel  à  la  matière;  donc'la  matière  le  reçoit  d  ail- 
leurs j  donc  il  y  a  un  Dieu  qui  le  lui  donne.  De  même  l'in- 
telligence n'est  pas  essentielle  à  la  matière  ;  car  un  rocher 
ou  du  froment  ne  pensent  point.  De  qui  donc  les  parties 
de  la  matière  qui  pensent  et  qui  sentent  auront-elW  reçu 
la  sensation  et  la  pensée?  ce  ne  peut  être  d'elles-mêmes, 
puisqu'elles  sentent  maloré  elles;  ce  ne  peut  être  de  la 
niaticre  en  général,  puisque  la  pensée  et  la  sensation  ne 
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sont  point  de  lettence  de  la  matière  ;  elles  ont  donc  reçu 
ces  dons  de  1a  main  d*un  Être  suprême ,  intelfigeni,  infini  ^ 
et  la  cause  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  Vexistonce  d'un 
Dieu ,  et  le  précis  de  plusieurs  volumes  j  précis  que  chaque 
lecteur  peut  étendre  à  son  gré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  les  obiections  qu'on  peut 
faire  à  ce  système. 

Diwtctit.Tifi  ami  l'kxistsxcb  dk  oibv. 

I**.  Si  Dieu  n  est  pas  ce  monde  matériel,  il  l'a  créé  (ou 
bien,  si  vous  voulez,  il  a  donné  à  quelque  autre  être  le 
pouvoir  de  le  créer |  ce  qui  revient  au  même);  mais  en 
fesant  ce  monde,  ou  il  la  tiré  du  néant,  ou  il  l'a  tiré  de 
son  propre  être  divin.  Il  ne  peut  Tavoir  tiré  du  néant  qui 
n'est  rien  ;  il  ne  peut  !*avc»r  ûré  de  soi,  puisque  ce  monde 
en  ce  cas  ferait  essentiellenu  ut  partie  de  l'esseiiee  divine  : 
donc  je  ne  puis  avoir  Fidee  de  la  création ,  donc  je  ne  dois 
point  admettre  la  création. 

a^.  Dieu  aurait  £ait  ce  monde  ou  nécessairement  ou  libre- 
ment ;  s'il  Ta  &it  par  nécessité ,  il  a  dû  toujours  Tavoir  fait  ; 
car  cette  nécessité  est  étemelle  ;  donc ,  en  ce  cas ,  le  monde 
serait  éternel,  et  créé,  ce  qui  implique  contradiction.  Si 
Dieu  Fa  fait  librement  par  pur  choix ,  san^  aucune  raison 
antécédente,  c'est  encore  une  contradiction;  car  c'est  se 
con^edire  que  de  supposer  l'Être  infiniment  sage  fesant 
tout  sans  aucune  raison  qui  le  détermine,  et  l'Être  infini- 
ment puissant  ayant  passé  une  éternité  sans  faire  le  moindre 
usage  de  sa  puissance. 

3°.  S'il  paraît  à  la  plupart  des  hommes  qu'un  éire  inlel- 
ligent  a  imprimé  le  sceau  de  la  sagesse  sur  toute  la  nature, 
et  que  chaque  chose  semble  être  faite  pour  une  certaine 
fin,  il  est  encore  plus  vrai  aux  yeux  des  philosophes  que 
tout  se  feît  dans  la  nature  par  les  lois  éternelles ,  indépen- 
dimtes  et  immuables  des  mathématiques^  la  construction  et 
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la  durée  du  corps  humain  sont  une  suite  de  rëqailibre  des 
liqueurs  et  de  la  force  des  leriers.  Plus  on  fiùt  de  découd- 
vertes  dans  la  structure  de  l'univers  ^  plus  on  le  trouve  ar- 
rangé, depuis  les  étoiles  jusqu'au  ciron ,  selon  les  lois  ina- 
thématiqucs.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  ces  lois  ayant 
opéré  par  leur  nature,  il  en  résulte  des  eUt'ts  néc  essaires 
que  Ton  prend  pour  les  dëtenmnatioiis  arbitraires  d'un 
pouvoir  intelligent.  Par  exemple  >  un  champ  produit  de 
Therbe ,  parce  que  telle  est  la  nature  de  son  terrain  arrosé 
par  la  pluie,  et  non  pas  parce  qu'il  y  a  des  chevaux  qui  ont 
besoin  de  fcnn  et  d'avoine  :  ainsi  du  reste. 

4**.  Si  Tarrangement  des  parties  de  ce  monde ,  et  tout  ce 
qui  se  passe  parmi  les  êtres  qui  ont  la  vie  sentante  et  pen* 
santé,  prouvait  un  Créateur  et  un  maître,  il  prouverait 
encore  mieux  un  être  bai1>are  :  car  si  Ton  admet  des  causes 
finales,  on  sera  obligé  de  dire  que  Dieu,  infininieni  sa<(e 
et  infiniment  bon  ,  a  donné  la  vie  à  toutes  les  en^atiucs  pour 
être  dévorées  les  unes  par  les  autres.  £n  effet ,  si  l'on  con* 
sidère  tous  les  animaux,  on  verra  que  chaque  espèce  a  un 
instinct  inrésbtible  qui  le  force  à  détruire  une  autre  espèce. 
A  l'égard  des  misères  de  l'homme ,  il  y  a  de  quoi  faire  des 
reproches  à  la  Divinité  pendant  toute  notre  vie.  On  a  heau 
nous  dire  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ne  sont  point 
faites  comme  les  nôtres  ;  cet  argument  ne  sera  d  aucune 
force  sur  l'esprit  de  bien  des  gens,  qui  répondront  qu'ils 
TIC  peuvent  juger  de  la  justice  que  par  l'idée  même  qu'on 
suppose  que  Dieu  leur  en  a  donnée,  que  Y  on  ne  peut  me- 
surer qu'avec  la  mesure  que  l'on  a ,  et  qu  il  est  aussi  impos- 
sible que  nous  ne  croyions  pas  très  barbare  un  être  qui  se 
conduirait  comme  un  homme  barbare,  qu'il  est  impossible 
que  nous  ne  pensions  pas  qu'un  être  quelconque  a  six  pieds, 
quand  nous  l'avons  mesuré  avec  une  toise,  et  qu'il  nous 
paraît  avoir  celte  grandeur. 

Si  on  nous  réplique,  ajouteront-ils,  que  notre  mesure  est 
fautive,  on  nous  dira  une  chose  qui  semble  impliquer  con- 
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car  c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  aura  domié 

rettc  fausse  idée  :  donc  Dieu  ne  nous  aura  taiLs  que  pour 
nous  tromper.  Or,  c'est  dire  qu'un  être  qui  ne  peut  avoir 
que  des  perfections  jette  ses  créatures  dans  Terreur,  qui  est, 
à  proprement  parler,  la  seule  imperfection  ;  c'est  visible- 
ment se  contredire.  Enfin  les  matérialistes  finiront  par  dire  : 
Nous  avons  moins  d'absurdités  à  dévorer  dans  le  système 
de  l'athéisme  que  dans  celui  du  déisme;  car  d'un  roté,  il 
faut,  à  la  vérité,  que  nous  concevions  éternel  et  infmi  ce 
monde  que  nous  voyons  ;  mais  de  l'autre ,  il  faut  que  nous 
imaginions  un  autre  être  infini  et  étemel ,  et  que  nous  y 
ajoutions  k  création,  dont  nous  ne  pouvons  avoir  d'idée. 
Il  nous  est  donc  plus  facile ,  condiUTon^41s,  de  ne  pas  croire 
un  Dieu  que  de  le  croire. 


Riromi  A  eu  owsenom. 


Les  argumens  contre  la  création  se  réduisent  à  montrer 
qu'il  nous  est  impossible  de  la  concevoir,  c'est-à-dire,  d'en 
concevoir  la  manière,  mais  non  pas  qu'elle  soit  impossible 
en  soi;  car,  pour  que  la  création  ffkt impossible,  il  faudrait 

d'abord  prouver  qu  il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  Dieu; 
mais  loin  de  prouver  cette  impossibilité,  on  est  obligé  de 
reconnaître  qu'il  est  impossible  qu'il  n'existe  pas.  CSetargu* 
ment>  qu'il  &ut  qu'il  y  ait  hors  de  nous  un  être  infini, 
étemel,  immense,  tout-puissant,  libre,  intelligent,  et  les 
ténèbres  qui  accompagnent  cette  lumière ,  ne  servent  qu  à 
montrer  qm:  cette  lumière  existe;  car  de  cela  même  qu'un 
étie  iniiui  nous  est  démontré ,  il  nous  est  démontré  aussi 
qu'il  doit  être  impossible  à  un  être  fini  de  le  comprendre, 

n  me  semble  qu'on  ne  peut  fsàre  que  des  sopbismes  et 
dire  des  absurdités  quand  on  veut  s'efforcer  de  nier  la  néces- 
sité d'un  être  existant  par  lui-même,  ou  lorsqu'on  veut  sou- 
tenir que  l;i  matière  est  cet  être.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'éta- 
blir et  de  discuter  les  attributs  de  cet  être,  dont  Texistence 
est  démontrée,  c'est  tout  autre  chose. 

niiuMOPafi.  —  TOWB  i.  a 
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Le$  énaîn'es.  dans  Tart  de  raisonner ,  les  Lcicke»  les  Clarke, 
nous  disent  *  :  «  Cet  être  est  un  être  intelligent;  car  celui 
«  qui  a  tout  produit  doit  avoir  toutes  les  perfections  qu'il  a 

«  mises  dans  ce  qu'il  a  produit,  sans  quoi  rcflf'ef  st  rait  plus 
«  parfait  que  la  cause;  ou  bien  n  une  autre  manière  ;  Il  y 
«  aurait  dans  l'effet  une  perfection  qui  n'aurait  été  produite 
«  par  lion,  ce  qui  est  visiblement  absurde.  Donc,  puisqu'il 
•I 7  a  des  êtres  inteUigens,  et  que  la  matière  n'a  pu  se  don- 
«  ner  la  faculté  de  penser ,  il  faut  que  Fêtre  enstant  par  lui* 
«  même,  que  Dieu  soit  un  être  intelligent.»  Mais  ne  pour- 
rait-on pas  rétorquer  cet  argument ,  et  dire  ;  Ilfautque  Dieu 
soU  matière ,  puisqu  il  y  a  des  êtres  matérieb;  car ,  sans  cela, 
la  matière  n'aura  été  produite  par  rien ,  et  une  cause  aura 
produit  un  effet  dont  le  principe  n'était  pas  en  elle.  On  a 
cru  éluder  cet  argument  en  glissant  le  mot  de  perfection  ; 
M.  darke  semble  l'avoir  prévenu ,  mais  il  n*n  pas  osé  le 
mettre  dans  tout  son  jour^  il  se  fait  seulement  cette  ol)j«M^- 
tion  :  «  On  dira  que  Dieu  a  bien  communiqué  la  divisibilité 
«  et  )a  figure  à  la  matière,  quoiqu'il  ne  soit  ni  figuré  ni  divi- 
«  sibla.  »  £t  il  fait  à  cette  objection  une  réponse  très  solide 
et  très  aisée  :  c'est  que  la  divisibilité,  la  figure ,  sont  des 
qualités  négatives  et  des  limitations;  et  que  quoiqu'une 
cause  ne  puisse  communiquer  à  son  effet  aucune  perf  ection 
qu'elle  n'a  pas,  l'effet  peut  cependant  avoir  et  doit  néces- 
sairement avoir  des  limitations,  des  imperfections  que  la 
cause  n'a  pas.  Mais  qu'eût  répondu  M.  darke  à  cdui  qui 
lui  aurait  dit  :  «  La  matière  n'est  point  un  être  négatif,  une 
k  limitation,  une  imperfection;  c'est  un  être  réel,  positif, 
«  qui  a  ses  attributs  tout  comme  l'esprit:  or,  comment  Dieu 
«  aura-t-il  pu  produire  un  être  matériel  s'il  n'est  pas  maté- 
*  xiel?  »  11  fmt  donc,  ou  que  vous  avouiez  que  la  cause 
peut  communiquer  quelque  dioae  de  positif  qu'elle  n'a  pas,  . 
ou  que  la  matière  n'a  point  de  cause  de  son  existence;  ou 

*  Clarke ,  de  V  ExUlcnce  de  Dieu,  Prop.  8 ,  ch.  9}  et  Locke,  Essai  sur  l'Eut, 
htunami  Liv.  4>  ch.  10.  R. 
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enfin  que  tous  souteniez  que  la  matière  est  une  pure  në- 

^ation  et  une  limitation;  ou  bien,  si  ces  trois  parties  sont 
absurdes,  il  faut  que  vous  avouiez  que  l'existence  des  éties 
intelligens  ne  prouve  pas  plus  que  Tétre  existant  par  lui- 
même  est  un  être  intelligent,  que  l'existence  des  êtres  ma* 
lériels  ne  prouve  que  l'être  existant  par  lui-même  est  ma-^ 
tîère;  car  la  chose  est  absolument  semblable;  on  dira  la 
même  chose  du  mouyement.  A  l'égard  du  mot  de  perfection) 
on  en  abuse  ici  visiblement,  car  qui  osera  diie  que  la  ma- 
tière est  une  imperfection ,  et  la  pensée  une  perfection?  Je 
ne  crois  pas  que  personne  ose  décider  ainsi  de  l'essence  des 

.  choses.  £t  puis ,  que  veut  dire peifieUon  ?  est-ce  perfection 
par  rapport  à  Dieu,  ou  par  rapport  à  nous?  . 

Je  sais  que  l'on  peut  dire  que  cette  ojnnion  ramènerait 
au  spinosisme;  à  cela  je  pourrais  répondre  que  je  n'v  puis 
que  faire,  et  que  mon  raisonnement,  s  il  est  bon,  ne  peut 
devenir  mauvais  par  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 
Mais  de  plus,  rien  lie  serait  plus  £iux  que  cette  conséquence  ^ 

.  car  cela  prouTeraît. seulement  que  notre  intelligence  ne 
ressemble  pas  plus  à  l'intelligence  de  Dieu ,  que  notre  mà- 
nière  d'être  étendu  ne  ressemble  à  la  manu  i  e  dont  Dieu 
remplit  Tespace.  Dieu  n'est  point  dans  le  cas  des  causes  que 
nous  connaissons;  il  a  pu  créer  l'esprit  et  la  matière,  sans 
être  ni  matière  ni  esprit^  ni  l'un  ni  Tautre  ne  dérivent  de 
lui,  mais  sont  créés  par  luL  le  ne  connais  pas  le  quornodh  ^ 
il  e>st  vrai  :  j'aime  mieux  m'arrêter  que  de  m'égarer;  son 
€>Li8ience  m'est  démontrée;  mais  pour  ses  attributs  et  son 
essence,  il  m  est,  je  crois,  démontré  que  je  ne  suis  pas  fait 
pour  les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  laire  ce  monde  ni  nécessairement 
ni  librement  n'est  qu'un  sophisme  qui  tombe  de  lui-même 
dès  qu'on  a  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  que  le  monde  n'est 
pas  Dieu;  et  cette  ol)jpcti()n  se  réduit  seulement  à  ceci  :  Je 
ne  puis  comprendre  que  Dieu  ait  créé  T  univers  plutôt  dans 
un  temps  que  dans  un  autre  ;  donc  il  ne  la  pu  créer.  C'est 
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comme  si  l'on  disait  :  Je  ne  puis  romprrnrlro  pourquoi  un 
te)  homme  ou  un  tel  cheval  n  a  pas  existé  mille  ans  aupara- 
Tant;  donc  leur  existence  est  impossible.  De  plus ,  la  Tolonté 
fibre  de  Dieu  est  une  raison  suffisante  du  temps  dans  le- 
quel il  a  voulu  créer  le  monde.  Si  Dieu  existe,  il  est  libre; 
et  il  ne  le  serait  pas  s  il  était  toujours  déterminé  par  une 
raison  suffisante,  et  si  sa  volonté  ne  lui  en  servait  pas.  D  ail- 
leurs, cette  raison  suffisante  serait-elle  dans  lui  ou  hors 
de  lui  ?  Si  elle  est  hors  de  lui,  il  ne  se  détermine  donc  pas 
librement;  si  elle  est  en  lui,  qu'esl-ce  autre*  chose  que  sa 
volonté  ? 

Les  lois  mathématiques  sont  immuables,  il  est  vrai;  mais 
il  n'était  pas  nécessaire  que  telles  lois  fussent  préférées  à 
d'autres.  D  n'était  pas  nécessaire  que  la  terre  iÙt  placée  ou 
elle  est;  aucune  loi  mathématique  ne  peut  agir  par  elle*' 
même;  aucune  n'agit  sans  mouvement,  le  mouvement 
n'existe  point  par  lui-même;  donc  il  faut  recourir  à  un 
premier  moteur.  J'avoue  que  les  planètes,  placées  à  telle 
distance  du  soleil,  doivent  parcourir  leurs  orbites  selon  les 
lois  qu'elles  observent,  que  même  leur  distance  peut  être 
réglée  par  la  quantité  de  matière  qu'elles  renferment.  Mais 
pourra-t-on  dire  qu'il  était  nécessaire  qu'il  y  eAt  telle  quan- 
tité de  matière  dans  chaque  planète,  qu'il  y  eut  un  certain 
nombre  d'étoiles,  que  ce  nombre  ne  peut  être  augmente 
ni  diminué,  que  sur  la  terre  il  est  d'une  nécessité  absolue 
et  inhérente  dans  la  nature  des  choses  qu'il  y  eàt  un  cer- 
tain nbinbre  d'êtres?  non ,  sans  doute,  puisque  ce  nombre 
change  tous  les  jours;  donc  toute  la  nature,  depuis  l'étoile 
la  plus  éloignée  jusqu'à  un  brin  d'herbe,  doit  être  soumise 
à  un  premier  moteur. 

Quant  à  ce  qu'on  objecte,  qu'un  pré  n'est  pas  essentiel- 
lement fidt  pour  des  chevaux ,  etc. ,  on  ne  peut  conclure 
de  là  qu'il  n'y  ait  point  de  cause  finale,  mais  seulement  que 
nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  cau^s  finales.  Il  dut  id 
surtout  raisonner  de  bonne  foi ,  et  ne  point  chercher  à  se 
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tromper  soi-même;  quand  on  vcit  une  chose  qui  a  toujours 
le  «même  effet,  qui  na  uniquement  que  cet  effet,  qiïl  est 
composée  d*une  infinité  d'organes,  dans  lesquels  il  y  a  une 
infinité  de  mouvemens  qui  tous  concourent  à  la  même 

pi oduciion ,  il  nie  semble  qu'on  ne  peut,  sans  une  so<  rôle 
répugnance,  nier  une  cause  finale.  Le  germe  de  tous  les 
végétaux,  de  tous  les  animaux,  est  dans  ce  cas;  ne  faut-il 
pas  être  un  peu  hardi  pour  dire  que  tout  cela  ne  se  rapporte 
à  aucune  fin? 

Je  conrîens  qu'il  n'y  a  point  de  démonstration  propre- 
ment dite  qui  prouve  que  1  estomac  est  fait  pour  digérer, 
comme  il  n  y  a  point  de  dé  monsti'ation  qu'il  fait  jour  ;  mais 
les  matérialistes  sont  bien  loin  de  pouvoir  démontrer  aussi 
que  Testomac  n'est  pas  fait  pour  digérer  :  qu'on  juge  seu*' 
lement  avec  équité ,  comme  on  juge  des  choses  dans  le  cours 
ordinaire,  quelle  est  Vopinion  la  plus  probable. 

A  l'égard  des  reproches  d'injustice  et  de  cm  . m  té  q  u'on 
fait  à  Dieu ,  je  réponds  d'abord  que ,  supposé  qu'il  y  ait  un 
mal  moral  (ce  qui  me  paraît  une  chimère),  ce  mal  moral  est 
tout  aussi  impossible  à  expliquer  dans  le  système  de  la  ma- 
tière que  dans  celui  d'un  Dieu.  Je  réponds  ensuite  que 
nous  n'ayons  d'autres  idées  de  la  justice  que  celles  que  nous 
nous  sommes  formées  de  toute  action  utile  à  la  so»  iété  ,  et 
conformes  aux  lois  établies  par  nous  pour  le  bien  commun: 
or,  cette  idée  n'étant  qu'une  idée  de  relation  d'homme  à 
homme,  elle  ne  peut  avoir  aucune  analogie  avec  Dieu.  U 
est  tout  aussi  absurde  de  dire  de  Dieu,  en  ce  sens,  que  Dieu 
est  juste  ou  injuste ,  que  dé  dire  Dieu  est  bleu  ou  cairé. 

Il  est  donc  insensé  de  reprocher  à  Dieu  que  les  mouches 
soient  mangées  par  les  araignées ,  et  que  les  hommes  ne 
vivent  que  quatre-vingts  ans,  qu'ils  abusf^nt  de  leur  liberté 
'  pour  se  détruire  les  un^  les  autres,  qu'ils  aient  des  mala- 
dies, des  passicms  cruelles,  etc.;  car  nous  n'avons  certaine- 
ment aucune  idée  que  les  hommes  et  les  mouches  dussent 
éue  éternels.  Pour  bien  assurer  qu'une  chose  est  mal,  il 


Digitized  by  Google 


aa  S'IL  T  A  UN  DIEU. 

&ut  Toir  en  méiiM  temps  (jn'ofi  pourrait  mieux  iûre.  Noim 
ne  pouTons  oertaîiiement  juger  qu'une  machine  est  ûnpar- 

iinte  que  par  l'idée  de  la  perfection  qui  lui  maïKjue  :  nous 
ne  pouvons,  par  exemple,  juj^n  r  que  les  trois  côtés  d'un 
triangle  sont  inégaux,  si  nous  n'avons  l'idée  d  iin  triangle 
équilatéral^  nous  ne  pouvons  dire  qu'une  montre  est  mau- 
Taise ,  si  nous  n'aTons  une  idée  distincte  d'un  certain  nom» 
bre  d'espaces  égaux  que  Faiguille  de  cette  montre  doit  éga- 
lement parcourir.  Mais  qui  aiura  une  idée  selon  laquelle  ce 
monde-ci  déroge  à  la  sagesse  dirine? 

Dans  l'opinion  qu  il  y  a  un  Dieu,  il  st*  trouve  des  diffi- 
cultés; mais  dans  l'opinion  contraire  i  il  y  a  des  aiMurdités  : 
et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  application  en  fesant  m 
petit  précis  de  ce  qn  un  matraialiste  est  obligé  de  croire. 

ooTOBQuufCBs  wBcmumKt  DK  L'onsioii  rat  KATé&uums. 

Il  faut  qu'ils  disent  que  le  monde  existe  nécessairement 
et  par  lui-même;  de  sorte  quil  y  aurait  de  la  contradiction 
dans  les  termes  à  dire  qu'une  partie  de  la  matière  pourrait 
n'exister  pas»  on  pouirait  exister  autrement  qn'dle  est:  il 
fiiut  qu'ils  disent  que  le  monde  matériel  a  en  soi  essentiel- 
lement la  pensée  et  le  sentiment ,  car  il  ne  peut  les  acqué- 
rir, puisque  en  ce  cas  ils  lui  viendraient  de  rien;  il  ne  peut 
les  avoir  d'ailleurs»  puisqu'il  est  supposé  être  tout  ce  qui 
est.  Il  faut  donc  que  eette  pensée  et  ce  sentiment  lui  soient 
inhérens  comme  l'étendue,  la  divisibilité)  là  capacité  du 
mouvement,  sont  inhérentes  à  la  matière;  et  il  faut  avec 
cela  confesser  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  parties 
qui  aient  ce  sentiment  et  cette  pensée  essentielle  au  total 
du  monde;  que  ces  sentimens  et  ces  pensées,  quoique  in- 
hérens dans  la  matière,  périssent  cependant  à  chaque  in- 
stant ;  ou  bien  il  fondra  avancer  qu'il  y  a  une  Ame  du  monde 
qui  se  répand  dans  les  corps  organisés;  el  alors  il  iaudn 
que  cette  âme  soit  autre  chose  que  le  monde.  Ainsi,  de 
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quelque  côté  qu  on  &e  tourne,  on  ne  trouve  que  des  chi« 
mères  qui  se  détruiflent. 

Les  matérialistes  doiyent  encore  soutenir  que  le  mouTe- 
ment  est  essentiel  à  la  matière.  Ib  sont  |Mur  là  réduits  à  dire 
que  le  mouyement  n'a  jamais  pu  ni  ne  pourra  jamais  aug- 
menter ni  diminuer;  ils  seront  forcés  d'avancer  que  cent 
mille  hommes  qui  marchent  à  la  fois,  et  cent  coups  de  ca- 
non que  Ton  tire,  ne  produisent  aucun  mouTement  nou- 
veau dans  la  nature.  H  £iudra  encore  qu'ils  assurent  qu'il 
n*y  a  aucune  liberté,  et  par  là,  qu'ils  détruisent  tous  les 
liens  de  la  société,  et  qu'ils  croient  une  fatalité  tout  ausn 
difficile  à  comprendre  que  la  liberté,  mais  qu'eux-mêmes 
démentent  dans  la  pratique.  Qu'un  lecteur  équita])le,  ayant 
mûrement  pesé  le  pour  et  le  contre  de  lexistence  d'un 
Dieu  créateur,  voie  à  présent  de  quel  côté  est  la  vraisem- 
blance. 

Après  nous  être  ainsi  traînés  de  doute  en  doute,  et  de 

conclusion  en  conclusion  ,  jus(^u  à  pouvoir  regarder  celte 
proposition ,  lija  un  Diea^  comme  la  chose  la  plus  vraisem- 
blable que  les  honuues  puissent  penser,  et  après  avoir  vu 
que  la  proposition  contraire  est  une  des  plus  absurdes,  il 
semble  naturel  de  rechercher  quelle  relation  il  7  a  entre 
Dieu  et  nous  ;  de  voir  si  Dieu  a  établi  des  lois  pour  les  êtres 
pensans ,  comme  il  y  a  des  lois  mécaniques  pour  les  êtres 
matériels;  d'examiner  s'il  y  a  une  morale,  et  ce  qu'elle  peut 
être;  s'il  y  a  une  religion  établie  par  Dieu  même.  Ces  ques- 
tions sont  sans  doute  d'une  importance  à  qui  tout  cède,  et 
les  recherches  dans  lesqudles  nous  amusons  notre  vie  sont 
bien  frivoles  en  comparaison  ;  mais  ces  questions  seront  plus 
à  leur  place  quand  nous  considérerons  l'homme  comme  un 
animal  sociable. 

Examinons  d  abord  cununent  lui  viennent  ses  idées,  et 
c<»mne  il  pense,  avant  de  voir  quel  usage  il  6iit  ou  doit 
foire  de  ses  pensées. 


Digitized  by  Google 


TOUTES  LES  lOJiEft 


GHAPITBE  m. 

Qm  tontM  1m  IiMm  vianaMt  pâr  1m  mm. 

Quiconque  se  reudia  un  compte  fidèle  d«  toal  ce  qui 
3*est  passé  dans  son  entendement  I  aTOuem  fans  peme  qiie 
ses  sens  lui  ont  fourni  toutes  ses  idées;  mais  des  pliiloso* 
phes  qui  ont  abusé  de  leur  raison  ont  prétendu  que  nous 

avions  des  idées  innées;  et  ils  ne  l'ont  assure  tjue  sur  le 
même  fondement  qu'ils  ont  dit  que  Dieu  avait  pris  des  cubes 
de  matière ,  et  les  avait  Êroisaés  l'un  contre  Tautre  pour  for» 
mer  ce  monde  visible.  Us  ont  forgé  des  systèmes  avec  les> 
queb  ib  se  flattaient  de  pouToir  hasarder  quelque  explica* 
don  apparente  des  phénomènes  de  la  nature.  Cette  manière 
de  philosopher  est  encore  plus  diin^'ereuse  que  le  jargon 
méprisable  de  lecole.  Car  ce  jargon  étant  alisulument  vide 
de  senS|  il  ne  faut  qu  un  peu  d'attention  à  un  esprit  droîL 
pour  en  apercevoir  tout  d'un  coup  le  ridicule |  et  pour 
chescher  ailleurs  la  vérité;  mais  une  hypothèse  ingénieuse 
et  hardie,  qui  a  d*abord  quelque  lueur  de  vraisemblance, 
intéresse  l'orgueil  humain  à  la  croire;  l'esprit  s'applaudit 
de  ces  principes  subtils,  et  se  sert  de  toute  sa  sagacité  pour 
les  défendre.  11  est  clair  qu'il  ne  laut  jamais  faire  d'hypo- 
thèse ;  il  ne  faut  point  dire  :  Commençons  par  inventer  dès- 
principes  avec  lesquels  nous  tâcherons  de  tout  expliquer. 
Mais  il  Êiut  dire  :  Fesons  exactement  l'analyse  des  choses, 
et  ensuite  nous  tacherons  de  voir  avec  beaucoup  de  dé- 
fiance si  elles  se  rapportent  avec  quelques  principes.  Ceux 
qui  ont  fait  le  roman  des: idées  innées  se  sont  ûattés  qu  ils 
rendraient  raison  des  idées  de  l'infini ,  de  l'immensité  de 
Dieu,  et  de  certaines  notions  métaphysiques  qu'ils  suppo» 
saient  être  communes  à  tous  les  hommes*  Mais  si ,.  avant  de 
s'engager  dans  ce  système ,  ils  avaient  bien  voulu  faire  ré- 
flexion que  beaucoup  d'hommes  n  ont  de  leur  vie  la  moindre 
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teinture  de  ces  notions,  qu'aucun  enfant  ne  les  a  que  quand 
ou  les  lui  lionne,  et  que,  lorsque  enfin  on  les  a  acquises/ 
on  n'a  que  des  perceptions  très  imparfaites,  des  idées  pu 
rement  négaliTes ,  ils  auraient  eu  bonté  eux-mêmes  de  leur 
o|ûnion.  S*il  y  a  quelque  chose  de  démontré  hors  des  ma- 
thématiques ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  d*idécs  innées  dans 
l'homme;  s'il  y  en  avait,  tous  les  hommes  en  naissant  au- 
raient i idée  d'un  Dieu ,  et  auraient  tous  la  même  idée  j  ils 
auraient  tous  les  mêmes  notions  métaphysiques  ;  ajoutez  à 
cela  Tabsurdité  ridicule  où  l'on  se  jette  quand  on  sou- 
tient que  Dieu  nous  donne  dans  le  yentre  de  la  mère  des 
notions  qull  feut  entièrement  nous  enseigner  dans  notre 
jeunesse. 

Il  est  donc  indubitable  que  nos  premières  idées  sont  nos 
sensations.  Petit  à  petit  nous  recevons  des  idées  composées 
de  ce  qui  frappe  nos  organes  |  notre  mémoire  retient  ces 
perceptions;  nous  les  rangeons  ensuite  sous  des  idées  gé- 
nmles  ;  et  de  cette  seule  faculté  que  nous  avons  de  com- 
poser et  d'arranger  ainsi  uos  idées,  résultent  toutes  les 
vastes  connaissances  de  I  homme. 

Ceux  qui  objectent  que  les  notions  de  Tinfini  en  durée, 
en  étendue,  en  nombre ^  ne  peuvent  venir  de  nos  sens , 
n'ont  qu'à  rentrer  un  instant  en  eux-mêmes.  Première- 
ment, ils  verront  qu'ils  n'ont  aucune  idée  complète  et 
même  seulement  positive  de  l  infini,  mais  que  ce  n  est 
qu  en  ajoutant  les  choses  matérielles  les  unes  aux  autres , 
qu'ils  sont  parvenus  à  connutre  qu'ils  ne  verront  jamais 
k  fin  de  leur  compte;  et  cette  impuissance ,  ils  l'ont  appe- 
lée infini;  ce  qui  est  bien  phitât  un  aveu  de  l'ignorance  ' 
humaine  qu'une  idée  au-dessus  de  nos  sens.  Que  m  l'on  ob- 
jecte qu'il  y  a  un  intim  réel  en  géométrie,  je  rtponds  que 
non  :  on  prouve  seulement  que  la  matière  sera  toujours  di- 
visible; on  prouve  que  tous  les  cercles  possibles  passeront 
entre  deux  lignes  ;  on  pouve  qu'tme  infinité  de  surfaces 
n'a  rien  de  commun  avec  une  infinité  de  cubes  :  maisi  cela 
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ne  donne  pas  plus  l'idée  de  rinfim,  que  celte  propoeàlion, 
//  /  a  un  DieUf  ne  noiis  donne  une  idée  de  ce  que  c'est 

que  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  nous  étie  convaincus  que  nos 
idées  nous  viennent  toutes  par  les  sens;  notre  curiosité  nous 
porte  jusqu'à  Touloir  eonnaicre  conunent  elles  nous  vien- 
nent. C'est  ainsi  que  tous  les  philosophes  ont  fiùt  de  benux 
ronuuis;  il  était  aisé  de  se  les  épargner  »  en  considérant  snrec 
bonne  foi  les  bornes  de  la  nature  humaine.  Quand  nous 
ne  pouvons  nous  aider  du  compas  des  mathématiques, 
ni  du  flambeau  de  l'expérience  et  de  la  physique,  il  est  cer- 
tain que  nous  ne  pouvons  €ûre  un  seul  pas.  Jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  les  yeux  assez  fins  pour  distinguer  les  parties 
constituantes  de  l'or  d'avec  les  parties  constituantes  d'un 
grain  de  moutarde ,  il  est  bien  sûr  que  nous  ne  pourrons 
raisonner  sur  leurs  essences:  et,  jusqu  à  ce  que  l'hoinmc  soit 
d'une  autre  nature,  et  qu  il  ait  des  organes  pour  apercevoir 
sa  propre  substance  et  Fessence  de  ses  idées ,  comme  il  a 
des  organes  pour  sentir ,  il  est  indubitable  qu'il  lui  sera  im- 
possible de  les  connaître.  Demander  conunent  nous  pensons 
et  comment  nous  sentons,  comment  nos  mouvemens  obéis- 
sent à  notre  volonté,  c'est  demander  le  secret  (hi  Cré.ittnir; 
nos  sens  ne  nous  fournissent  pas  plus  de  voies  pour  arriver 
à  cette  connaissance,  qu'ils  ne  nous  fournissent  des  ailes 
quand  nous  désirons  avoir  la  fiiculté  de  voler;  et  c'est  ce 
qui  prouve  bien»  à  mon  avis,  que  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  les  sens,  puisque,  lorsque  les  sens  nous 
manquent,  les  idées  nous  manquent  :  aussi  nous  est -il 
impossible  de  savoir  comment  nous  pensons;  par  la  mènie 
raison  qu'il  nous  est  impossible  d'avoir  l'idée  d'un  siûème  . 
sens;  c'est  parce  qu'il  nous  manque  des  organes  qui  en- 
sâgnent  ces  idées.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  eu  la  har- 
diesse «d'imaginer  un  système  sur  la  nature  de  l'âme  et  de 
nos  conceptions ,  ont  été  obligés  de  supposer  l'opinion  ab- 
surde des  idées  innées^  se  flattant  que,  parmi  les  prétendues 
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idées  métaphysiques  descendues  du  ciel  dans  notre  esprit, 
il  s'en  trouYendt  quelqueswes  qui  découTiiraient  ce  secret 
impénétrable. 

De  tous  les  raisonneurs  hardis  qui  se  sont  perdus  dans 

la  profondeur  de  ces  recherches ,  le  P.  Malebranche  est  ce- 
lui qui  a  paru  segarer  de  la  façon  la  plus  subliiiie. 

Voici  à  quoi  se  rédukson  système  qui  a  fait  tant  de  bruit  : 
Nos  perceptions,  qui  nous  viennent  à  loccasion  des  ob- 
jets «  ne  peuvent  être  causées  par  ces  objets  mêmes,  qui  cer- 
tainement n  ont  pas  en  eux  la  puissance  de  donner  un  sen- 
timent ;  elles  ne  viennent  pas  de  nous-mêmes ,  car  nous 
$omiue::>  a  cet  égard  au^si  im|iulss.iiis  (juc  ces  objets;  il  faut 
donc  que  ce  soit  Dieu  qui  nous  les  donne.  Or,  Dieu  est  le 
lien  des  esprits^  et  les  esprits  subsistent  en  hU;  donc  c'est 
en  lui  que  nous  avons  nos  idées,  et  que  nous  voyons  toutes 
choses. 

Ci  ,  je  demande  à  tout  homme  qui  n*a  point  d'enthou- 
siasme dans  la  téte,  quelle  notion  claire  ce  dernier  laison- 
nt'inent  nous  donne  ? 

Je  demande  ce  que  veut  dire  Dieu  est  le  lien  des  esprits."^ 
et  quand  même  ces  mots ,  sentir  et  voir  tout  en  Dieu  %  fonne- 
raient  en  nous  une  idée  distincte,  je  demande  ce  que  nous 
y  gagnerions,  et  en  quoi  nous  serions  plus  savans  qu au- 
paravant ? 

Certainement,  pour  réduire  le  système  du  P.  Maiebranche 
à  quelque  chose  d'intelligible,  on  est  obligé  de  recourir  au 
^nno8isme%  d'imaginer  que  le  total  de  Tunivers  est  Dieu, 
que  ce  Dieu  agit  dans  tous  les  êtres,  sent  dans  les  bêles, 
pense  dans  les  hommes,  végète  dans  les  arbres,  est  pensée 
et  caillou,  a  toutes  les  parties  de  lui-même  détruites  à  tout 
moment,  et  enfin  toutes  les  absurdités  qui  découlent  né- 
cessairement de  ce  principe, 

■ 

*  r<Mtf  MiMnf.  T.,  daos  «e^obne»  le  ONiMitfM^ 
Yoyei,  pbw bti,  le  PAIioiqpAe  ^nonwtf ,  art.  œVi  H. 
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Les  égaremeiis  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  approfondir 

ce  qui  est  impénétrable  pour  nous  doivent  nous  apprendre 
à  ne  vouloir  pas  franchir  les  limites  de  notre  nuMire,  Lsi 
vraie  philosophie  est  de  savoir  s'arrêter  où  il  iaut,  et  de  ne 
jamab  marcher  qu'avec  un  guide  sûr. 

n  reste  assez  de  tenain  à  parcourir  sans  voyager  daiu  les 
espaces  imaginaires.  Gontentonsnaous  donc  de  savoir  par 
rexpérience ,  appuyée  du  raisonnement,  seule  source  de 
nos  connaissances,  que  nos  sens  suui  les  portes  par  les- 
quelles toutes  les  idées  entrent  dans  notre  entendement; 
et  ressouvenôns-nous  bien  qu'il  nous  est  absolument  im- 
possible de  connaître  le  secret  de  cette  mécanique ,  parce 
que  nous  n'avons  point  d 'inslrumens  proportionmSs  à  ses 
ressorts. 


GHAPITEE  IV. 

Qu'U  7  a  en  <Sit  de<  objete  ait^ieurs. 

On  n'aurait  point  songé  à  traiter  cette  question  à  les 

philosophes  n'avaient  cherché  à  douter  des  choses  les  plus 
claires,  comme  ils  se  sont  flattés  de  connaître  les  plus  dou- 
teuses.. 

Nos  sens  nous  font  avoir  des  idées ,  disénl^ils;  mais  peut- 
être  que  notre  entendement  reçoit  ces  perceptions  sans  qu*il 
y  ait  aucun  objet  au  dehors.  Nous  savons  qùe  pendant  Je 

sommeil  nous  voyons  et  nous  sentons  des  choses  qui  n'exis- 
tent pas  :  j)eut-étre  notre  vie  cst-elle  un  songe  continuel,  et 
la  mort  sera  le  moment  de  notre  réveil  |  ou  la  fin  d'un  songe 
auquel  nul  réveil  ne  succédera. 

Nos  sens  nous  trompent  dans  la  veîUe  même;  la  moindre 
altération  dans  nos  organes 'nous  fait  voir  quelquefois  des 
objets  et  entendre  des  sons  dont  la  cause  ii  est  que  clan»  le 
dérangement  de  notre  corps  :  il  est  donc  très  possibW  qu  il 
nous  arrive  tou|our8  ce  qui  nous  arrive  quelquefois. 
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Ils  ajoutent  que  quand  nous  TOjôns  un  objet,  nous  aper- 
cevons une  couleur,  une  figure;  nous  entendons  des  sons, 
et  il  nous  a  plu  de  nommer  tout  cela  les  modes  de  cet  objet: 
mais  la  substance  de  cet  objet,  quelle  est^elle?  c'est  là  en 
effet  que  l'objet  échappe  à  notre  ima^nation  :  ce  que  nous 
nonunons  si  hardiment  la  substance  n'est  en  effet  que  Fas- 
semblage  de  ces  mottdes.  Dépouillez  cét  arbre  de  cette  oou* 
leur,  de  cette  configuration  qui  vous  donnait  l  idée  d'un 
arbre,  que  lui  restera -t-i  l  ?  Or ,  ce  que  j'ai  appelé  inodes  y  ce 
n'est  autre  chose  que  mes  perceptions.  Je  puis  bien  dire^ 
foi  idée  de  la  couloir  verte  et  ^un  corps  tellement  oot^guréi 
maïs  je  n*ai  aucune  preuTe  que  ce  corps  et  cette  couleur 
existent  :  Toilà  ce  que  dit  Sextus  Empîrtcus,  et  à  quoi  il  ne 
peut^trouver  de  réponse. 

Accordons  piun  un  moment  à  ces  messieurs  encore  plus 
qu'ils  ne  demandent;  ils  prétendent  qu'on  ne  peut  leur 
prouver  qu'il  y  a  des  corps;  passons>1éur  qu*ils  prouyent 
eux-mêmes  qu'il  n'y  a  point  de  coj^  Que  s'en  suiyra-t-il  de 
làP  nous  conduirons-nous  autrement  dans  notre  TÎef^  au- 
rons-nous des  idées  différentes  sur  rien  ?  il  feudra  seulement  ' 
changer  un  mot  dans  ses  discours  :  lorsque,  par  exemple, 
on  aura  donne  quelque  bataille ,  il  laudra  du^  que  dix  raille 
hommes  ont  paru  être  tués,  qu'un  tel  officier  semble  avoir 
la  jambe  cassée,,  et  qu'un  chirurgien  paraîtra  la  lui  couper. 
Deimême,  quandjioua^aurons  faim ,  nous  demanderons  l'ap- 
parence d'un  morceau  de  pain  pour  fisdre  semblant  de  di- 
gérer. 

Mais  voici  ce  qu'on  pourrait  leur  répondre  plus  sérieu- 
sement : 

i^.  Vous  ne  ppuvez  pas  en  rigueur  comparer  la  vie  à 
rétat  des  songes ,  parce  que  vous  ne  songez  jamais  en  dor^ 
mant  qu'aux  choses  dont  vous  avez  eu  Tidée  étant  éveillés  ; 

vous  êtes  sûrs  que  vos  songes  ne  sont  autre  chose  qu  une 
faible  réminiscence.  Au  contraire,  pendant  la  veille,  lors- 
que nous  avons  une  sensation ,  nous  ne  pouvons  jamais  con- 
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dure  que  ce  soit  par  réniiniscenct'.  Si,  par  exemple,  nue 
pierre  en  tombant  nous  casse  l'épaule^  il  parait  assez  diïH: 
cile  que  cela  se  fasse  par  un  e£fort  de  inëmoire. 

U  est  très  Trai  que  nos  sens  sont  sourent  trompes; 
nnis  qu'entendUon  par  là?  Nous  n'avons  qu'un  sens,  à  pro- 
prement parler,  qui  est  celui  du  toucher;  la  vue,  le  son, 
ï'odorat,ne  sont  que  le  Uict  des  corps  intermédiaires  qui 
partent  d'un  corps  éloigné.  Je  n'ai  idée  des  étoiles  que  par 
rattouchement;  et  oomme  cet  attouchement  de  la  lunnère 
qui  fient  firapper  mon  ceU  de  mille  millions  de  lieues,  n'est 
point  palpable,  comme  rattouchement  de  mes  mains,  et 
qu'il  dépend  du  milieu  que  ces  corps  ont  traversé ,  cet  attou- 
chement est  ce  qu'on  nomme  improprement  trompeur;  il 
ne  me  fait  point  voir  les  objets  à  leiu:  véritable  place;  il  ne 
me  donne  point  d'idée  de  leur  grosseur  ;  aucun  même  de 
ces  attouchemens  qui  ne  sont  point  palpables  ne  me  donne 
l'idée  positire  des  corps.  La  première  fois  que  je  sens  une 
odeur  sans  voir  l'objet  dont  elle  Tient,  mon  esprit  ne  trouve 
aucune  relation  entre  un  corps  et  cette  odeur;  mais  l'aitou- 
cbement  proprement  dit,  l'approche  de  mon  corps  à  un 
autre,  indépendamment  de  mes  autres  sens,  me  donne  Tidée 
de  la  matière;  car  lorsque  je  touche  un  rocher,  je  sens  bien 
que  je  ne  puis  me  mettre  à  sa  place,  et  que  par  conséquent 
il  y  a  là  quelque  chose  d'étendu  et  d'impénétrable.  Ainsi, 
supposé  (  car  que  ne  suppose-t-on  pas  )  qu  un  homme  eût 
tous  les  sens,  hors  celui  du  toucher  proprement  dit,  cet 
homme  pourrait  fort  bien  douter  de  Texistence  des  objets 
extérieurs,  et  pent-étre  même  serait-il  long-temps  sans  en 
avoir  d'idée;  mais  celui  qui  serait  sourd  et  aveugle,  et  qui 
aurait  le  toucher,  ne  pourrait  douter  de  l'existence  des 
choses  qui  lui  feraient  éprouver  de  la  dureté;  et  cela,  parce 
qu'il  n  est  point  de  l'essence  de  la  matière  qu'un  corps  soit 
coloré  ou  sonore,  juais  qu'il  soit  .étendu  et  impénétrable. 
Mais  que  répondront  les  seeptiques  outrés  à  4^  .deux  quea- 
tions-ei  :  • 
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1^.  S*il  n  y  a  point  d  objets  eztérîeuTS,  et  si  mon*  imagi- 
nation fait  tout,  pourquoi  suis-je  brftlé  en  touchant  du  feu, 
et  ne  suis-jc  point  brùié  quand,  dans  un  réve,  je  croiâ  tou- 
cher du  feu  ? 

a^.  Quand  j*écris  mes  idées  sur  ce  papier,  et  qu'un  autre 
homme  vient  me  lire  ce  que  j*éorîs,  comment  pui»je  en- 
tendre les  propres  paroles  que  j'ai  écrites  et  pensées^  si  cet 
autre  homme  ne  me  lit  pas  effectivement?  comment  puis-je 
même  les  retrouver,  si  elles  n'y  sont  pas?  Enfin,  que]<|iie 
effort  que  je  fasse  pour  douter,  je  suis  plus  convaincu  de 
rexistence  des  corps  que  je  ne  le  suis  de  plusieurs  vérités 
géométriques.  Ceci  panujkra  étonnant,  maia  je  n*y  puis  que 
finre;  j*ai  beau  manquer  de  démonstrations  géométriques 
pour  prouver  que  j'ai  un  père  et  une  mère ,  et  j'ai  beau 
m'avoir  démontré,  c'est-à-dirp  iVii  voirpu  répondre  à  l'argu- 
ment qui  me  prouve  qu  une  iniinité  de  lignes  courbes 
peuvent  passer  entre  un  œrde  et  sa  tangente,  je  sens  bien 
que,  si' un  être  tout-puissant  me  venait  dire  de  ces  deux 
propositions 9  il  f  a  des  corps,  êi  une  in/iniié  de  courbes 
passent  enire  le  cercle  et  sa  tangente,  il  y  a  une  proposition 
qui  est  fausse,  dfvinez  laquelle?  je  devinerais  que  c'est  la 
dermère;  car  sachant  bien  que  j'ai  ignore  long-temps  cette 
proposition ,  que  j'ai  eu  besoin  d'une  attention  suivie  pour 
èn  entendre  la  démonstration,  que  j'ai  cm  y  trouver  des 
difficultés ,  q[u*enfin  les  vérités  géométriques  n*ont  de  réa* 
lité  que  dans  mon  esprit ,  je  pourrais  scnipçoimer  que  mon 
esprit  s'est  trompé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  mon  principal  but  est  ici  d'exa- 
miner l'homme  sociable,  et  que  je  ne  puis  être  sociable  s'il 
n'y  a  une  société,  et  par  conséquent  des  objets  hors  de 
nous,  les  pyrrhoniens  me  pennettront  de  commencer  par 
croire  fermement  qu'il  y  a  des  coi*ps,  sans  quoi  il  fieiudrait 
que  je  refusasse  l'existence  à  cesjnessieurs 
>■-'"*•■ 

<  ^.  i'artidc  EximaiCB  »  par  le  càMvatwr  de  Jimcontt,  d—  i'MneytkfJdhf 
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CHAPITRE  V. 

Si  l'boauM  •  «M  Ibm  »  «I  ce  qa»  et  peei  èUe. 

Nqvs  sommes  certains  que  nous  sommes  mttière,  que 

nous  sentons  et  que  nous  pensons  ;  nous  sommes  |)«rsuadés 
de  l'existence  d'un  Dieu  duquel  nous  sommes  l'ouvrajTe, 
par  des  raisons  contre  lesquelles  notre  esprit  ne  peut  se 
réyolter.  Nous  nous  sommes  prouvés  à  nous-mêmes  que  ce 
Dieu  m  créé  ce  qui  eiiste.  Nous  nous  sommes  conTaincus 
qu'il  nous  est  impossible  et  qu*il  doit  nous  être  imposnble 
de  savoir  comment  il  nous  a  donné  l'être  ;  mais  pouvons- 
nous  savoir  ce  qui  pense  en  nous?  quelle  est  cette  faculté 
que  Dieu  nous  a  donnée?  est-ce  la  matière  qui  sent  et  qui 
pense?  esUse  une  substance  immaiérieUe?  en  un  mot, 
qu'est-ce  qu'une  ftme?  Cest  ici  on  il  est  nécessaire  plus  que 
jamab  de  me  remeUi'e  dans  l'état  d'un  être  pensant  des- 
cendu d'un  autre  globe,  n'ayant  aucun  des  préjugés  de 
celui-ci ,  et  possédant  la  même  capacité  que  moi ,  n'étant 
point  ce  qu'on  appelle  homme,  et  jugeant  de  Ihomme  d'une 
manière  désintéressée. 

.  Si  j'étais  un  être  supérieur  à  qui  le  Créateur  eût  ré?élé 
ses  secrets,  je  dirais  bientôt,  en  voyant  l'homme,  ce  que 

c'est  que  cet  animal  ;  je  définirais  son  âme  et  toutes  ses  fa- 
cultés en  connaissance  de  cause  avec  autant  de  hardiesse 
que  l'ont  défini  tant -de  philosophes  qui  n'en  savaient  rien; 
mab,  aTouant  mon  ignorance  et  essayant  ma  faible  raison , 
je  ne  puis  fidre  autre  chose  que  de  me  senrir  de  la  Toie  de 
l'analyse,  qui  est  le  bâton  quela  nature  a  donné  aux  aTeugles: 
j'examine  tout  partie  à  partie,  et  je  vois  ensuite  si  je  puis 
juger  du  total.  Je  me  suppose  donc  arrivé  en  Afrique,  et 
entouré  de  nègres,  de  Hottentots,  et  d'autres  animaux.  Je 
remarque  d'abord  que  les  organes  de  la  vie  sont  les  mêmes 

c'est  le  eenl  mnrrage  on  cette  qneetion  de  Vexlitence  ctcs  coqie  ait  été  jntMja'ici 
ÏAm  tnit4e,et  elle  7  eet  coinpléteiiient  rMne. 
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chez  eux  tous,  les  opérations  de  leurs  corps  partent  toutes 
des  mêlAes  principes  de  vie  ;  i]s  ont  tous  à  mes  jeux  mêmes 
désirs,  mêmes  passions,  mêmes  besoins;  ils  les  expriment 
tous,  chacun  dans  sa  langue.  La  langue  que  j'entends  la  pre- 
mière est  celle  des  animaux,  cela  ne  peut  être  autrement  j 
les  sons  par  lesquels  ils  sexpiiiaentne  semblent  point  arbi- 
traires, ce  sont  des  caractères  vivans  de  leurs  passions  $  ces 
signes  portent  l'empreinte  de  ce qu'ibexittiment  :1e  cri  d*un 
chien  qui  demande  À  manger,  joint  à  toutes  ses  attitudes,  a 
une  relation  sensible  à  son  objet;  je  le  distingue  inconti- 
nent des  cris  et  des  mouvemens  par  lesquels  il  flatte  un  autre 
animal ,  de  ceux  avec  lesquels  il  chasse,  et  de  ceux  par  les- 
quels il  se  plaint;  je  discerne  encore  si  sa  plainte  exprime 
lanxieté  de  la  solitude,  ou  la  douleur  d'une  blessure,  oti 
lesimpaliencesde  l'amour*  Ainsi,  ayec  un  peu  d'attention , 
j'entends  le  langage  de  tous  les  animaux;  ils  n'ont  aucun 
sentiment  qu'ils  n'expriment  :  peut-être  n'en  est-il  pas  de 
même  de  leurs  irl  <  es ,  mais  comme  il  paraît  que  la  nature  ne 
leura  donné  que  peu  d idées, U me  semble  aussi  qu'il  étaitna* 
turel  qu'ils  euasent  un  langage  borné,  ptoportionné  à  Ieui« 
perceptions. 

Querencontré-je  deditf<^rent  dans  U  s  animrmx  nè^rrcs? 
que  puis-je  y  voir,  sinon  quelques  idées  et  quelques  combi- 
naisons  déplus  dans  la  té  te,  exprimées  par  un  langage  dif- 
féremment articidé?  Plus  j'examine  tous  ces  êtres,  plus  je 
dois  soupçonner  que  ce  sont  des  espèces  difierentes  d'un 
même  genre;  cette  admirable  £iculté  de  retenir  des  idées 
leur  est  commune  à  tous;  ils  ont  tous  des  songes  et  des 
images  foibles  pendant  le  somuieii  des  idées  qu'ils  ont  reçues 
en  veillant;  leur  faculté  sentante  et  pensante  croît  ayec 
leurs  organes,  sai^blitavec  eux,  périt  arec  eux.  Que  l'on 
verse  le  sang  d'un  singe  et  d'un  nègre,  il  y  auw  bientôt 
àad  l'un  et  dans  l'autre  un  degrë  d'épuisement  qui  les 
mettra  hors  d'état  de  me  reconnaître;  bientôt  après  leurs 
sens  extérieurs  n'agissent  plus,  et  enfin  ils  meurent. 

rfiSLOSOPHIK.  —  i-viuv  c.  « 
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Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie,  la  sensation, 
la  pensée  ;  ce  n  était  pas  leur  propre  ouvrage ,  ce  n'était  pas 
oelui  de  k  matière,  comme  je  me  le  suia  déjà  prouré  :  c  est 
doDc  Dieu  qui  avait  domié  àtouaoes  corpata  pmiaaiioe  de 
sentir  et  d*aToir  des  idées  dans  des  degrés  di£Pérens,  pro- 
portionnés à  leurs  organes  :  voilà  assurément  oe  que  je 
soupçonnerai  d  abord. 

£aiin  je  vois  des  hommes  qui  me  paraissent  supérieurs 
à  ces  nègres ,  cooune  ces  nègres  le  sont  aux  singes ,  et  comme 
.  les  singes  le  sont  anx  huîtres  et  aux  autres  animaux  de  cette 
espèce.' 

Des  philosophes  me  disent  :  Ne  tous  y  trompez  pas, 

l'homme  est  entièrement  différent  des  autres  animaux;  il  a 
une  âme  spirituelle  et  immortelle  :  car  (  remarquez  bien 
ceci),  si  la  pensée  est  un  composé  de  la  matière ,  elle  doit 
être  nécessairement  cela  même  dont  elle  est  composée ,  elle 
doit  être  divisible,  capable  de/mouyement,  etc.  Or,  k 
pensée  ne  peut  point  se  diviser,  donc  elle  n'est  pomt  im 

*  composé  de  k  matière;  elle  n'a  point  de  parties,  elle  est 
simple,  elle  est  immortelle,  elle  est  l'ouvrage  et  l'image 

.  d'un  Dieu.  J'écoute  ces  maîtres,  et  je  leur  réponds ,  toujours 
avec  défiance  de  moi-même,  mab  non  avec  confiance  en 

.  eux  :  Si  l'homme  a  une  4me  telle  qtse  vous  l'assurex,  je  dok 
croire,  que  ce  diien  et  cette  taupe  en  ont  une  toute  pareille. 
Ils  me  jurent  tousque  non.  Je  leur  demande  quelle  différence 
il  y  a  donc  entre  ce  chien  et  eux.  Les  uns  me  répondent  :  Ce 
chien  est  une  forme  substantielle;  les  autres  me  dirent: 
N'en  croyez  rien,  les  formes  substantielles  sont  des  chi- 
mèrés;  mais  ce  chien  est  une  machine  comme  wi  tourne- 
broche,  et  rien  de  plus.  Je  demande  encore  ans  inven- 
teurs des  formes  substantielles  ce  qu'ils  entendent  par  ce 
mot;  et  comme  ils  ne  me  répondent  que  du  galimatias,  je 
me  retourne  vers  les  inventeurs  des  tourne-broches,  et  je 
leur  dis  :  Si  ces  bêtes  sont  de  pures  machinas,  vous  n'êtes 
certainement  auprès  d'elles  que  ce  qu'une  montre  à  répéw 
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tition  est  en  comparaison  cki  tourne-broche  dont  vous  par- 
lez; ou  si  vous  ave^  riionririir  de  posséder  une  ame  spiri- 
tuelle, les  animaux  en  ont  une  aussi ,  car,  ils  sont  tous  ce 
que  vous  êtes,  ils  ont  les  mêmes  organes  ayec  lesquels  vous 
ayez  de^  sensations;  et  si  ces  organes  ne  leur-seirent  pas 
pour  la  même  fin,  Dieu,  en  leur  donnant  ces  organes ,  aura 
fait  un  ouvrage  inutile  ;  et  Dieu,  selon  vous-mêmes,  ne  fait 
rien  m  vain.  Choisissez  donc,  ou  d'attribuer  unf  âme  spi- 
rituelle à  une  puce ,  à  un  ver,  à  un  ciron ,  ou  d  élre  automate 
comme  enx«  Tout  ce  que  ces  messieurs  peuvent  me  répon- 
dre, cestqnlls  conjecturent  que  les  ressorts  des  animaux, 
qui  paraissent  les  organes  de  leurs  sentîmens ,  sont  néces- 
saires à  leur  vie,  et  ne  sont  chez  eux  que  les  ressorts  de  la 
vie;  mais  cette  réponse  n  est  une  supposition  déraison- 
nable. • 

n  est  certain  que  pour  vivre  on  n'a  besoin  ni  de  nez ,  ni 
d'oreilles ,  ni  d  y  eux.  11  j  a  des  animaux  qui  n*ont  point  de  ces 
sens,  et  €{ui  Tiyent;  donc  ces  organes  de  sentiment  ne  sont 
donnés  que  pour  le  sentiment;  donc  les  animaux  sentent 

comme  nous;  donc  ce  ne  peut  être  que  par  un  excès  dt;  va- 
nité iidicule  que  les  hommes  s'attribuent  une  ame  d'une 
espèce  différente  de  celle  qui  anime  les  brutes.  Il  est  donc 
dair  jusqu'à  présent  que  ni  les  philosophes ,  ni  moi,  ne  sa- 
Toasce  que  cest  que  cette  âme  :  il  m*est  seulement  prouvé 
que  c*est  quelque  chose  de  comnnin  entre  Tanimal  appelé 
homme,  et  celui  qu'on  nomme  hête.  Voyons  si  cette  faculté 
commune  à  tous  ces  aniinaux  est  matière  ou  non. 

Il  est  impossible,  me  dit-on,  que  la  matière  pense.  Je  ne 
vois  pas  cette  impossibilité*  Si  la  pensée  était  un  composé 
de  la  matière,  comme  ils  me  le  disent,  j'avouerais  que  la 
-  pensée  devrait  être  étendue  et  divisible;  mais  si  la  pensée 
est  un  attribut  de  Dieu  donné  à  la  matière,  jt,"  ne  vois  pas 
qu'il  soit  nécessaii  e  que  cet  attribut  soit  étendu  et  divisible  ; 
car  je  vois  que  Dieu  a  communiqué  d'autres  propriétés  à  la 
.    matière ,  lesquelles  n  ont  ni  étendue  ni  divisibilité:  le  mou- 
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vement,  la  gravitatioD,  par  exemfile,  qui  agit  sans  corps 
intermédiaires ,  et  ipii  agit  en  raison  directe  de  la  masse  et 
non  des  sui&oes,  et  en  raison  doublée  inverse  des  distances, 
est  une  qualité  réelle  démontrée,  et  dont  k  cause  est  aussi 

cachée  que  celle  de  la  j)ensée. 

En  un  mot,  je  ne  puis  jnorer  (|ue  daprèâ  ce  que  je  yois, 
et  selon  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable;  je  vois  que  dans 
toute  la  nature  les  mêmes  effets  supposent  une  même  cause. 
Ainâ  je  juge  que  la  même  cause  agit  dans  les  bêtes  et  dans 
les  hommes  à  proportion  de  leurs  organes;  et  je  crois  que 
ce  principe  commun  aux  hommes  et  aux  bêtes  est  un  attri- 
but  donné  par  Dieu  à  la  matière.  Car  si  ce  qu  on  appelle 
ame  était  un  être  à  part,  de  quelque  nature  que  fût  cet 
être,  je  devrais  croire  que  la  pensée  est  son  essence ,  ou 
bien  je  n'aurais  aucune  idée  de  cette  substance.  Aussi  tous 
ceux  qui  ont  admb  une  âme  immatérielle  ont  été  obligés 
de  dire  que  cette  Âme  pense  toujours  ;  mais  j'en  appelle  à 
la  conscience  de  tons  les  Iiouiuk  s  :  ix  tis»  nt-ils  sans  cesse? 
pensenL-ils  quanti  lU  «lorment  d  un  sounneil  plein  et  pro- 
fond ?les  bêtes  ont-elles  à  tous  momens  des  idées?  quelqu'un 
qui  est  évanoui  a*-t4l  beaucoup  d'idées  dans  cet  état,  qui 
est  réellement  une  mort  passagère?  Si  l'Ame  ne  pense  pas 
toujours,  il  est  donc  absurde  de  reconnaître  en  lliorome 
une  substance  dont  l'essence  est  de  penser.  Que  pourrions- 
nous  en  conclure,  sinon  qu('  a  organisé  les  corps  pour 
penser  comme  pour  manger  et  pour  digérer?  £n  m  infor- 
mant de  Thistoire  du  genre  humain,  j'apprends  que  les 
hommes  ont  eu  long-temps  la  même  opinion  que  moi  sur 
cet  article.  Je  lis  un  des  plus  anciens  livres  qui  soient  au 
monde,  conservé  par  un  peuple  qui  se  prétend  le  plus 
an<  i(  n  [  Mnijile;  ce  livre  me  dit  que  Dieu  même  senil)]<'  pf^n- 
ser  comme  moi  j  il  m'ap{)i  end  que  Dieu  a  autretois  donné 
aux  Juifs  les  lois  les  plus  détaillées  que  jamais  nation  ait 
reçues;  il  daigne  leur  prescrire  jusqu'à  la  manière  dont  il» 
doivent  aller  à  la  garde-robe,  et  il  ne  leur  dit  pas  un  mot 
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de  leur  àme;  il  ne  leur  parle  que  des  peines  et  des  réconi- 
penses  temporelles  :  cela  prouve  au  moins  que  l'auteur  de 
ce  lÎTre  ne  yivait  pas  dans  une  nation  qui  crût  la  spiritualité 
et  rimmortalité  de  Vftme. 

On  me  dit  1)umi  (jnc  deux  mille  ans  après,  Dieu  est  venu 
apprendre  aux  hommes  qui"  leur  âme  est  immortt  11<  ;  mais 
moi  qui  suis  d'une  autre  sphère,  je  ne  puis  m'empécher 
d*étre  ëtonné  de  cette  disparaie  que  Ton  met  sur  le  compte 
de  Dieu.  D  semble  étrange  à  ma  raison  que  Dieu  ait  fait 
croire  aux  hommes  le  pour  et  le  contre;  mais  si  c*est  un 
point  de  révélation  où  ma  raison  ne  voit  «^outte,  je  me  t^nis 
et  j'adore  en  silence.  Ce  n'est  pas  a  moi  d  examiner  ce  qui 
a  été  révélé,  je.  remarque  seulement  que  ces  livres  révélés 
ne  disent  point  que  Tâme  soit  spirituelle;  ils  nous  disent 
seulement  quWle  est  immortelle.  Je  n  ai  aucune  peine  à  Ite 
croire;  car  il  paraît  aussi  possible  à  Dieu  de  1  avoir  formée 
(de  quelque  nature  qu'elle  soit)  pour  la  conserver  que  pour 
la  détruire.  Ce  Dieu  ,  tjui  peut  comme  il  lui  plaît  conserver 
ou  anéantir  le  mouvement  d'un  corps,  peut  assurément 
£ûre  durer  à  jamais  la  faculté  de  penser  dans  une  partie  de 
ce  corps  ;  s'il  nous  a  dit  en  effet  que  cette  partie  est  immor- 
telle,  il  Êiut  en  être  persuadé. 

*  Hais  de  quoi  cette  ftme  est-ello  ftûteP  c'est  ce  que  l'Être 

suprême  n'a  pas  jugé  à  propos  d'apprendre  aux  hommes. 
N'ayant  donc  pour  me  londuire  dans  ces  reclierrhcs,  (jue 
mes  propres  lumières ,  l'envie  de  connaître  quelque  chose 
et  la  sincérité  de  mon  cœur ,  je  cherche  avec  sincérité  ce 
que  ma  labon  me  peut  découvrir  par  éUo-roéme;  j'essaie 
ses  forces^  non  pour  la  croire  capable  de  porter  tous  ces 
poids  immenses,  mais  pour  la  fortifier  par*  cet  exercice,  et 
pour m'apprendre jusqu'oïl  va  son  pouvoir.  Ainsi,  toujours 
prêt  à  céder  dès  que  la  révélation  me  présentera  ses  bar- 
rières, je  continue  mes  réflexions  et  mes  conjectures  uni- 
quement  comme  philosophe,  jusqu'à  ce  que  ma  raison  ne 
puisse  plus  avancer. 
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GHAPliiiK  VI. 

Si  et  qu'on  appdt*  Itte  ml  immortel. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'fnaminer  n  en  effet  Dieu  a  t«- 
rété  rimmortalité  de  l'Aoïe.  Je  me  tui^ose  toujours  un  phi- 
losophe d*un  autre  monde  que  celui-ci ,  et  qui  ne  juge  que 
par  ma  raison.  Cette  raison  m*a  appris  que  toutes  les  idées 

des  hommes  et  des  atiiiiKiuT  leur  vituunit  par  les  sens;  et 
j'ayoue  que  je  ne  peux  m  empêcher  de  nre  lorsqu  ou  me 
dit  que  les  hommes  auront  encore  des  idées  quand  ils  n'au- 
ront plus  de  sens.  Lorsqu'un  homme  a  perdu  son  nez,  ce 
nez  perdu  n'est  non  plus  une  partie  de  lui-même  que  l'étoile 
polaire.  Qu'il  perde  toutes  ses  parties  et  qu'il  ne  soit  plus  un 
homme,  n'est-il  pas  un  peu  cLian«;e  alors  de  dire  qu  il  lui 
reste  le  résultat  de  tout  ce  qui  a  péri.' j  aimerais  auuiiit  dire 
qu'il  hoit  et  mange  après  sa  mort,  que  de  dire  qu'il  lui  reste 
des  idées  après  sa  mort;  l'un  n'est  pas  plus  inconséquent 
que  l'antre  >  «t  certainement  il  a  fallu  bien  des  siècles  avant 
qu'on  ait  osé  faire  une  si  étonnante  su|^po8Îlion.  Je  sais  bien, 
encore  une  fois,  que  Dieu  ayant  attaché  à  une  partie  du 
cerveau  la  faculté  d'avoir  des  idées,  il  peut  conserver  rette 
petite  partie  du  cerveau  avec  sa  faculté;  car  de  conserver 
cette  Êiculté  sans  la  partiCi  cela  est  aussi  impossible  que  de 
conserver  le  rire  d'un  homme  ou  Le  chant  d'un  oiseau  après 
la  mort  de  l'oisean  et  de  l'homme.  IHeu  peut  aussi  avoir 
donné  aux  hommes  et  aux  animaux  une  âme  simple,  imma- 
térielle, et  la  conserver  indépendamment  de  leur  corps. 
Gelalui  est  aussi  possible  que  tle  créer  un  million  de  mondes 
de  plus  qu'il  n'en  a  créé,  et  de  donner  aux  bpmmes  deux 
nez  et  quatre  mains,  des  ailes  et  des  griffies;  mais  pour 
croire  qu'il  a  &it  en  effet  toutes  ces  choses  possibles,  U  me 
semble  (|u'il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'entendement,  la  sensation 
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de  riiomme,  soit  une  chose  immortelle,  qui  me  prouvcia 
quelle  Test?  Quoi,  moi  qui  ne  sais  point  quelle  est  la  na« 
ture  de  cette  chosey  j'affirmerai  qu'elle  est  éternelle  1  moi 
qui  sais  que  Thomme  n  était  pas  hier  ^  j'affirmerai  qu'il  7  a 
dans  cet  homme  une  partie  étemeUe  par  «a  nature!  et 
tandis  que  je  refuserai  rimmortatite  à  ce  qui  anime  cediien, 
ce  perroque  t ,  rt  tie  grivo,  jt^  1  accoi derai  a  l  iioainie  pai'  ia 
raison  que  riioiume  le  dé)»iie  I 

Il  serait  lùen  doux  en  effet  de  survivre  à  soi-même,  de 
oansenrer  éternellement  la  plus  excellente  partie  de  son 
être  dans  la  destruelion  de  l'autre,  de  vivre  à  jamais  avec 
ses  amis ,  etc.  !  Cette  chimère  (à  Fenvisager  en  ce  seul  sens) 
serait  consolante  clans  des  misères  réelles.  Voilà  peut-être 
pour([iH)i  (111  inventa  autrefois  le  système  de  la  mci  i  nipsy- 
cose  j  mais  ce  système  a-t-il  plus  de  vraisemblance  que  les 
Mille  et  une  nuits?  et  n'est-il  pas  un  fruit  de  l'imagination 
vive  et  absurde  <le  la  plupart  des  philosophes  orientaux? 
Mais  je  suppose ,  malgré  toutes  les  vraisemMances,  que  Dieu 
conserve  àprès  la  mort  de  l'homme  ce  qu*on  appelle  son 
ànui  j  vx  (]u  il  ahaiidonDt-  l'âme  de  la  brute  au  train  de  la 
destruction  ordmaue  de  toutes  choses  :  je  demande  ce  que 
l'homme  j  gagnenif  je  demande  ce  que  l'esprit  de  Jacques 
a  de  commun  avec  Jacques  quand  il  est  mort? 

Ce  qui  constitue  la  personne  de  Jacques,  ce  qui  Êdt  que 
Jacques  est  soi-même ,  et  le  même  qu'il  ëtait  hier  à  ses  pro- 
pres yenx,  cestqu  il  se  ressouvient  des  idées  qu  il  iivaithier, 
et  que  daus  son  entendement  il  unit  son  existence  d  hier  à 
celle  d'aujourd'hui^  car  s'il  avait  entièrement  perdu  la  mé- 
moire ,  son  existence  passée  lui  serait  aussi  étrangère  que 
cdle  d'un  autre  hoomie;  il  ne  serait  pas  plus  le  Jacques 
d*hier,  la  même  personne,  qu'il  ne  serait  Socrate  ou  César* 
Or ,  je  suppose  que  Jacques ,  dans  sa  dernière  maladie ,  a 
perdu  absolument  la  mémoire ,  et  meurt  par  conséquent 
sans  être  ce  même  Jacques  qui  a  vécu  ;  Dieu  rendra-t-il  à 
son  âme  cette  mémoire  qu'il  a  perdue  P  créera-t-il  de  nou- 
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veau  ces  Idées  qui  n'ezUtent  plus  ?  oe  cas,  ne  sen-oe 
pas  un  homme  tout  nouTeau ,  aussi  différent  du  premier  ^ 

qu'un  Indien  l'est  d'un  Europëan  ? 

Mais  on  peut  dire  aussi  que  Jacques  ayatil  entièreiiu  ut 
perdu  la  mémoire  ayant  de  mourir ,  son  àmc  pourra  ia  re- 
couTFer  de  même  qu'on  la  recourre  après  l'évanouissement 
ou  après  le  transport  au  cerveau  ;  car  un  homme  qui  a  en- 
tièrement perdu  la  mémoire  dans  une  grande  maladie  ne 
cesse  pas  d*étre  le  même  homme  lorsqu'il  a  recouvré  la 
mémoire  :  donc  1  àme  di-  f  u  qu*  s,  s'il  en  a  une,  et  qu'elle 
soit  tmmorteUe  par  la  volonté  du  Créateur,  comme  on  le 
suppose,  pourrarecouvrer  la  mémoire  après  sa  mort ,  tout 
comme  elle  la  recouvre  après  Févanouissement  pendant  la 
vie;  donc  Jacques  sera  le  même  honune. 

Ces  difficultés  valent  bien  k  peine  d*étre  proposées,  et 
celui  qui  trouvera  une  manière  sûre  de  résoudre  l'équation 
de  cette  inconnue  sera,  je  pense,  un  haiule  iiomme. 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  oes  ténèbres;  je  m'arrête 
où  k. lumière  de  mon  flambeau  me  manque;  c'est  assez 
pour  moi  quejevoie  jusqu'où  je  peux  aller.  Je  n'assure  point 
que  j'aie  des  démonstrations  contre  k  spiritualité  et  rim* 
mortalité  de  l'âme;  mais  toutes  les  vraisernl)lances  sont 
contre  elles;  et  il  est  é<:^alement  injuste  et  déraisonnable  de 
vouloir  une  .  démonstration  dans  une  reolierciie  qui  n'est 
susceptible  que  de  conjectures. 

Seulement  il  faut  prévenir  l'esprit  de  ceux  qui  croiraient  ^ 
k  mortalité  de  Fâme  contraire  au  bien  de  k  société  ^  et  les 
Êdre  ressouvenir  que  les  anciens  Juifii ,  dont  ils  admirent 
les  lois ,  croyaient  l'âme  mau  rielle  et  mortelle,  sans  compter 
de  grandes  sectes  de  pliilosophes  qui  valaient  bienles  J  uifs 
et  qui  étaient  de  fort  honnêtes  gens.  \ 


Digitized  by  Google 


SI  L  UOMME  EST  LIBRE.  41 


CHAPITBE  VIL 

Si  rbomme  est  libre. 

Peut-être  n*y  a-t-il  pas  de  question  plus  aîmple  que  celle 
de  la  liberté  j  mais  il  n'y  en  a  point  que  les  homnies  aient 
plus  embrouillée.  Les  difficultés  dont  les  philosophes  ont 
hénsaé  cette  matière ,  et  ta  témérité  (fu'on  a  toujours  eue  de 
Touloir  anacher  de  Die»  sor  secret  et  de  concilier  aa  pres- 
cience arec  le  libre  arbitre,  sont  cause  que  Tid^dela  liberté 
s'est  obscurcie  à  force  de  prétendre  réclaireir.  On  s'est  » 
i>u  n  accoutumé  à  ne  plus  prononcer  ce  mot  libellé  y  sans  se 
ressouvenir  de  toutes  les  dilticultes  qui  marchent  à  sa  suite, 
qu'on  ne  s'entend  presque  plus  à  présent  quand  on  de- 
mande si  Hiomme  est  libre. 

Ce  n'est  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué  de  raison  ^ 
lequel  n'est  point  homme ,  et  qui  examine  avec  indifférence 
ce  que  c'est  que  l'homme  j  c'est  ici  au  contraire  qu'il  faut 
que  chaffue  homme  rentre  dans  soi-raéme,  et  qu'il  se  rende 
témoignage  de  son  propre  sentiment. 

Dé{louiUons  d'abord  la  question  de  toutes  les  chimères 
dontm  a  coutume  de  rembarrasser,  et  définissons  ce  que 
nous  entendons  par  ce  mot  Uberté,  La  liberté  est  unique* 
.  mènt  le  pouvoir  d'agir.  Si  une  pierre  se  mouvait  par  son 
choix,  elle  serait  libre;  les  animaux  et  les  hommes  ont  ce 
pouvoir;  donc  lis  sont  libres..  Je  puis  à  toute  force  con- 
tester cette  faculté  aux  animaux  ;  je  puis  me  figurer  ]  si  je 
yeux  abuser  de  ma  raison ,  que  les  bétes  qui  me  ressemblent 
en  tout  le  reste  diffèrent  de  moi  en  ce  seul  point.  Je  pui» 
les  conœroîr  comme  des  machines  qui  n'ont  m  sensations  ^ 
ni  désirs  j  ni  volonté,  quoiqu'elles  en  aient  toutes  les  appa- 
rences. Je  forgerai  des  systèmes,  c'est-à-dire  des  erreurs, 
pour  expliquer  leur  nature  ;  mais  enfin  ,  cjuand  il  s'agira  de 
m'interroger  moi  -  même ,  il  faudra  bien  que  j*ayoue  que 
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j*ai  une  yolonte,  et  que  j  u  en  moi  le  pouvoir  d'agir, de  re- 
muer mon  corps,  d  appliquer  ma  pensée  A  telle  ou  telle 
considération ,  etc.  Si  quelqu'un  Tient  rae  dire  :  Vous  croyez 

avoir  cette  volonté,  mais  vous  n<*  l  avez  pas;  vous  avez  un 
sentiment  qui  vous  trompe,  connue  vouscrojez  voirie  so- 
leil large  de  deux  pieds,  quoiquil^oiten  grosseur,  par  rap- 
port à  la  terre,  à  peu  près  comme  un  million  à  l'unité. 

Je  répondrai  à  ce  quelqu'un  :  Le  cas  est  différent  :  Dieu 
ne  m*a  point  trompé  en  me  fesant  voir  ce  (jui  est  éloigné 
de  moi  d'une  grosseur  proportionnée  à  sa  distance;  telles 
sont  les  lois  mathématiques  de  1  o[)Uque,  que  je  ne  puis  et 
ne  dois  apercevoir  les  objets  qu  eu  raison  directe  de  leur 
grosseur  et  4^  leur  éioignement  ;  et  telle  est  la  nature  de 
mes  organes ,  que  si  ma  vue  ppuyait  apercevoir  la  grandeur 
réelle  d'une  étoile ,  je  ne  pourrais  voir  aucun  objet  sur  k 
terre.  H  en  est  de  même  du  sens  de  Touie  et  de  celui  de 
l'odorat.  Je  n'ai  les  sensations  plus  ou  moins  fortes,  toutes 
choses  égales,  que  selon  que  It  .s  (oi  ps  sonores  et  odorifé- 
rans  sont  plus  ou  moins  loin  de  moi.  il  n'y  a  en  cela  aucune 
erreur  :  mais  si  je  n'avais  point  de  volonté  f  croyant  en  avoir 
une ,  Dieu  m'aurait  créé  exprès  pour  me  tromper,  de  même 
que  s'il  me  fesait  croire  qu'il  y  a  des  corps  hors  de  moi , 
quoiqu'il  n'y  en  eût  j)as;  el  il  ne  résulterait  rien  de  cette 
tromperie,  smon  une  absurdité  dans  la  manière  dagir  d  un 
Être  suprême  infiniment  sage. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  philosophe 
de  recoiuir  ici  k  Dieu.  Car,  premièrement,  ce  Dieu  étant 
prouvé ,  il  est  démontré  que  c'est  lui  qui  est  la  cause  de  ma 
liberté  en  cas  que  je  sois  liljre,  et  qu'il  est  l'auteur  absurde 
de  mon  erreur,  si,  nùiyant  fait  un  être  jiurenient  patient 
sans  volonté,  il  me  îaàt  accroire  que  je  suis  agent  et  que  je 
suis  libre* 

Secondement,  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu ,  qui  eit-ce  qui 
m'aurait  jeté  dans  l'erreur  ?  qui  m'aurait  donné  ce  sentiment 
de  liberté  en  me  mettant  dans  l'esdavage  ?  serait-ce  une 
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madère  qui  d'elle-même  ne  peut  avoii"  rintelligence?  Je  ne 
puis  être  instruit  ni  trompé  par  la  matière,  ni  recevoir  d  elle 
la  &cultë  de  youloir  :  je  ne  puis  avoir  reçu  de  Dieu  le  sen- 
tunent  de  ma  Tc^nt^  sans  en  avoir  une  ;  j*ai  réellement  une 
volonté  ;  donc  je  suis  un  agent. 

Vouloir  et  agir ,  c'est  précisément  la  même  chose  qu'être 
libre.  Dieu  lui-même  ne  peut  être  libre  que  tLuis  (  <■  S(  nb. 
Il  a  voulu  et"  il  a  âgi  selon  sa  volonté.  Si  on  supposait  sa 
volonté  déterminée  n^essairement;  si  on  disait  :  Il  a  été 
nécessité  à  vouloir  ce  qu'il  a  £ùt,  on  tomberait  dans  une 
aussi  grande  absurdité  que  si  on  disait ,  Il  y  a  un  Dieu ,  et 
il  ny  a  point  de  Dieu  ;  car  si  Dieu  était  nécessité ,  il  ne 
serait  plus  a^^ent,  il  serait  patient ,  et  il  ne  serait  plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités  fondamentales 
enchaînées  les  unes  aux  autres.  Il  y  a  quelque  chose  qui 
*  existe,  donc  quelque  être  est  de  toute  éternité,  donc  cet 
être  existe  par  luÎHDiênie  d*une  nécesnté  absolue,  donc  il 
est  infini,  donc  tous  les  autres  êtres  viennent  de  lui  sans 
qu'on  sache  comment,  donc  il  a  pu  Km  communiquer  la 
liberté  comme  il  leur  a  communiqut'  le  mouvement  et  la 
vie ,  donc  il  nous  a  donné  cette  liberté  que  nous  sentons 
en  nous,  comme  il  nous  a  donné  la  vie  que  nous  sentons 
en  nous. 

La  liberté  dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser  toujours 
tout  ce  qu'il  veut ,  et  d'opérer  toujours  tout  ce  qull  veut. 

La  liberté  donnée  de  Dieu  à  l'homme  est  le  |)()u  \  oir 
faible ,  linule  et  passager,  de  s'appUquer  a  quelques  pensées, 
et  d'opérer  certains  mouvemens.  La  liberté  des  enfans  qui 
ne  réfléchissent  point  encore,  des  espèces  d'animaux  qui 
ne  réfléchissent  jamais,  consiste  à  vouloir  et  à  opérer  des 
mouvemens  seulement.  Sur  quel  fondement  a-t-on  pu  ima- 
giner qu'il  n'v  a  point  de  liberté?  Voici  les  causes  de  cette  ' 
erreur  ;  on  a  d  abord  remarqué  que  nous  uvuiis  souvent  des 
.pussions  violentes  qui  nous  entraînent  malgré  nous.  Un 
homme  voudrait  ne  pas  aimer  une  maîtresse  infidèle ,  et  ses 
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désirs,  plus  forts  que  sa  raison,  le  ranicncnt  vers  elle;  on 
s'emporte  à  des  actions  violentes  dans  des  raouvemens  de 
colère  qu'on  ne  peut  maîtriser  ;  on  souhaite  de  mener  une 
▼ie  tranquille,  et  Tambition  nous  rejette  dans  le  tumulte 
des  affaires. 

Tant  de  chapes  lôsibles  dont  nous  sommes  acoablés 

piest£ue  toute  notre  vie  ont  fait  croire  que  nous  sommes 
liés  de  même  dans  tout  le  reste;  et  on  dit  :  L'homme  est 
•  tantôt  emporté  avec  une  rapidité  et  des  secousses  vio- 
lentes dont  il  sent  lagitation;  tantôt  il  est  mené  par  un 
mouvement  paisible  dontil  n'est  pas  plus  le  maître  :  c  est  un 
esclavé  qui  ne  sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure 
de  ses  fers,  mais  il  est  toujours  esclave. 

Ce  raisonnement,  qui  n'est  que  la  log^ique  de  la  faiblesse 
humaine ,  est  tout  semblable  à  celui-ci  :  Les  honunes  sont 
malades  quelquefois,  donc  ils  n*ont  jamais  de  santé. 

Or  y  qui  ne  voit  Timpertînence  de  cette  conclusion  ?  qui 
ne  Toitau  contraire  quede  sentir  sa  maladie  est  une  preuve 
indubitable  qu'on  a  eu  de  la  santé ,  et  que  sentir  son  escla- 
vage et  son  impuissance  prouTe  invinciblement  qu'on  a  eu 
de  la  puissance  et  de  la  liberté  ? 

Lorsque  vous  aviez  cette  passion  furieuse ,  votre  volonté 
n'était  plus  obéie  par  vos  sens  :  alors  vous  n*étiez  pas  plus 
iibre  que  lorsqu'un^  paralysie  tous  empêche  de  mouvoir  ce 
bras  que  vous  voulez  remuer.  ^  un  homme  était  toute  sa 
vie  dominé  par  des  passions  violentes,  ou  par  des  images 
qui  occupassent  sans  cesse  son  cerveau,  il  lui  manquerait 
cette  partie  de  1  humanité  qui  consiste  à  pouvoir  penser 
quelquefois  ce  qu*on  veut;  et  c'est  le  cas  où  sont  plusieurs 
fous  qu'on  renferme,  et  même  bien  d'autres  qu'on  n'en- 
fenne  pas. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  des  hommes  plus  libres  les 
uns  que  les  autres,  par  la  même  raison  que  nous  ne  sommes 
pas  tous  également  éciairés,  également  robustes,  etc.  La 
liberté  est  la  santé  de  Fàme;  peu  de  gens  ont  cette  santé 
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entière  et  inaltérable.  Notre  liberté  est  fiiîble  et  bornée , 

comme  toutps  nos  autres  facultés.  Nous  la  fortifions  en 
nous  accoiiLumant  à  faire  des  réflexions ,  et  cet  exercice  de 
Tâme  la  rend  un  peu  plus  vigoureuse.  Mais  quelques  efforts 
'que  nous  fasaioiis,  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  à 
rendre  notre  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs;  il  y  aura 
toujours  dans  notre  Ame  comme  dans  notre  corps  des  mou- 
vemens  involontaires.  Nous  ne  sommes  ni  libres,  ni  sages , 
ni  forts,  ni  sains,  ni  spirituels  que  dans  (in  très  petit  degré. 
Si  nous  étions  toujours  libres ,  nous  serions  ce  que  Dieu 
est.  ContentonsFDOus  d*un  paruge  convenable  au  rang  que 
nous  tenons  dans  la  nature.  Mais  ne  nous  figurons  pas  que 
ncNis  manquons  des  choses  mêmes  dont  nous  sentons  la 
jouissance  ;  et  parce  que  nous  n  avons  pas  les  attributs  d*un 
Dieu ,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d  un  homme. 

Au  milieu  d'un  bal  ou  d'une  conversation  vive,  ou  dans 
les  douleurs  d'une  maladie  qui  appesantira  ma  tete  ^  j  aurai 
beau  vouloir  chercher  combien  fîàit  .la  trente-cinquième 
partie  de  quatre-vingtH{uinze  tiers  et  demi  multi{diés  par 
vingt'Ctnq  dix-neuvièmes  et  trois  quarts,  je  n'aurai  pas  la 
liberté  de  faire  une  combinaison  pareille.  Mais  un  peu  de 
recueillement  nie  rendra  cette  puissance  que  j'avais  perdue 
dans  le  tumulte.  Les  ennemis  les  plus  déterminés  de  la 
liberté  sont  donc  forcés  d'avouer  que  nous  avons  une  vo^ 
lonté  qui  est  obéie  quelquefois  par  nos  sens.  «  Mais  cette 
«  volonté ,  disentils,  est  nécessairement  déterminée  comme 
«  une  balance  toujours  emportée  par  le  plus  grand  poids  ; 
«  l'homme  ne  veut  que  ce  qu'il  juge  le  meilleur;  son  enton- 
«  dément  n'est  pas  le  maître  de  ne  pas  ju<^er  bon  ce  qui  lui 
«  paraît  bon.  L'entendement  agit  nécessairement  :  la  vo- 
«  lonté  est  déterminée  par  lentendement;  donc  la  volonté 
«  est  déterminée  par  une  volonté  absolue  :  donc  Thomme 
«  n*est  pas  libre.  » 

Cet  argument,  qui  est  très  éblouissant,  mais  qui  dans  le 
fond  ï\ei,i  qu  un  hophismc,  a  sciluit  beaucoup  de  monde, 
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parce  l|ue  les  hommes  ne  font  presque  jamais  cpi'entrevoir 
ce  quils  examinent. 
Voici  en  quoi  consiste  le  défaut  de  ce  raisonnement. 

»  L  iioiiiine  ne  peut  certainement  vouloir  que  les  choses  dont 
l'idée  lui  est  présente.  H  ne  pourrait  avoir  envie  d'aller  à 
rOpéra,  s'il  n'avait  l'idée  de  l'Opéra;  et  il  ne  souhaiterait 
point  d'y  aller,  et  ne  se  déterminerait  point  à  y  aller,  si  son 
entendement  ne  lui  représentait  point  ce  spectade  comme 
une  chose  agréable.  Qr,  c'est  en  cela  même  que  consiste  sa 
liberté  ;  c'est  dans  le  pouvoir  de  se  déterminer  soi-même  à 
faire  ce  qui  lui  paraît  bon  :  vouloir  ce  qui  ne  lui  ferait  pas 
plaisir,  est  une  contradiction  formelle  et  une  impossibilité. 
L'homme  se  détermine  à  ce  qui  lui  semble  le  meilleur,  et 
cela  est  incontestable  ;  mais  le  point  de  la  question  est  de 
saToir  s'il  a  en  soi  cette  force  mouvante ,  ce  pouToir  primitif 
de  se  déterminer  ou  non.  Ceux  qui  disent ,  Ilagêeniiment 
de  r esprit  est  nécessaire  et  détermine  nécessairement  lavo" 
lonté,  supposent  que  l'esprit  agit  physiquement  sur  la  vo- 
lonté. Ils  disent  une  absurdité  visible ,  car  ils  supposent 
qu'une  pensée  est  un  petit  être  réel  qui  agit  réellement  sur 
un  autre  être  nommé  la  volonté  ;  et  ils  ne  font  pas  réflexion 
que  ces  mots,  la  volonté  y  ^entendement^  etc^  ne  sont  que 
des  idées  abstraites,  inventées  pour  mettre  de  la  clarté  et  ' 

^  de  l'ordre  dans  nos  discours,  et  qui  ne  signifient  autre 
chose  sinon  rhomnKî  pensant  et  l'homme  voulant,  L'e/Uen' 
dément  et  la  volonté  n'existent  donc  pas  réellement  commie 
des  êtres  différens ,  et  il  est  impertinent  de  dire  que  Tnn  agit 
sur  l'autre. 

S'ils  ne  supposent  pas  que  l'esprit  a^sse  physiquement 
sur  la  voloMte,  il  faut  qu'ils  disent,  ou  que  l'homme  est 
libre,  ou  que  Dieu  agit  pour  l'homme,  détermine  i  homme» 
est  éternellement  occupé  à  tromper  l'homme  ;  auquel  cas 
ils  avouent  au  moins  que  Dieu  est  libre.  Si  Dieu  est  libre, 
la  Bberté  est  donc  possible,  lliomme  peut  donc  l'avoir.  Us 
n'on  t  donc  aucune  raison  pour  dire  que  l'homme  ne  Test  pas. 
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Ils  ont  beau  dire,  l'homme  est  déterminé  par  le  plaisir; 
c'est  confesser,  sans  qu'ils  y  pensent,  la  liberté,  puisque 
faire  ce  qui  fait  plaisir  c'est  être  libre. 

Dieu,  encore  une  fois,  ne  peut  être  libre  que  de  cette 
&çon»  n  ne  peut  opërer  que  âelon  aon  plaisir.  Tons  les  so- 
phismes  contre  la  liberté  de  l'homme  atuiqfiient  également 
la  liberté  de  Dieu. 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  iibei  te  ust  cet  argu- 
ment-ci : 

«  Dieu  sait  certainement  qu'une  chose  arrivera;  il  n'est 
«  donc  pas  an  pouviMr  de  l'homme  de  ne  la  pas  feire.  » 
.  J^iemièrement ,  remarquez  que  cet  argument  attaquerait 
encore  cette  libeité  qu'on  est  obligsé  de  reconnaître  dans 

Dieu.  On  peut  dire  ;  Dieu-.sait  ce  qui  arrivera;  il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qui  arrivera.  Que  prouve 
donc  ce  raisonnement  tant  rebattu  ?  rien  autre  chose,  sinon 
que  nous  ne  savons  et  ne  pouvons  sftvoir  ce  que  c'est  que 
la  ppescience  de  Dieu,  et  que  tous  ses  attributs  sont  pour 
nous  des  abîmes  impénétrables» 

Noos  savons  démonstratîveiiient  cpie  si  Dieu  existe ,  Dîeii 
est  libre;  nous  savons  en  même  temps  qu  il  sait  tout  :  mais 
cette  prescience  et  cette  omniscience  sont  aussi  incompré- 
hensibles pour  nous  que  son  immensité,  sa  durée  infinie 
d^  passée ,  sa  durée  infinie  à  Tenir,  la  création ,  la  conser- 
vation de  TuoiYers,  et  tant  d'autres  chose»  que  nons  ne 
pouTotis  ni  nier  m  connaître. 

Cette  dispute  sur  la  prescience  de  Dieu  n*a  cause  tant  de 
querelles  que  part  <  (|u"(m  est  ignorant  et  présomptueux. 
Que  coùtiût-il  de  dire  :  Je  ne  sais  point  ce  que  sont  les  at- 
tributs de  Dieu ,  et  je  ne  suis  point  fait  pour  embrasser  son 
essence  P  Mais  c'est  ce  qu'un  bachelier  ou  licencié  se  gar- 
dera bien  d'avouer  :  c'est  ce  qui  les- a  rendus  les  plus  ab- 
surdes des  Hommes,  et  lait  d'une  science  sacrée  un  misé* 
rable  charlatanisme  '. 

'  On  vvrra  dan»  les  oavmges  sutvaiMqott  M.  de  Voltaire  n'a  pas  toujoar.v 
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CHAPITRE  VIII. 

Oto  nioiiiiiie  coniidsrë  comme  na  ètn  «oeiabJe. 


Le  orrand  dessein  de  l'Auteur  de  la  nature  semble  être 
de  conserver  chaque  individu  un  certain  temps,  et  de  per- 
pétuer son  espèce.  Tout  aniual  est  toujours  entraîné  par 
un  instinct  iniincible  à  tout  ce  qui  peut  tendre  à  sa  con- 
serration  ;  et  U  y  a  des  momens  où  il  est  emporté  par  un  in- 
sdnct  presque  aussi  fort  à  Taccouplement  et  à  la  propaga- 
tion ,  sans  que  nous  puissions  jamais  dire  comment  tout 
cela  se  fait. 

Les  animaux  les  plus  sauvages  et  les  plus  solitaires  sortent 
de  leurs  tanières  quand  Tamour  les  appeUe ,  et  se  sentent 
liés  pour  quelques  mois  par  des  chaînes  invisibles  à  des 
femelles  et  à  des  petits  qui  en  naissent;  après  quoi  ils  ou- 
blient cette  femille  passagère ,  et  retournent  à  la  férocité 
de  leur  solitude,  just|u à  ce  que  l'aiguillon  de  1  amour  les 
force  de  nouveau  à  en  sortir.  D'autres  espèces  sont  for- 
mées par  la  nature  pour  vivre  toujours  ensemble,  les  unes 
dans  une  société  réellement  policée,  comme  les  abeilles, 
les  fourmis,  les  castors,  et  quelques  espèces  d'oiseaux;  les 
autres  sont  seulement  rassemblées  par  un  instinct  plus 
aveugle  qui  les  unit  sans  objet  et  sans  dessein  apparent, 
connue  les  troupeaux  sur  la  terre  et  les  haretigs  dans  la  mer. 

L'homme  n'est  pas  certainement  poussé  par  son  instinct 
à  former  une  société  policée  telle  que  les  fovrmis  et  les 
abeilles;  mais  à  considérer  ses  besoins,  ses  passions  et  sa 
raison ,  on  voit  bien  qu'il  n*a  pas  dû  rester  long>-temps  dans 
un  état  entièrement  sauvage  *. 

en  la  même  opinion  snr  la  liberté  mcta|ib7«iqne  de  l'homme  :  ses  sentimem  à 
cet  égard  changèrent  dans  on  âge  pin»  «vancé ,  et  il  a  mis  dan»  la  diacDMion 
de  ces  matiècea  abstraites  une  Ibree  et  ime  clarté  qa'oa  tranve  Hen  i«re- 
mcnt  chez  d'antres  écrivains. 

*  V  Dietioimairgpkilosophi^ue,  article  IIouiib,  troisièjiie  section.  R. 
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Il  suOlt ,  pour  que  l'univers  soit  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
qu'un  liomme  ait  été  amoureux  d'une  femme.  Le  soin  mu- 
tuel qu'ils  auront  eu  Fun  de  Vautre ,  et  leur  amour  naturel 
pour  leura  enfam,  aiiront  bientôt  éveillé  leur  industrie, 
et  donné  naissance  au  commencement  grosner  des  arls« 
Deux  familles  auront  eu  besoin  l'une  Aë  l'autre  sitôt  qu'elles 
auront  été  formées ,  et  de  ces  besoins  seront  nées  de  nou- 
velles commodités.  . 

L'homme  n  est  pas  comme  les  autres  animaux  qui  n  ont 
que  Vinstmct  de  Tamour^f^pre  et  celui  de  laccouplement; 
non-aeukment  il  a  cet  amour-propre  nécessaire  pour  sa 
conservation ,  mais  il  a  aussi ,  pour  son  espèce ,  une  bien- 
veillance naturelle  qui  y\c  se  remarque  point  dans  les  hetes. 

Qu'une  cluenne  voie  en  passant  un  chien  de  la  même 
mère  déchiré  en  mille  pièces  et  tout  sanglant ,  elle  en  prendra 
un  morceau  sans  concevoir  la  moindi'e  pitié ,  et  continu^a 
son  chemin;  et  cependant  cette  même  chienne  défendra 
son  petit,  et  mourra  eii  combattant  plutôt  que  de  sou£frir 
qu'on  le  lui  enlève. 

Au  contraire ,  que  1  homme  le  plus  sauvage  voie  un  joli 
enfant  près  d'être  dévoré  par  quelque  animal,  il  sentira 
malgré  lui  une  inquiétude,  une  anxiété  que  la  pitié  fait 
naître,  et  un  désir  d'all^  à  son  secours.  D  est  vrai  que  ce 
sentiment  de  pitié  et  de  bienveillance  est  souvent  étouffé 
par  la  fureur  de  Vamour-propre  :  aussi  la  nature  sage  ne 
devait  pas  nous  donner  plus  d'amour  pour  les  autres  que 
pour  nous-mêmes;  c'est  déjà  beaucoup  que  nous  ayons  cette 
bienveillance  qui  nous  dispose  à  l'union  avec  les  hommes. 
-  Mais  cette  bienveillance  serait  encore  un  faible  secours 
pour  nous  faire  vivrie  en  société  :  elle  n  aurait  jamais  pu 
servir  à  fonder  de  graTuls  empires  et  des  villes  florissantes, 
si  nous  n'aviuus  paa»  au  de  grandes  passions. 

.Ces  passions,  dont  l'abus  fait  à  la  vérité  tant  de  mal,  sont 
en  effet  la  principale  cause  de  l'ordre  que  nous  voyons  au** 
jourd*hui  sur  la  terre.  L'orgueil  est  surtout  le  principal 
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instrum^nl  avec  lequel  a  on  bâti  ce  bel  édiâce  de  la  société. 
A  peine  les  besoins  eurent  rassemblé  quelques  hommes, 
que  les  plus  adroits  d*entre  eux  s'aperçurent  que  tous  ces  - 

hommes  éuùent  nés  avec  un  orgueil  iiiilontptaljle  aussi- 
bien  qu'avec  un  penchant  invincible  pour  le  n-être. 

Il  ne  fut  pas  difiicile  de  leur  persuader  que ,  s  ils  fesaient 
pour  le  bien  commun  de  là  société  quelque  chose  qui  leur 
coûtât  un  peu  de  leur  bien-être ,  leur  orgueil  en  aenûl  am- 
jdement  dédommagé. 

On  (listini^ua  donc  de  bonne  heure  les  hommes  en  deux 
classes  :  la  première,  des  iionimes  divins  qui  sacrifient  leur 
amour-propre  au  bien  public  j  la  seconde ,  des  misérables 
qui  n'aiment  qu'eux-mêmes  :  tout  le  monde  voulut  et  veut 
être  encore  de  la  première  classe ,  quoique  tout  le  monde 
soit  dans  le  fond  du  cœur  de  la  seconde;  et  les  hommes 
les  plus  lâches  et  les  plus  abandonnés  \  leurs  propres  désirs ^ 
crièrent  plus  haut  que  les  autres  qu'il  fallait  tout  immoler 
au  bien  public.  L'envie  de  commander,  qui  est  une  des 
branches  de  Forgueil  y  et  qui'se  remarque  aussi  visiblement 
dans  un  pédant  de  collège  et  dans  un  bailli  de  village  que 
dans  un  pape  et  dans  un  empereur,  excita  encore  puissam* 
ment  l'industrie  humaine  pour  auiciier  les  hommes  h  obéir 
à  d'autres  hommes;  il  fallut  leur  faire  connaître  clairement 
qu'on  en  savait  plus  qu'eux ,  et  qu'on  leur  serait  utile, 

11  £[dlut  surtout  se  servir  de  leur  avarice  pour  acheter  leur 
obéissance.  On  ne  pouvait  leur  donner  beattccmp  sans  avoir 
beaucoup,  et  cette  fureur  d'acquérir  les  biens  de  la  terre 
ajoutait  tous  les  jours  de  nouveaux  procurés  à  tous  les  arts. 

Cette  machine  n'eût  pas  encore  été  loin  sans  le  secours 
de  renvie,  passion  très  naturelle  que  les  hommes  déguisent 
toujours  sous  le  nom  d'émulation.  Cette  envie  réveilb  k 
paresse  et  aiguisa  le  génie  de  quiconque  vit  son  voisin  puis- 
sant et  heureux.  Ainsi ,  de  proche  en  proche ,  les  passions 
seules  réunirent  les  honunes  et  tirèrent  du  sein  de  la  terre 
tous  les  arts  et  tous  les  plaisirs.  G  est  avec  ce  ressort  que 
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Dieu,  appelé  par  Platon  1  éternel  géomètre ^  et  que  j appelle 
ici  lëternel  machiniste,  a  animé  et  embelli  la  nature  :  les 
passions  sont  les  roues  qui  font  aller  toutes  ces  machines. 
Les  raisonneurs  de  nos  jours  qui  veulent  établir  la  chi- 

mère  que  l'homme  était  né  sans  passions ,  (  t  rju  il  n'en  a  eu 
que  pour  avoir  désobéi  à  Dieu ,  auraient  aussi  bien  fuit  de 
dire  que  l'homme  était  d'abord  une  belle  statue  que  Dieu 
avait  formée,  et  que  cette  statue  fut  depuis  animée  par  le 
diable. 

L*amoitr-propr«  et  tontes  ses  brandies  sont  aussi  néces- 
saires à  l'homme  que  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines;  et 
ceux  qui  veulent  lui  oter  ses  passions  parce  qu'elles  sont 
dangereuses  ressemblent  à  celui  qui  voudrait  ôter  à  un 
homme  tout  son  sangparce  qu'il  peut  tomber  en  apoplexie. 

Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait  que  les  vents 
sont  une  invention  du  diable,  parce  qu'ils  submergent  quel- 
ques vaisseaux ,  et  qui  ne  songerait  pas  que  c'est  un  bien- 
fait de  Dieu  par  lequel  le  commerce  réunit  tous  les  endroits 
de  la  terre  que  des  mers  immenses  divisent?  11  est  donc  très 
dair  que  c'est  à  nos  passions  et  à  nos  besoins  que  nous  de- 
vons cet  ordre  et  ces  inventions  utiles  dont  nous  avons  en- 
richi Tunivers  ;  et  il  est  très  vraisemblable  que  Dieu  ne  nous 
a  donné  ces  besoins ,  ces  passions ,  qn'afin  cjue  notre  indus- 
trie les  tournât  à  notre  avantage.  Que  &i  beaucoup  d'hommes 
en  ont  abusé ,  ce  n  est  pas  à  nous  à  nousjdaindre  d*un  bien- 
lait  dont  on  a  fidt  un  mauvais  usage.  Sien  a  daigné  mettre 
sur  la  terre  mille  nourritures  délideiises  pour  lliomme  :  la 
gourmandise  de  ceux  qui  ont  tourné  cette  nonrriture  en 
poison  mortel  pour  eux  ne  peut  servir  de  reproche  contre 
la  Providence. 
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CHAPITRE  IX; 

'  Db  U  vertu  et  i»  vite. 

Poua  qu'une  sociélé  subsistât ,  il  fallait  dcf^  lois,  comme 
il  Êiut  des  règles  à  chaque  jeu.  La  plupart  de  ces  lois  sem- 
blent arbitraires;  elles  dépendent  des  intérêts ,  des  passions 

et  des  opinions  de  ceux  qui  les  ont  inventées  ,  et  de  la  na- 
ture du  climat  où  les  hommes  se  sont  assembles  t  a  hucieté. 
Dans  un  pays  chaud  où  le  yin  rendrait  furieu&|  on  a  Jugé  à 
propos  de  feire  un  crime  d*en  boire  ;  en  d'autres  climats 
plus  froids  il  y  a  de  l'honneur  à  s  eniyrer.  Id  un  homme 
doit  se  contenter  d'une  femme  ;  là  il  lui  est  permis  d'en 
avoir  autant  qu'il  peut  en  nourrir.  Dans  un  autre  pays,  les 
pères  et  mères  supplient  les  étrangers  de  voidoir  bien  cou- 
cher avec  leurs  hlles;  partout  ailleurs  une  iille  quisestUvrée 
à  un  homme  est  déshonorée.  A  Sparte  on  encourageait 
l'adultère;  à  Athènes  il  était  puni  de  mort.  Chez  les  Ro- 
mains ,  les  pères  eurent  droit  de  TÎe  et  de  mort  sur  leurs 
enfans.  En  Normandie,  un  père  ne  peut  pas  ôter  seulement 
une  obole  de  son  bien  au  fils  le  plus  désobéissant.  Le  nom 
de  roi  est  sacré  chez  beaucoup  de  nations,  et  en  abomina- 
tion dans  d'autres. 

Mais  tous  .ces  peuples  qui  se  conduisent  si  différemment 
se  réuTussent  tous  ei;i  ce  point,  qu'ils  appellent t^rteiiir' ce 
qui  est  conforme  aux  lois  qu'ils  ont  établies ,  et  criminel 
qui  leur  est  contraire*.  Ainsi ,  un  homme  qui  supposera 
etn  Hollande  au  pouvoir  arbitraire,  sera  un  hoimue  très  ver- 
tueux; et  celui  qui  Toudra  établir  en  France  un  gouTeme- 
ment  républicain  sera  condamné  au  dernier  supplice.  Le 
même  Juif  qui  à  Metz  serait  envoyé  aux  galères  s'il  avait 
deux  femmes ,  en  aura  quatre  à  Gonstantinople,  et  en  sera 
plus  estimé  des  musulmans. 
*  T.  Dieàomuùrc  phiiostphi^ue ,  art.  Ciinf    ra  tuêm  n  di  tvat*  R. 
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La  plupart  d«s  lois  se  contrarient  si  TÎsiblement ,  qui\  im* 
porte  assez  peu  par  quelles  lois  un  état  se  gouverne  ;  niais 
ce  qui  importe  beaucoup,  c'est  que  les  lois  une  fois  établies 
soient  exécutées.  Ainsi  il  n'est  d  aucune  conséquence  qu'il 
y  ait  tdles  ou  teUes  règles  pour  les  jeux  de  dés  et  de  cartes  ; 
mais  on  ne  pourra  jouer  un  seul  moment  si  Ton  ne  suit 
pas  à  la  ri  guenr  ces  règles  arbitraires  dont  on  sera  convenu 

La  vertu  et  le  vice ,  le  bien  et  le  mal  moral  ^  est  donc  en 
tout  pays  ce  qui  est  iiUle  ou  nuisible  à  la  société;  et  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps  celui  qui  sacriûe  le  plus  au 
public  est  celui  qu'on  appdlera  le  plus  vertueux.  Il  paratt 
donc  que  les  bonnes  actilons  ne  sont  autre  cbose  que  les  ac- 
tions dont  nous  retirons  de  Tavantage  »  et  les  crimes,  les  ac^ 

f  Notu  croyons  an  oontnlre  qo*il  ne  doit  y  âvoiv  presque  rien  d*arUtniiv^ 
dans  les  loU.  x*.  la  laison  sn£^  ponr  nonn  fiiîre  counaitce  les  droits  des 
hoBmMSydnrftsqiii  dérivent  tons  de  cette  niaxittie  sinqde»  ip,*ait>e  deux 
lues  sensibles,  ^anxper  hnatnre ,  fl  est  oonire l*oidre  qoe l*nn  ftsse son 
bonheur  avx  dépens  de  l'antre,  a*.  Jjê.  «aieon  montre  également  4|a*il  est  ntila 
m  général  pn  bien  des  sodétés  que  les  droits  de  chacun  spicnt  respectés, 
et  qne  c*est  en  assncant  ces  droits  d'une  mani^  inTioIable  qu*on  pcnt  par- 
venir, soit  A  procurer  à  Vespéee  humaine  toat  le  boî^li^nr  dont  elle  est  sus- 
ceptible, soit  à  le  paitagier  entre  \t%  individus  avec  la  pins  g:rande  égalité 
possible.  Qu'on  examine  ensuite  les  différentes  lois,  on  verra  que  lesnnes 
tendent  à  maintenir  ces  droits,  que  les  autres  y  donnent  atteinte;  que  les 
nnes  sont  cpnforme» k  Tintérét  général,  que  les  autres  y  sont  contraires.  EUes 
sont  donc  on  jmte»  on  injustes  pat  elles-mêmes.  Il  ne  snflît  donc  pas  que  ta 
société  soit  régîre  par  dos  lois ,  il  fant  qne  ces  loîs  soient  justes.  H  ne  suffit 
pas  que  les  individus  se  cunformrnt  ^tit  lois  étr\Hirs,  il  faut  que  ces  lois 
elles-mêmes  se  conforment  à  ef;  (  le  maintien  du  droit  de  chacun. 

rc  fju  il  est  arbitraire  de  i.ni  <  i  <  tic  loi  ou  une  loi  coutr<ui'e,  ou  de  n'en 
parfaire  dti  tout,  c'est  seulement  iv  kht  qu'on  ignore  si  cette  loi  est  con_ 
fonue  ou  contraire  à  la  justice.  Uti  un  b-cin  j>eut  dire  :  Il  est  indifférent  de 
donner  à  ce  malade  de  l'émétique  ou  de  l'ipôeacuanba;  mais  ei  la  sij^nîfîe,  il 
faut  Ini  doniiLi  un  vomitif,  et  j'is^nore  lequel  des  deux  remèdes  convient  le 
juieux à  son  état.  Dan.s  1h  legrslaliuii ,  coiume  dan.s  la  médecine,  eamme  dans 
les  travaux  dea  arts  physiques,  il  n'y  9.  de  l'arbitraire  que  parce  que  nonS 
ignorons  les  conséquences  des  deux,  moyens  qtû  dès  lors,  nous  paraissent  iudif* 
fiérens.  Varbitraire  nait  de  notre  ignorance ,  et  non  de  lâ  nature  des  diosee. 
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lions  qui  nous  sont  contraires.  La  vertu  est  l'habiludu  (ic 
faire  de  ces  choses  qui  plaisent  aux  hommes,  et  le  vice, 
l'habitude  de  faire  des  choses  ipii  leur  déplaisent. 

Quoique  ce  qu  on  appelle  Tertu  dans  un  climat  soit  pré* 
ciflément  ce  qu'on  appelle  TÎoe  dans  un  autre ,  et  que  la  plu- 
part des  règles  du  bien  et  du  mal  diffèrent  comme  les  lan- 
gages etles  haLiUemens,  cependant  il  me  paraît  certain  qu  li 
j  a  des  lois  naturelles  dont  leshommes  sont  obliges  de  con- 
venir par  tDut  1  univers  malgré  qu'ils  en  aient.  Dieu  n'a  pas 
dit  à  la  vérité  aux  hommes ,  voici  desloia  que  je  vous  donne 
de  ma  bouche,  par  lesquelles  je  veux  que  vous  vous  gou-  « 
vemiez  ;  mais  il  a  feit  dans  Vhomme  ce  qu*il  a  fait  dans  beau* 
coup  d'auUes  aiiiiiuiux  ;  il  a  diiiiné  aux  abeilles  un  iiistnict 
pubsant  par  lequel  elles  travaillent*  et  se  nourrissent  en- 
semble, et  il  a  donné  à  l'homme  certains  sentimcns  dont  il 
ne  peut  jamais  se  défaire ,  et  qui  sont  les  liens  éterneb  et  le» 
premières  lois  de  la  société  dans  laquelle  il  a  prévu  que  les 
hommes  vivraient.  La  bienveillance  pour  notre  espèce  est 
née,  par  exemple,  avec  nons,  et  agit  toujours  en  nous,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  combattue  par  l'amour-proprc  ,  qui 
doit  toujours  l'emporter  sur  elle.  Aio&i  un  homme  est  tou- 
jours porté  à  assister  un  autre  homme  quand  il  ne  lui  eu 
ooàterien.  Le  sauvage  le  plua  baxbare  revenant  du  carnage , 
et  dégouttant  du  sang  des  ennemis  qu'il  a  mangés,  s'atten- 
drira à  la  vue  des  souffrances  de  son  camarade^  et  lui  don- 
nera tous  les  secours  qui  dépendront  de  lui. 

L'adultère  et  l'amour  des  garçons  seront  permis  cbea^ 
beaucoup  de  nations;  mais  vous  n'en  trouverez  aucune, 
dans  laquelle  il  soit  permis  de  manquer  à  sa  parole  ;  parce 
que  la  société  peut  bien  subsister  entre  des  adultères  et  des 
garçons  qui  s  aiment ,  mais  non  pas  entre  des  gens  qui  se 
feraient  gloire  de  se  uomper  les  uns  les  autres. 

Le  larcin  était  en  honneur  à  Sparte,  parce  que  tous  les 
biens  étaient  communs;  mais  dès  que  vous  avez  établi  le 
i/en  et  le  ihéeny  il  vous  sera  alors  impossible  de  ne  pas  re- 
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garder  le  vol  ooinme  contnîie  à  la  sodéie,  et  par  oonsé* 

^quent  comme  injuste. 

11  est  si  vrai  que  le  1h< n  de  la  société  est  la  seule  mesure 
du  bien  et  du  aiai  uioral ,  que  nous  sommes  forcés  de  chau« 
ger,  selon  le  besoin,  toutes  les  idées  que  nous  nous  sommes 
formées  du  juste  et  de  l'injuste. 

Nous  avons  de  Thorreur  pour  nn  père  qui  couche  avec 
sa  fille,  et  nous  flétrissons  aussi  du  nom  d*tnoestueux  le 
frère  qui  abus«^  de.  sa  sœur;  mais  dan^  une  colonitî  nais- 
sante où  il  ne  restera  qu'un  père  avec  un  bis  et  deux  biles, 
nous  regarderons  comme  une  très  bonne  action  le  soin  que 
prendra  cette  famille  de  ne  pas  laisser  périr  l'espèce. 

Un  frère  qui  tue  son  frère  est  un  monstre  ;  mais  un  frère 
qui  n'aurait  eu  d'autres  moyens  de  sauver  sa  patrie  que  de 
sacriberson  frère  serait  un  horunie  divin. 

Nous  aimons  tous  la  vente ,  et  nous  en  fesons  une  vertu, 
parce  qu'il  est  de  notre  intérêt  de  n'être  pas  trompés.  Nous 
avons  attaché  d'autant  plus  d  mâonie  au  mensonge  y  que^ 
de  toutes  les  mauvaises  actions  |  c'est  la  plus  fecîle  à  cacher, 
et  celle  qui  coûte  le  moins  à  commettre  ;  mais  dans  com* 
bien  d'occasions  le  mensonge  ne  devient-il  pas  une  action 
héroïque!  Quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  sauver  un  ami, 
celui  qui  en  ce  cas  dirait  la  vérité  serait  couvert  d  opprobre  ; 
et  nous  ne  mettons  guère  de  différence  entre  un  homme 
qui  calomnierait  un  innocent,  et  un  frère  qui,  pouvant 
conanver  la  vie  à  son  frère  par  un  mensonge ,  aimerait 
mieux  1  abandonner  en  disant  yi La  mémoire  de  M.  De 
.Thou,  qui  eut  le  cou  coupe  pour  n'avoir  pas  révèle  la  con- 
spiration de  Cinq-Mars,  est  en  bénédiction  ebez  les  Fran- 
çais; s'il  n'avait  point  menti ,  elle  aurait  été  en  horreur. 

Mais ,  ne  dir»>trOn,  ce  ne  sera  donc  que  par  rapport  à 
nous  qu'il  y  aura  du  crime  et  de  la  vertu,  du  bien  et  du 
mal  moral  ;  il  n'y  aura  donc  point  de  bien  en  soi  indépen- 
dant de  1  homme?  Je  demanderai  à  ceux  qui  me  tout  cette 
question,  si!  y  a  du  froid  et  du  chaud,  du  doux  et  de  l'a- 
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mer,  de  la  bonne  et  de  lu  mauvaise  odeur,  autrement  que 
par  rapport  à  nous?  N*est-il  pas  vrai  qu  un  homme  qui  pré- 
tendrait que  la  ohnleur  existe  toute  seule  serait  un  raison- 
neur très  ridicule?  Pourquoi  donc  celui  qui  prétend  que  le 
bien  moral  existe  indépendamment  de  nnus  raisonnerait-il 
mieux?  Notre  bien  et  notre  mai  physique  n  ont  d'existence 
que  par  rapport  à  nous;  pourquoi  notre  bien  et  notre  mal 
moral  seraient^^ils  dans  un  autre  cas? 

Les  vues  du  Créateur,  qui  voulait  que  (homme  vécÀt  en 
société,  ne  sont-elles  pas  suffisamment  remplies  P  S'il  y  avait 
quelque  loi  tombée  du  ciel,  qui  eût  enseigné  aux  humains 
la  volonté  de  Dieu  bien  clairement ,  alors  le  bien  moral  ne 
serait  autre  chose  que  la  conformité  à  cette  loi.  Quand  Dieu 
aura  dit  aux  )iommes ,  «  Je  veux  qu'il  y  ait  tant  de  royaumes 
«  sur  la  terre,  et  pas  une  république.  Je  veux  que  les  cadets 
«  aient  tout  le  bien  des  pères,  et  qu'on  punisse  de  mort  qui- 
«  conque  mangera  des  dindons  ou  du  cochon  ■  »  alors  ces 
lois  deviendront  cert^ainement  la  rè^le  immuable  du  bien 
et  du  mal.  Mais  cpmme  Dieu  n'a  pas  daigné,  que  je  sache, 
se  mêler  ainsi  de  notre  conduite,  il  Êiut  nous  en  tenir  aux 
présens  qu'il  nçus  a  faits.  Ces  présens  sont  la  raison,  Tamour- 
propre ,  la  bienveillanoe  pour  notre  espèce,  les  besoins,  les 
passions,  tous  moyens  par  lesqueb  nous  avons  établi  la 
société. 

Bien  des  gens  sont  prêts  ici  à  me  dire  :  Si  je  trouve  mon 
bien-être  à  dérangervotre  société,  tuer,  à  voler,  à  calom- 
nier, je  ne  sevai  donc  retenu  par  rien ,  et  je  pourrai  m*aban- 
donner  sans  scrupule  à  toutes  mes  passions?  Je  n'ai  autre 

chose  à  dire  à  ces  £^ens-là,  sinon  que  probablement  ils  se- 
ront pendus,  ainsi  que  je  ferai  tueries  loups  qui  voudront 
enlever  mes  moufons;  c'est  précisémeni  pour  eux  que  les 
lois  sont  faites,  comme  les  tuiles  ont  été  inventées  contre 
la  grêle  et  contre  la  pluie. 

A  régard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main ,  et  qui  en 
abusent  pour  désoler  le  monde,  qui  envoient  à  la  mort  une 
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punie  des  liommes,  et  rédiiisont  Taiitre  à  la  misère,  c*est  la 
faiitf  des  hommes  s'ils  souffrent  ces  ravages  abominables , 
.  que  souvent  même  ils  honorent  du  nom  de  yertu;  ils  n  ont 
à  8>n  prendre  qu'à  eux-mêmes ,  aux  mauraiseft  lois  qu'ils 
ont  ftûtes  y  ou  au  peu  de  courage  qui  les  empêche  de  faire 
exécniter  de  bonnes  loisi 

Tous  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux  hommes 
sont  les  premiers  à  crier  que  Dieu  a  donné  des  règles  du 
bien  et  du  mal.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  fléaux  de  la  terre  qui 
ne  fasse  des  actes  solennels  de  religion ,  et  je  ne  toîs  pas 
qu'on  gagne  beaucoup  à  aroir  de  parâlles  règles.  G*est  un 
malheur  attaché  à  l'humanité,  qiie  malgré  toute  Tenvie  que 
nous  avons  de  nous  conserver ,  nous  nous  détruisons  mu- 
tuellement avec  fureur  et  avec  folie.  Presque  tous  les  ani- 
maux se  mangent  les  uns  les  autres,  et  dans  l'espèce  humaine 
les  mâles  s'exterminent  par  la  guerre.  Il  semble  encore  que 
Dieu  ait  prévu  cette  calamité  en  fesant  naître  parmi  nous 
plus  de  mâles  que  de  femeHes  :  en  effet,  les  peuples  qui 
semblent  av^  songé  de  plus  près  aux  intérêts  de  l'huma- 
nité ,  et  qui  tiennent  des  registres  exacts  des  naissances  et 
des  morts,  se  sont  aperçus  que,  l'un  portant  l'autre,  il  naît 
tous  les  ans  un  douzième  de  mâles  plus  que  de  femelles. 

De  tout  ceci  il  sera  aisé  de  voir  qu'il  est  très  vraisemblable 
que  tous  ces  meurtres  et  ces  brigandages  sont  funestes  à  la 
société,  sans  intéresser  en  rien  la  Divinité.  Dieu  a  mis  les 
hommes  et  les  animaux  sur  la  terre ,  c'est  à  eux  de  s'y  con- 
duire de  leur  mieux.  Mullieur  aux  mouches  qui  tniiih(  nt 
dans  les  filets  de  l'araignée;  malheur  au  taureau  qui  sera 
attaqué  par  un  lion,  et  aux  moutons  qui  seront  rencontrés 
par  les  loups!  Mais  si  .un  mouton  allait  dire^à  un  loup  :  Tu 
manques  au  bien  moral,  et  Dieu  te  punira ,  le  loup  \vA  rér 
pondrait  :  Je  fais  mon  bien  physique,  et  il  y  a  apparence 
que  Dieu  ne  se  soucie  pas  trop  (pie  je  te  mang"e  ou  non. 
Tout  ce  que  le  mouton  avait  de  mieux  à  faire ,  c'était  <le  ne 
pas  s'écarter  du  berger  et  du  chien  qui  pouvaient  le  défendre, 
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Plùt  au  ciel  qu'en  effet  un  Être  suprême  nous  eàt  d^nne 
des  lois  y  et  nous  eût  proposé  des  peines  et  des  récom- 
penses! qu'il  nous  eût  dit  :  Ged  est  yice  en  soi  ^  ceci  est 

vertu  en  soi.  Mais  nous  soninies  si  loin  d'avoir  des  règles 
(lu  bien  et  du  mal,  que  de  tous  ceux  qui  ont  osé  donner 
des  lois  aux  liommes  de  la  part  de  Dieu,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ait  donné  k  dix-millième  partie  des  règles  dont 
nous  ayons  l>esoin  dans  la  conduite  de  la  Tie: 

Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n*y  a  plus  qu'à 
s'abaiiduiinei  sans  réseiTe  à  toutes  les  fureurs  de  ses  désirs 
effrénés,  et  que,  n  y  ayant  en  soi  ni  vertu  ni  vice,  il  peut 
tout  faire  impunément,  il  faut  d'abord  que  cet  homme  voie 
s  il  a  une  armée  de  cent  mille  soldats  bien  affectionnés  à 
son  service;  encore  risquerart^l  beaucoup  en  se  dédarant 
ainsi  l'ennemi  du  genre  humain.  Mais  n  cet  homme  n'est 
qu'un  simple  particuliei  ,  pour  peu  qu'il  ait  de  raison  il 
verra  qu'il  a  choisi  un  très  mauvais  parti ,  et  qu'il  sera  puni 
infailliblement,  soit  par  les  ohàtimens  si  sagement  inventés 
par  les  hommes  contre  les  ennemis  de  la  société ,  s<Ht  par 
la  seule  crainte  du  châtsment,  laquelle  est  un  supplice  assez 
cruel  par  elle-même.  Il  yerra  que  la  yie  de  ceux  qui  braTcnt 
les  lois  est  d'ordinaire  la  plus  misérable.  Il  est  moralement 
impossible  qu  un  méchant  homme  ne  soit  pas  reconnu;  et 
dès  qu'il  est  seulement  soupçonné  |  il  doit  s'apercevoir  qu'il 
est  Tobjet  du  mépris  et  de  l'horreur.  Or,  Dieu  nous  a  sage» 
ment  doués  d*ua  orgueil  qui  ne  peut  jamais  souânr  que 
les  autres  hommes  nous  haïssent  et  nous  méprisent;  être 
méprisé  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  est  une  chose  que  per- 
sonne n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  supporter.  C'est 
peut-être  le  plus  grand  frein  que  la  nature  ait  mis  aux  in- 
justices €Les  hommes;  c'est  par  cette  crainte  mutuelle  qur'  • 
Dieu  a  jugé  à  propos  de  les  lier^  Ain»  tout  homme  raison- 
nahle  conclura  qu'il  est  visiblement  de  son  intérêt  d'être 
honnête  homnie.  La  connaissance  qu'il  aura  du  cœur  hu- 
main, el  la  persuasion  où  il  sera  qu'il  n'y  a  en  soi  ni  vertu 
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ni  vice,  ne  rentpéchera  jamais  d'être  bon  citoyen,  cl  tic 
remplir  tous  les  deroirs  de  la  vie.  Aussi  remarque- t-on  que 
les  philosophes  (qu*on  baptise  du  nom  d  incrédules  et  de 
libârtiiis)  ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde.  Sans  hire  ici  une  liste  de  tous  les  grands  hommes 
de  Tantiquitc,  on  sait  qïic  LnMothc  Le  Vajer ^  prcccptum- 
du  frère  de  Louis  ^\\\y  Eayle y  Locke,  Spinosa.  niylord 
Shajiesbwy ,  Collins,  etc. ,  étaient  des  hommes  d  une  vertu 
rigide  f  et  oe  n'est  pas  seulement  la  crainte  du  mépris  des 
hommes  qui  a  fiût  leurs  Tertus,  c'était  le  goût  de  la  Tertu 
même.  Un  esprit  droit  est  honnête  homme  par  la  même 
raison  que  celui  qui  n'a  pas  le  goût  dépravé  préfère  d'excel- 
lent vin  de  Nuits  à  du  vin  de  Brie,  et  des  perdrix  du  Mans 
à  de  lu  chair  de  cheval.  Une  saine  éducation  perpétue  ces 
sentimens  chez  tous  les  hommes,  et  de  là  est  Tenu  ce  sen- 
timent  universel  qu*on  appelle  honneur,  dont  les  plus  cor- 
rompus ne  peuTent  sedéfaîre ,  et  qui  est  le  pivot  delà  société.  ' 
Ceux  qui  auraient  besoin  du  secours  delà  rclit^ion  pourèti'e 
honnêtes  gens  seraient  bien  à  plaindre;  et  il  faudrait  (jue 
ce  fussent  des  monstres  de  la  société,  s'ils  ne  trouvaient  pas 
en  eux-mêmes  les  sentimens  nécessaires  à  cette  société,  et 
s'ib  étaient  obligés  d'emprunter  d*ailfeurs  ce  qui  doit  se 
trouver  dads  notre  nature. 


rin  DU  TRArrx  de  m&tàphtsiqvi£. 
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f7<î6*. 

PREMIÈRB  QUESTION. 

Qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  que  fais-tu  ?  que  deviendras-tu  ? 
C'est  une  question  qu'on  doit  Êiire  à  tous  les  êtres  de  Foiii- 
vers  y  mais  à  laquelle  nul  ne  nous  répond.  Je  demande  aux 
plantes  quelle  TCTtu  les  feiît  croître,  et  comment  le  même 
terrain  produit  des  fruits  si  divers?  Ces  êtres  insensibles  et 
muets,  quoique  cnricliis  d'une  ]  a  cul  te  divine ,  me  laissent  à 
mon  ignorance  et  à  mes  vaines  conjectures. 

J'interroge  cette  foule  d  animaux  différend,  qui  tous  ont 
le  mouvement  et  le  communiquent,  qui  jouissent  des 
mêmes  sensations  que  moi,  qui  ont  une  mesure  didées  et 
*de  mémoire  avec  toutes  les  passions.  Ils  savent  encore 
moins  que  moi  ce  qu'ils  sont,  pourquoi  ils  sont,  et  ce  qu  ils 
deviennenL 

Je  soupçonne,  j*ai  même  lieu  de  croire  que  les  planètes 
qui  roulent  autour  des  soleib  innombrables  qui  remplissent 
Tespace,  sont  peuplées  d'êtres  sensibles  et  pensa ns;  mais 
une  barrière  étemelle  nous  sépare,  et  aucun  de  ces  habi- 
tansdes  autres  globes  ne  s  <  st  < Dinmuniqué  à  nous. 

M.  le  prieur  j  dans  le  Spectacle  de  la  nature ,  a  dit  à  M.  le 
chevalier,  que  les  astres  étaient  faits  pour  la  terre,  et  la 
terre,  ainsi  que  les  animaux ,  pour  l'homme.  Mais  comme 
le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les  autres  planètes 
autour  du  soleil  ;  comme  les  mouremens  réguliers  et  pro- 
portionnels  des  astres  peuvent  éternellement  sul)sister  sans 
qu'il  y  ait  des  honunes;  comme  il  y  a  sur  notre  petite  pla- 
nète infiniment  plus  d'animaux  que  de  mes  semblables,  j'ai 

*  A  la  suite  de  lu  première  édition  de  cet  opuscule  ,  on  trouvait,  sous  le 
litre  de  SuppUmcrU  an  Philosophe  ignomrtt,  la  pièce  cjui  forme  aujouiil'hui 
le  XXII*  dialofoe. 
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pensé  qiie  M.  le  pneur  ayait  un  peu  trop  d'amoar-propre 

en  se  flattant  que  tout  avait  été  fait  pour  luij  j  ai  vii  que 

rhomme ,  pendant  sa  vie ,  est  dévoré  par  tous  les  animaux 
est  sans  défense;  et  que  tous  le  dévorent  encore  après 

,  sa  mort.  Ainsi  j'ai  eu  de  la  peine  à  eonoeroir  que  M*  le  prieur 
et  M.  le  chevalier  fussent  les  rob  de  la  nature.  Esclave  de 
timt^  m  ^fm  tn*enTironne ,  au  lieu  d'être  roi^  lesserré  dans 

%n  point,  et  eiitom  é  de  1  iinmensité,  je  commence  par  me 
chercher  moi-même. 

-^miiami^  im&ible  animal  ;  je  n'ai  en  naissant  ni  force,  ni 
iiÉ^n|M«BttiQe^  ni  instinct;  je  ne  peux  même  me  traîner  à  la 
mirneBe  de  ma  mère,  comme  font  tous  les  quadrupèdes; 

je  n'acquiers  quelques  idées  que  comme  j'acquiers  un  peu 
de  force  quand  mes  organes  c  oiumencent  à  se  développer. 
Cette  force  augmente  en  moi  jusqu'au  temps  où,  ne  pou- 
vant plus  s  accroître,  elle  diminue  chaque  jour.  Ce  pouvoir 
de  concevoir  des  idées  s'augmente  de  même  jusqu'à  son 
termci  et  ensuite  s*évanouit  insensiblement  par  de<^'i  és« 

Quelle  est  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment  en 
moment  les  forces  de  mes  membres  jusqti  a  la  borne  pres- 
crites'Je  i  Ignore;  et  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  à  chercher 
cette  cause  n'en  savent  pas  plus  que  moi. 

Quel  est  cet  autre  pouvoir  qui  fiiit  entrer  des  images  dans 
mon  cerveau  ^  qui  les  conserve  dans  ma  mémoire?  Ceux  qui 
sont  payés  pour  le  savoir  l'ont  inutflement  cherché;  nous 
sommes  tous  dans  la  uiènic  ignorance  des  premiers  prin- 
cipes où  noua  eùuns  dans  notre  berceau. 

UL  C«>DiiMnit  poM-j»  pauflr  I 

Le»  livres  fidts  depuis  deux  mille  ans  m*ont-ils  appris 
quelque  chose?  11  nous  vient  quelquefois  des  envies  de  sa- 
voir comment  nous  pensons,  quoiquSl  nous  prenne  rare- 
ment Venvle  de  savoir  comment  non.s  ilijj;er<>iis ,  comment 
nous  marchons.  J'ai  interrogé  ma  raison  ;  je  lui  ai  demandé 
ce  qu*dle  est  :  cette  question  l'a  toujours  confondue. 
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J'ai  essayé  de  déoouTrtr  par  elle  si  les  mêmes  reasorts  qui 
ine  Ibnt  digérer,  qui  me  font  marcher,  sont  ceux  par  les- 
quels j*ai  des  idées,  le  ii*aî  jamais  pu  conceroir  comment  et 
pourquoi  eé»  idées  s^enfuyaieat  quand  la  hkm  fesait  languir 

mon  rorps,  et  comnieai  elles  renaissaient  quand  j'avais 

mangé. 

J'ai  TU  une&igrande  dii£érence  entre  des  pensées  etla  nour- 
riture^ sanslaipielle  jene  penserais  point,  que  j'ai  cru  qu'il 
j  avait  en  moi  une  substance  qin  raisonnait,  et  une  autre 
.  substance  qui  digérait.  Cependant ,  en  cherchant  toujours 
à  me  prouver  que  nous  sommes  deux ,  j'ai  senti  grossière- 
ment que  je  suis  un  seul  ;  et  cette  contradiction  m'a  toujours 
fait  une  extrême  peine. 

J'ai  demaUdé  à  quelques-uns  de  mes  semblables,  qui  cul- 
tivent la  terre,  notre  mère  commune,  avec  beaucoup  d'in- 
dustrie, s'ils  sentaient  qu'ils  étaient  deux,  s'ils  avaient  dé- 
couvert par  leur  philosophie  qu'ils  possédaient  en  eux  une 
substance  immortelle,  et  cependant  foi  niée  de  rien  ,  t  dis- 
tante sans  étendue ,  agissant  sur  leurs  neris  sans  y  toucher , 
envoyée  expressément  dans  le  ventre  de  leur  mère  six  se- 
maines après  leur  conception  ;  ils  ont  cru  que  je  voulais 
rire,  et  ont  oondnué  à  labourer  leurs  champs  sans  me  ré- 
pondre. 

Voyant  donc  qp'un  nombre  prodigi  eux  d  hommes  n  avait 
pas  seulement  la  moindre  idée  des  difficultés  qui  mlnquîè^ 
tent ,  et  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'on  dit  dans  les  écoles,  de 

♦  rètre  en  général,  de  la  madère,  de  l'esprit,  etc.;  voyant 

môme  qu'ils  se  moquaient  souvent  de  ce  que  je  voulais  le 
savoir,  j'ai  soup^nné  qu'il  n'était  point  du  tout  nécessaire 
que  nous  le  sussions.  Tai  pensé  que  la  nature  a  donné  à 
chaque  être  la  portion  qui  lui  convient  ;  et  |ai  cru  que  les 
choses  auxquelles  nous  ne  pouvions  atteindre  ne  sont  pas 
notre  partage.  Mais  malgré  ce  désespoir ,  je  lie  laisse  pas  de 
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désirer  cl  être  ni^Lrait,  et  ma  curiosité  trompée  est  toujouri» 
inâ«itiable. 

V.  ArUloUj  i>e«C3trtM  et  Gamadi. 

Ariatote  commence  par  dire  que  lincrédulité  est  la  source 
delà  sagesse;  Descartes  a  délayé  cette  pensée,  et  tous  deux 
m'ont  appris  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'ils  me  disent.  Ce 

Descartes  surtout,  après  avoir  fait  semblant  de  douter, 
parle  d'un  tuii  si  aiiiiuiaLit  de  (  t- qu'il  n'enteDc)  point;  il  est 
si  sûr  de  son  flùt  quand  U  se  trompe  grossièr^nent  en  phy- 
sique ;  il  a  bâti  un  monde  si  imaginaire  ;  ses  tourbillons  et 
ses  trois  élémens  sont  d'un  si  prodigieux  ridicule,  que  je 
dois  me*déi^de  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  Fftme,  après  qu'il 
m'a  tant  trompé  sur  les  corps.  Qu'on  fr.ssc  son  é\o^e ,  à  la 
bonne  heure,  pourvu  qu  on  ne  fasse  pas  celui  de  ses  ro- 
mans philosophiques,  méprisés  aujourd'hui  pour  jamais 
dans  toute  l'Ëuropé. 

n  croit  ou  il  feint  de  croire  que  nous  naissons  avec  des 
pensées  métaphysiques,  raimerais  autant  dire  qu'Homère 
naqiiitavec  Ulliade  dans  la  téte.  Il  est  bien  vr.u  qu  Jlomère, 
en  naissant,  avait  un  cerveau  tellement  construit,  qu'ayant 
ensuite  acquis  des  idées  poétiques,  tantôt  belles ,  tantôt  in- 
cohérentes, tantôt  exagérées,  il  en  composa  enfin  V Iliade* 
Nous  apportons,  en  naissant,  le  germe  de  tout  ce  qui  se 
développe  en  nous  ;  mais  nous  n*aTons  nas  réellement  plus 
d'idées  innées  que  Rapliacl  et  Michel -Ange  n  apportèrent, 
en  naissant,  de  pinceaux  et  de  couleurs. 

Descartes,  pour  tâcher  d'accorder  les  parties  éparses  de 
ses  chimères ,  supposa  que  f  homme  pense  toujours  :  j'aime- 
rais autant  imaginer  que  les  oiseaux  ne  cessent  jamais  de 
Toler,  ni  les  chiens  de  courir,  parce  que  ceux-ci  ont  la 
culte  de  courir,  et  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  l'on  consulte  son  expérience  et  celle  dti' 
genre  humain,  on  est  bien  convaincu  du  contraire.  Il  n'y  a 
personne  d'assez  fou  pour  croire  fermement  qu'il  ait  pensé 
toute  sa  vie,  le  jour  et  la  nuit  sans  interruption ,  depuis  qtt*il  . 
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élaitfœtu»  j  asqu'à  sademitîre  maladie.  La  ressource  de  ceux 
qui  ont  voulu  défendre  ce  roman  a  été  de  dire  qu'on  pen* 
sait  toujours,  mais  qu'on  ne  s*en  apercevait  pas.  U  vaudrait 
autant  dire  qu*on  boit,  qu  on  mange,  et  qu'on  court  à  che- 
val sans  le  sayoir.  Si  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous 
avez  des  idées,  comment  pouvcz-vous  al  lii  uier  que  vous  en 
avez?  Gassendi  se  moqua  conune  il  le  devait  de  ce  système 
extravagant.  Savez-vous  ce  qui  en  arriva  ?  on  prit  Gassendi 
et  Descartes  pour  des  athëes ,  parce  qu'ils  raisonnaient 

VI.  Les  bètet. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  supposés  avoir  continuel- 
lement des  idées,  des  ])erceptions,  des  conceptions,  il  sui- 
vait naturellement  que  les  bétes  en  avaient  toujours  aussi ^ 
car  il  est  incontestable  qu'un  chien  de  cliasse  a  l'idée  de  son 
maître  auquel  il  obéit,  et  du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il  est 
évident  qu'il  a  delà  mémoire,  et  qu'il 'combiile  quelques 
idées.  Ainsi  donc,  si  la  pensée  de  l'homme  était  aussi  l'es- 
sence de  sonàme,  la  pensée  du  chien  était  aussi  1  essence 
de  la  sienne;  et  si  l'homme  avait  toujours  des  idées,  il  fal- 
lait bien  que  les  animaux  en  eussent  toujours.  Pour  tran^ 
dier  cette  di£Bculté,  le  fabricateur  des  tourbillons  et  de  la 
manière  canelée,  osa  dire  que  les  bétes  étaient  de  pures  ma- 
chines qui  cherchûent  à  manger  sans  avob  appétit ,  qui 
avaient  toujours  les  organes  du  sentiment  pour  n'éprouver 
jamais  la  moindre  ^iisaiion,  qui  criaient  sans  douleur,  qui 
témoignaient  leur  plaisir  sans  joie ,  qui  possédaient  un  c#;r- 
veau  pour  n'y  pas  rccevoirridée  la  plus  légère,  et  qui  étaient 
ainsi  une  contradiction  perpétuelle  de  la  nature. 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre;  mais  au  lieu 
d*en  £iire  voir  l'extravagance,  on  le  traita  d'impie  ;  on  pré- 
tendit que  ce  système  répugnait  à  l'Ecriture  sainte ,  qui  dit, 
dans  la  Genèse,  que  Dieu  a  fait  un  pacte  (wec  les  animaux  j 
et  qi/ûil  leur  redemandera  le  sang  des  hommes  qu'ils  auront 
mordus  et  mangés  ^  ce  qui  suppose  manifestement  dans  les 
bétes  l'intelligence,  la  connaissance  du  bien  et  du  mal. 
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VU.  L'esp&ieiice. 

Ne  mêlons  jamais  rËcriture  sainte  dgns  nos  dispuît  s  phi- 
losophiques; ce  sont  (les  choses  trop  hëtërogrnes,  et  qui 
M  ont  aucun  rapport.  Il  ne  s  agit  ici  que  d'examiner  ce  que 
nous  pouvons  savoir  par  nous-mêmes,  et  cela  se  réduit  à 
bien  peu  de  chose*  Il  faut  avoir  renoncé  au  sens  commun 
pour  ne  pas  conyenîr  que  nous  ne  savcms  rien  an  monde 
que  par  rexpérience;  et  certainement,  si  nous  ne  parvenons 
que  par  Texpérience,  et  par  une  suite  fie  tâtonnemens  et  de 
lone^ues  re'flexions  à  nous  donner  quelques  idées  faibles  et 
légères  du  corps ,  de  l'espace^  du  temps,  deTinfini,  de  Dieu 
même ,  ce  n  est  pas  la  peine  que  TAuteur  de  la  nature  mette 
ces  idées  dans  la  cervelie  de  tous  les  fœtus,  a6n  qu*il  n*^ 
ait  ensuite  ^*un  très  petitnombre  dliommes  qui  en  fassent 
usage. 

Nous  sommes  tous,  sur  les  objets  de  notre  science, 
comme  les  anians  ignorans  Dapbnis  et  Ghloé,  dont  Longus 
nous  a  dépdnt  les  amours  et  les  Taines  tentative  II  leur 
fallut  beaucoup  de  temps  pour  deviner  comment  ils  pou- 
vaient satisfaire  leurs  désirs,  parce  que  Tcxpérience  leur 
manquait.  La  même  chose  aj  i  iv;t  a  l'empereur  Lëopold  et 
au  fils  de  Louis  XIV;  il  fallut  les  instruire.  S  ils  avaient  eu^ 
des  idées  innées ,  il  est  à  croire  que  la  nature  ne  leur  èùt 
pas  refusé  la  {wincipale  ei  la  seule  nécessaire  à  la  conserva* 
tion  de  Tespèce  humaine. 

TII.  Sulutance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expérience,  il 
est  impossible  que  nous  puissions  jamais  savoir  ce  que  c'est 
que  la  matière.  Nous  touchons,  nous  voyons  les  propriétés 
de  cette  substance;  mais  ce  mot  même  substance,  ce  qui  est 
dessous,  nous  avertit  assez  que  ce  dessous  nous  sera  in. 
connu  à  jamais  :  quelque  chose  que  nous  découvrions  de 
ses  apparences ,  il  restera  toujours  ce  dessous  à  découvrir* 
Parla  même  raison ,  nous  ne  saurons  jamais  par  nous-mêmes 
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ce  qiie  c'est  qu'esprit.  C'est  un  mot  qui  originairement  si- 
^u\i\e  sonfflr ,  et  dont  nous  nous  sommes  s(M'vis  pour  tàcht  r 
d'exprimer  vaguement  et  grossièrement  ce  qui  nous  donne 
des  pensées.  Mais  quand  même,  par  un  prodige  qui  n'est 
pas  à  supposer  )  nous  aurions  quelque  légère  idée  de  la  sub- 
stance de  cet  esprit,  nous  ne  serions  pas  plus  avaHoés;  nous 
ne  pourrions  jamais  dei^ner  comment  cette  substaYice  re- 
mit des  sentimens  (  t  des  pensées.  Nous  savons  bien  que 
nous  avons  Un  peu  d  inteUigeiicc ,  mais  eomment  l'avons- 
nous?  c'est  le  secret  de  la  nature,  elle  ne  l'a  dit  à  nul 
'  mortel. 

Notre  intelligence  est  très  bornée,  ainsi  que  la  force  de 
notre  corps.  Il  y^a  des'^ommes  beaucoup  plus  robustes  (|ue 
les  autres  ;  il  y  a  aussi  des  Hercules  en  fait  de  pensées;  mais 
au  fond  cette  supériorité  est  fort  peu  de  chose.  L'un  sou- 
lèvera dix  fois  plus  de  matière  que  moi  ;  l'autre  pourm  fnire 
*de  tête,  et  sans  papier,  une  divisioià  de  quinze  chiffres, 
tandis  que  je  ne  pourrai  en  diviser  que  trcns  ou  quatre  avec 
une  extrême  p^ne;  c'est  à  quoi  se  rédidra  cette  force  tant 
vantée  :  mais  elle  trouvera  bien  vite  sa  borne  j  et  c'est  pour- 
quoi dans  les  jeux  de  combinaison,  nul  homme ^  après  s'y 
être  formé  par  toute  son  applicaifon  et  par  un  long  usage , 
.  ne  parvient  jamais,  quelque  effort  qu'il  fasse,  au-delà  du 
degré  qu'il  a  pu  atteindre  ;  il  a  fiappé  à  la  borne  de  son  in- 
telligence, n  fiiut  même  absolumekit  que  eek  soit  ainsi , 
sans  quoi  nous  irions,  de  degré  en  degré,  jusquu  1  infini. 

X.  Découvertes  impoi>Hl)lcs. 

Diins  ce  cercle  étroit  où  nous  sommes  renfermés,  voyons 
donc  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  ignorer,  et  ce  que 
nous  pouvons  un  peu  connaître.  Nous  avons  déjà  vu  qu'au- 
cun premier  ressort,  aucun  premier  principe  ne  peut  être 

saiM  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté?  nous  sonmies 
'  si  accoutumés  à  ce  phénomène  incompréhensible,  que  très 
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peu  y  font  attention;  et  quand  nous  Toulons  rechercher  k 
cause  d'un  effet  si  commun ,  nous  trouvons  qu  il  j  a  réel- 
leMient  l'infini  entre  notre  volonté  et  l  obeissance  de  notre 
membre I  c est-à-dire  ^'il  ny  a  nulle  proportion  de  l'une  . 
à  Vautre I  nulle  raison ,  nulle  appaienoe  de  cause;  et  nous 
senttms  que  nous  y  penserions  une  éternité  sans  pouvoir 
imaginer  la  moindre  Kieur  de  vraisemblance. 

Xl.  Lk'sespoir  tuiidé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  nous  repliant  vaine- 
ment sur  nous-mêmes,  nous  sommes  effrayés  de  nous  cher- 
cher toujours  9  et  de  ne  nous  trouver  jamais*  Nul  de  nos 
sens  n*6st  explicable. 

Ifous  savons  bien  à  peu  près,  avec  le  secours  des  trian- 
gles, qu'il  y  a  environ  trente  millions  de  nos  grandes  lieues 
géométriques  de  la  terre  au  soleil  ;  mais  qu'est-ce  que  le 
soleil  ?  et  pourquoi  toume-t-il  sur  son  axe  P  et  pourquoi  en 
im  sens  plniti^  qu^en  un  autre?  et  pourquoi  Saturne  et  nous 
toumoBsoious  autour  de  cet  astre  piutdt  d'occident  .en 
orient  que  d'orient  en  occident  P  Non-seulement  nous  ne 
satisferons  jamais  à  cette  question,  mais  nous  n*entrever- 
rons  jamais  la  moindre  possibilité  d'en  imaginer  seulement 
une  cause  physique.  Pourquoi?  c'est  que  le  nœud  de  cette 
difficulté  est  dans  le  premier  principe  des  choses. 
•  U  en  est  de  ce  qui  agit  au^dedans  de  nous  comme  de  ce 
.  qui  agit  dans  les  espaces  immenses  de  la  nature.  11  y  a  dans 
l'arrangement  des  astres,  et  dans  la  conformation  d'un  ci- 
ron  et  de  I  hoiiiiiie,  un  premier  principe  dont  l  accès  doit 
nécessairement  nous  être  interdit.  Car  si  nous  pouvions  con- 
naître notre  premier  ressort,  nous  en  serions  les  maîtres , 
nous  serions  des  dieux.  Ëclaircissons  cette  idée,  et  voyons 
SI  elle  est  vraie. 

Supposons  que  nous  trouvions  en  effet  la  cause  de  nos 
sensations,  de  nos  pensées,  de  nos  niouveniens,  comme 
nous  avons  seulement  découvert  dans  les  astres  la  raison 
des  éclipses  et  des  différentes  phases  de  la  lune  et  de  Vénus , 
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^  il  est  cbir  que  nons  prédirions  alors  nos  sensations,  nos 

fenê4es  et  nos  âé^rs  r^stiHam  de  ces  sensations,  comme 

nous  prédisons  les  pliases  et  les  éclipses.  Connaissant  donc 
ce  qui  devrait  se  passer  demain  dans  notre  intérieur,  nous 
Terrions  clairement  par  le  jeu  de  cette  machine ,  de  quelle 
manière  on  agréable  ou  funeste  nous  devrions  être  affec- 
tés. Nous  avons  une  volonté  qui  dirige,  ainsi  qu  on  en 
convient,  nos  mouvemens  intérieurs  en  plusieurs  circon- 

,[  stances.  Par  exemple,  je  me  sens  disposé  à  la  colère, 

ma  réflexion  et  ma  volonté  en  répriment  les  accès  nais- 
sans.  Je  verrais ,  si  je  connaissais  mes  premiers  principes , 
toutes  les  aifeciions  auxquelles  je  suis  disposé  pour  de^ 
main,  toute  la  suite  des  idées  qui  m  attendent  ;  je  pour- 
rais avcMT  sur  cette  suite  d'idées  et  de  sentimens  la  même  ' 
puissance  que  j  exerce  quelquefois  sur  les  sentnnens  et  sur 

'  les  peimées  actuelles  que  je  détourne  et  que  je  réprinn  .  Je 

me  trouverais  précisément  dans  le  cas  de  tout  houiine 

*'  qui  peut  retarder  et  accélérer  à  son  ^^ré  le  mouvement 

d'une  Isorioge^  c^i  d*un  vaisseau ,  celui  de  toute  machine 
connue. 

Dans  cette  supposition ,  étant  le  tmortre  des  idées  qui  me 
sont  destinées  demain ,  je  le  serais  pour  le  jour  suivant,  je 

serais  pour  le  reste  de  ma  vie  ;  je  pourrais  dune  être  tou- 
jours tout-puissant  sur  moi-même,  je  serais  le  dieu  de  moi- 
même  le  sens  assea  que  cet  état  est  incompatible  avec  ma 
nature  ;  il  est  dono  impossible  que  je  puisse  rien  conmÉître 
du  premieT  principe  qui  me  fait  penser  A  agir. 

1  Ce  raisonnement  noua  paraît  sujet  à  pliuîeiin  diffîcnltéa.  t*.  Ce  pouvoir^ 
si  l'homme  venait  à  racqaérir,  diangerait  en  (jaelqne  sorte  m  nature  ;  mais  ce 
n*eetptts  une  ndeon  pour  être  eér  qtt*il  ne  peut  Facquérir.  2*.  On  pourrait 
,  connaître  la  cause  de  toute»  nos  sensations,  de  tous  nos  sentimens,  et  cepen. 

dant  n'avoir  point  le  ponroir  soit  de  détourner  les  impression»  de»  objets 
extérieurs,  soit  d'empêcher  les  effets  qui  peuvent  résulter  d'une  distraction^ 
d'un  mauvais  crïlcal.  3*.  Il  y  n  nii  grand  nombre  de  degrés  entre  notre  igno- 
rance  actuelle  et  cette  connaissance  parfaite  de  notre  nature  ;  l'esprit  luimaîn 
poorrak  parcourir  les  dilféreiia  degiés  de  cette  échelle  »ans  jamais  parvenir  an 
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Ce  qui  est  impossible  à  ma  nature  si  faible,  si  bornée,  et 
qui  est  d'une  durée  si  courte ,  est-il  impassible  dans  d'autres 
giobes,  dans  d'autres  espèces  d  êtres?  Y  a-t-il  des  intelli- 
gences supérieures,  maîtresses  de  toutes  leurs  idées,  qui 
pensent  et  qui  sentent  tout  ce  qu*eUes  veulent  ?  Je  n*en  sais 
rien;  je  ne  connais  que  nia  faiblesse,  je  n'ai  aucune  notion 
de  la  force  des  autres. 

Ne  sortons  ^nt  enoore  du  cerde  de  notre  existence  ; 

continuons  A  nous  examiner  noiis-mcmes  autant  que  nous 
le  pouvons.  Je  me  souviens  qu\m  jour,  avant  que  j'eusse 
£ût  toutes  les  questions  précédentes,  un  raisonneur  voulut 
me  faire  raisonner.  Il  me  demanda  si  j*étais  libre;  je  lui 
réponds  que  je  ii*éÉds  point  en  prison,  que  j^aTais  la  clef 
de  ma  cbambre,  que  j*étais  par£iîlement  libre.  Ce  n'est  pas 
cela  que  je  vous  demande,  me  répondit-il;  croyez- vous 
que  votre  volonté  ait  la  lil  «erté  de  voulon'  ou  de  ne  vouloir 
pas  vous  jeter  par  la  fenêtre?  |)eiise£-vou$,  avec  l'ange  de 
réoole ,  que  le  libre  arbitre  soit  une  puissance  appétitiTe , 
et  q«e  la  iitre  orbitve  se  perde  par  le  péché  ?  Je  regardai 
mon  komme  fixement,  pour  tâcher  de  lire  dans  ses  yeux 
s'il  n'araît  pas  l'esprit  é^ré  ;  et  je  lui  répondis  que  je  n  en- 
tendais» lien  à  son  ^aluiialias. 

Cependant  cette  question  sur  la  liberté  de  1  homme 
m'intéressa  vivement  ;  je  lus  des  Scoiastiques,  je  fus  comme 
euE  dans  les  ténèbres  ;  je  lus  Looke ,  et  j'aperçus  des  traits 
do  lumière;  je  lus  le  TMté  de  CoUùuy  qui  me  parut  Lûeke  . 
perfeolioimé  ;  et  je  n'ai  rien  lu  depuis  qui  m'ait  donné  un 
nouveau  degré  de  connaissance.  Voici  ce  que  ina  faible 

deinictf  $iiiua  cliat^ue  degré  ajoutenit  k  nos  commissanoes  réellea,  et  ces  coa- 
naiasMices  ponmient  être  utiles.  H  en  ser«k  de  la  métapliysique  oomme  des 
matliéiDatiqnes,  dont  jamais  noos  a*é|niiserons  anciine  partie,  même  en  y 
lésant  dans  chaque  dède  un  %nmà  pontbM  de  découveitet  ntaea. 
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raison  a  conçu ,  aidée  rie  ces  deux  grands  liommes,  les  seuls, 
à  mon  avis ,  qni  se  soient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant 
sur  cette  matière ,  et  les  seuls  qui  se  soient  tait  entendre 
aux  autres. 

H  n*j  a  lien  sans  cause.  Un  eiFet  sans  cause  n*est  qu'une 
parole  absurde.  Tontes  les  fois  qiie  je  yeux,  ce  ne  peut  être 

qu'en  vertu  de  mon  jugement  bon  ou  mauvais;  ce  jugement 
est  né(  t  ssaire,  donc  ma  volonté  Test  aussi.  En  effet, il  serait 
])ien  singulier  que  toute  ia  nature ,  tous  les  astres  obéissent 
à  des  lois  ëtemellesy  et  qu'il  y  eût  un  petit  animal  haut  de 
cinq  pieds 9  qui,  mépris  de  ces  lois,  pût  agir  toujours 
comme  il  lui  plairait  au  seul  gré  de  son  caprice.  U  agirait 
au  hasard ,  et  on  sait  que  le  hasard  n'est  rien.  Nous  avons 
inventé  ce  mot  pour  exprimer  i  ciïet  connu  de  toute  cause 
inponnuCf 

Mes  idées  entrent  nécessairement  dans. mon  cerveau; 
comment  ma  Tolonté^  qui  en  dépend^  senût-eile  k  la  fois 

nécessitée,  et  absolument  libre?  Je  sens  en  mille  occasions 

-> 

que  cette  volonté  ne  peut  rien  :  ainsi,  quand  la  maladie 

m'accable,  quand  la  passion  me  transporte,  quand  mon  ju- 
gement ne  peut  atteindre  aux  objets  qu  on  me  présente ,  etc. , 
je  dois  donc  penser  que  les  lois  de  la  nature  étant  toujours 
les  mêmes  )  ma  volonté  n'est  pas  plus  libre  dans  les  choses 
qui  me  paisdssent  les  plus  indifférentes,  que  dans  celles  où 
je  me  sens  soumis  à  une  force  invincible. 

Être  véritablement  libre ,  c'est  pouvoir.  Quand  je  peux 
faire  ce  que  je  veux,  voilà  ma  liberté  ;  mais  je  veux  néces- 
sairement ce  que  je  yeux  ;  autrement  je  voudrais  sans  rai- 
son ,  sans  cam  9  Qd  qui  est  impossible*  Ma  liberté  consiste 
à  marcher  quand  je  veux  marcher  et  que  je  n*ai  point  la 
goutte  \ 

Ma  liberté  consiste  à  ne  point  faire  une  mauvaise  action 
quand  mon  espi  itse  la  représente  nécessairement  mauvaise; 
à  subjuguer  une  passion  quand  mon  esprit  m'en  fsdt  sentir 
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le  danger  I  et  que  Thorreur  de  cette  action  combat  pub- 
samment  mon  d^air.  Nous  pouvons  réprimer  nos  passions, 

comme  je  l'ai  drjà  annoncé  nombn'  xi ,  mais  alors  nous  ne 
soiiiiiK  s  pas  pbis  libres  en  réprimant  nos  désirs  qu'en  nous 
laissant  entraîner  à  nos  penchans^  car  dans  l'un  et  lautre 
cas,  nous  suÎTons  irrésistible  ment  notre  dernière  idée,  et 
cette  dernière  idée  est  nécessairej  donc  je  fais  nécessai- 
rement oe  «pi^eUe  me  dicte.  U  est  étrange  que  les  hommes 
ne  soient  pas  contens  de  cette  mesure  de  liberté ,  c'est-à-dire , 
du  pouvoir  qu  ils  ouL  reçu  de  la  nature  de  faire  en  |)lusii  nrs 
cas  ce  qu'ils  veulent;  les  astres  ne  l'ont  pas  :  nous  lu  possé- 
dons j  et  notre  orgueil  nous  fait  croire  quelquefois  que  nous 
en  possédons  encore  plus.  Noua  nous  figurons  que  nous 
avons  le  don  incompréhensible  et  absurde  de  vouloir  sans 
autre  raison,  sans  autre  motif  que  celui  de  vouloir.  Voyez 
le  nombre  xxix. 

Non,  je  ne  puis  pardctnner  au  docteur  Ciarke  d'avoir 
combattu  avec  mauvaise  foi  ces  vérités  dont  il  sentait  la 
force,  et  qui  semblaient  s'accommoder  mal  avec  ses  sys^ 
ternes.  Non ,  il  n  est  pas  permis  à  un  philosophe  tel  que  lui 
d*avoîr  attaqué  Gollins  en  sophiste,  et  d'avoir  détourné 
l'état  de  Li  (Question,  en  reprocliant  à  Cullins  d'appeler 
l'homme  un  ageni nécessaire.  Agent  ou  patient,  qu  importe? 
agent  quand  il  se  meut  volontairement,  patient  quand  il 
reçoit  des  idées.  Qu'est-ce  que  le  nom  fiiit  à  la.  chose? 
Lliomme  est  en  tout  un  être  dépendant,  comme  la  nature 
entière  est  dépendante,  et  il  ne  peut  être  excepté  des 
autres  êtres. 

Le  prédicateur,  dans  Samuel  Ciarke^  a  étoufl'é  le  philo- 
sophe ;  il  distingue  la  nécessité  physique  et  la  nécessité  mo- 
rale. £t  qu'est|Ce  qu'une  nécessité  mqraleP-  Il  vous  paraît 
vraisemblable  qu'une  reine  d'Angleterre  qu'on  couronne , 
et  que  l'on  sacre  dans  une  église ,  ne  se  dépouillera  pas  de 
seshabits  royaux  pour  s'étendre  toute  nue  sur  l  aul  j1  ,  quoi- 
qu'on raconte  une  pareille  aventure  d  un*  reine  de  Congo. 
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Vous  appelez  cela  une  nécessité  morale  dans  une  reiue  de 
nos  climats;  mais  cest  au  fond  une  nécessité  physique, 
éternelle,  liée  à  la  o^nstitution  des  choses.  Il  est  aussi  sûr 
que  cette  rdne  ne  fera  pas  cette  folie.,  qu'il  est  sûr  qu'elle 
mourra  un  jour.  La  nécessité  morale  n*est  qu'un  mot, 
tout  ce  qui  se  fait  est  absolument  nécessaire.  Il  n'y  a  poini: 
de  milieu  entre  b  nécessité  et  le  hasard^  et  tous  savez  qu  il 
ny  a  point  de  hasard  j  donc  tout  ceqniantTe  est  nécessaire. 

Pour  embarrasser  la  chose  davantage,  on  a  imaginé  de 
distinguer  encore  entre  nécessité  et  contrainte;  mais  au 
fond,  la  contrainte  est-elle  autre  chose  qu'une  nécessité 
dont  on  s  aperçoit?  et  la  nécessité  n'est-elle  pas  une  con- 
trainte dont  on  ne  s'aper^oi^  point  Arclùmède  est  égale- 
ment nécessité  à  rester  dans  sa  chambre  quand  on  Vy  en* 
ferme,  et  quand  il  est  si  fortement  occupé  d'un  piroblèpne, 
qu'O  ne  reçoit  pas  l'idée  de  sortir. 

Duciuit  volmteifi  faia ,  nolentem  Crahunt. 

(Seif.]^.  cm.) 

L'ignorant  qui  pensi»  ainsi)  n'a  pas  toi^oum  pensé  de 
même  ,'mais  enfin  il  est  contnint  de  se  leodre. 

XIY.  Tout  eaUU  cternel  ? 

Asservi  à  des  lois  étemelles  comme  tous  les  globes^i 

remplissent  l'espace,  comme  les  élémens,  les  animaux,  les 
plantes,  je  jette  des  regards  étonnés  sur  tout  ce  qui  m  en- 
vÎTonnCi  je  cherche  quel  est  mon  auteur,  et  celui  de  cette 
machine  immense  dont  je  suis  h  peine  une  roue  imper- 
ceptible. 

Je  ne  suis  pas  venu  de  rien,  car  la  substance  de  mon 

père,  et  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mob  dans  sa  ma- 
trice, est  quelcjue  chose.  Il  m'est  évident  que  le  germe  qui 
m'a  produit  n'a  pu  être  produit  de  riep,  car  comment  le 

I 

*  r.lo  Trmté de méu^^^fuque  qoi  précède, onn^ge écrit  pin*  deqnimnte 
ana  avant  celm-ci*<  . 

■  ♦ 

*  écrit  CB  1734  I  tniite-il«iiK  on  iMatt-troii  nu  «vent  odnî-ci.  B. 
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iv^l  praduirait-iL  rexisUmce?  Je  me  êem  aubjugué  par 
cette  maxime  de  loote  Fantiquité  :  Rien  ne  vient duneant, 
rien  ne  peut  retourner  au  néant.  Cet  axiome  porte  en  lui  une 

force  si  terrible,  qu  il  ciu  I  iluVic  tout  inoii  eiitendenieiit  sans 
que  je  puisse  ipe  débattre  coutie  lui.  Aucun  philosophe  ne 
s'en  est  écarté ,  aucun  législateur,  quel  qu'il  soit ,  ne- la  con- 
testé* Le  Ça/uU  dea  Phéniciens,  le  C/moe  des  01*008)  le  Toku 
boku  des  Chaldëens  et  des  Hébreux ,  tout  nous  atteste  qu*on 
a  toujours  cru  Tétemité  de  la  matière.  Ma  raison ,  trompée 
par  LLtte  idée  si  ancienne  «t  si  générale,  me  dit  :  11  lauL 
bien  que  la  matière  soit  éternelle ,  puisqu'elle  existe; si  elle 
était  liier,  elle  était  auparavant.  Je  n  aperçois  aucrune  yrai< 
semblance  qu'elle  ait  commencé  à  être,  aucune  cause  pour 
laque&e  elle  n'ait  pas  été ,  aucune  cause*  pour  laquelle  elle 
ait  reçu  l'existence  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre. 
Je  cède  donc  à  cette  conviction,  soit  fondée ,  soit  erronée, 
et  jeme  range  du  parti  du  monde  entier,  jusqu'àce qu'ayant 
avancé  dans  mes  recherches,  je  trouve  une  lumière  supé* 
rieure  au  jugement  de  tous  les  hùmmes ,  qui  me  force  à  me 
rétracter  malgré  moi. 

Mais  si,  comme  tant  de  philosophes  de  Tantiquité  Foiit 
pensé,  l^Étemel  a  toujours  agi,  que  deviendront  le  Cakut 
et r^reè  des  Phéniciens,  le  Toku  bohu  <1<  s  €haldéens,le 
Chaos  d'Hésiode?  Il  restera  dans  les  fables.  Le  Chaos  est 
impossible  aux  yeux  delà  raison,  car  il  est  impossible  que 
I  mtelligence  étant  étemelle,  il  j aitjamaiseu  quelque  chose 
d  opposé  aux  lois  de  FinteUigeoee  f  or  le  Chaos  est  précisé^ 
ment  l'opposé' de  toutes  les  lois  de  la  nature.  Entrez  dans  la 
caverne  la  plus  hornl)le  des  Alpes,  sous  ces  débris  de  ro- 
chers, de  glace,  de  sable,  d'eaux,  de  cnslaux,  de  minéraux 
informes ,  tout  y  obéit  à  la  gravitation  et  aux  lois  de  l'hy- 
drostatique. Le  Chaos  n'^  jamais  été  que  dans  nos  têtes ,  et 
n'a  servi  qu'à  faire  composer  de  beaux  vers  à  Hésiode  et  à 
Ovide. 

Si  noti  e  sainte  Ecriture  a  dit  que  le  Chaos  eid»tait,  si  le 


« 
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Tohu  bohu  a  été  adopté  pù  elle,  nous  le  croyons  saiis4oute 
et  avec  la  foi  la  plus  yi^e.  Kous  ne  parlons  ici  que  suivant 
les  lueurs  trompeuses  de  notre  raison.  Nous  nous  sommes 

bornés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  voir  ce  que  nous  pou- 
vons soupçonner  par  nous-mêmes.  Nous  sommes  des  en- 
îàn&  qui  essayonâ  de  faire  quelques  pas  sans  lisières  :  nous 
marchons,  nous  tombons ,  et  la  foi  nous  relève.  . 

XV.  IntelUgeoM. 

Mais  en  apercevant  l'ordre, l'aiîtificc.prodîgieux ,  les  lois 
mécaniques  et  géométriques  qui  régnent  dans  l'univers,  les 
moyens ,  les  fins  innombrables  de  toutes  choses ,  j  e  suis  saisi 
d'admiration  et  de  respect.  Je  juge  incontinent  que  si  les  ou- 
vrages des  hommes,  les  miens  même  me  forcent  à  recon- 
naître en  nous  une  inteHiucnce,  je  dois  en  reconnaître  une 
bien  supérieurement  agissante  dans  la  multitude  de  tant' 
d'ouvrages.  Tadmets  cette  ir;»lligence  suprême  sans 
craindre  que  jattiab  on  puisse  me  feire  changer  d'opinion. 
Bien  n'ébranle  en  moi  ^et  axiome  :  Tout  ouprage  dé- 
montre un  ouvrier  »,  '  • 

XVI.  Éternité. 

Cette  intelligence  est-elle  écjsmeBeP'Sans  doute;  car  soit 
que  j'aie  admis  ou  rejeté  Tétemité  de  la  matière,  je  ne  peux 

y 

«  Li  preave  de  l*exMteiice  de  Dieai  tirée  deVcibsciTation  de»  phénomiiiM 
tleraniTets,doiitrordr»et  les  lois  oonstantee  iemblent indiqaerime  nnité 
de  dessein,  et  par  conséquent  one  cause  unique  et  intelligente  ,  est  la  seule  a 
lai^oelle  BL  de  Voltaire  te  soit  asiélé,  et  la  seule  <pii  puisse  être  admise  par 
un  philosophe  libre  des  préjugés  et  du  galimatias  des  êooles.  L*ouyrage  iiiti« 
talé prinàpe  (Tartian  (vojes  ci-après)»  contient  une  exposition  de  cette 
preuve  à  la  fois  ^Ins  frappante  et  plus  simple  celles  qui  ont  été  données 
par  des  philosophes  qu'on  a  crus  profonds  parce  qu'ils  étaient  ohecura,  et  élo- 
qoens  parce  qu'ils  étaient  exagérateurs.  On  pourrait  demander  maintenant 
quelle  est  pour  nous ,  par  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  lois  de 
J'univers,  la  probabilité  que  ces  lois  forment  un  système  un  et  rcgnlior;  et 
ensaittî  la  probabilité  que  ce  système  régulier  est  l'effet  d'nnc  volonté  intel- 
ligente.^ CeUe  question  est  plus  difiGoile  qu'elle  ik  pavott  au  premier  coup 

d*«a. 
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Njeler  l'esisleiioe  ëteraellé  de  son  artisan  aapcéine;  et  il 
que  s'il  existe  anjonrdliui ,  il  a  eiisté  toujours. 

XVII.  Incoraprehonsiliilit»''. 

Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette  vaste 

carrière;  je  yeux  savoir  si  cette  intelligence  divine  est  qud* 

que  diose  d  absolument  distinct  de  TuniverSi  à  peu  prés 

comme  le  sculpteur  est  distingué  de  la  statue;  ou  si  cette 

âme  du  monde  est  unie  au  monde,  et  le  pénètre  ;  à  peu  près 

encore  comme  ce  que  j  appt  lie  mov  ame  est  unie  à  moi ,  et 

selon  cette  idée  de  l'antiquité  si  bien  exprimée  dans  Virgile  : 

Itmtûgkatmottmêt  m^giio48MrpanmiÊeei» 

{Mm,  L.  ti,  V.  7*7.) 

£t  dans  Lucain  : 

Jiffker  eu  (puidaanjme  'vides,  çuoatmqrœ  movrrts, 

(  L.  ix.,  V.  58o.) 

Je  me  vois  arrêté  tout  à  coup  dans  ma  vaine  curiosité. 
Misérable  mortel ,  si  je  ne  puis  sonder  ma  propre  intelli- 
gence ,  si  je  ne  puis  savoir  ce  qui  m'anime,  comment  con- 
naîtrai-jerintelligence  ineffiible  qui  préside  visiblement  à  la 

matière  eudèrePjIl  y  en  a  une,  tout  ]uc  It"  démontre;  mais 
où  est  la  boussole  qui  me  conduira  vers  sa  demeure  éter- 
nelle et  ignorée? 

Tvni.  iiifiui.  • 

Cette  intelligence  est-elle  infinie  en  puissance  et  en  ira- 
mensité|  comme  elle  est  incontestxtMement  infinie  en  durée? 
je  n'en  puis  rien  savoir  par  moi-même.  Elle  existe,  donc  elle 
a  toujours  existé,  cela  est  clair.  Mais  quelle  idéepuisje  avoir 
d'une  puissance  infinie  ?  Gomment  puis-je  concevoir  un  in- 
fini actuellement  existant  ?  comment  puis-je  imaginer  que 
I intelligence  suprême  est  dans  ie  vide?  Il  n'en  est  pas  de 
l'infini  en  étendue  comme  de  l'infini  en  durée.  Une  durée 
infinie  s'est  écoulée  au  moment  que  je  parle ,  cela  est  sûr  ;  je 
ne  peux  rien  ajouter  à  cette  durée  passée,  mais  je  peuxtou- 
joursajouter  à  l'espace  que  je  conçois ,  comme  je  peux  ajou- 
ter aux  noMil)res  que  je  conçois.  L  iulini  cm  nombre  et  en 

■  *  Voir  ce  moi  dan»  le  Bictiomairt ^hHoaophi^e.      B . 
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étandue  est  bon  de  la  sphère  de  mon  entendemeiiL  Quel- 
que dbose  qu'on  me  dise ,  rien  ne  m'edaire  dens  œt  dbime. 
Je  sens  heureusement  que  mes  difficultés  et  mon  ignorance 

ne  peuvent  préjudkier  à  la  morale;  ou  auia  beau  ne  pas 
concevoir  ni  Fimmeusité  de  l'espace  remplie ,  ni  la  puissance 
inûnie  qui  a  tout  fait,  et  qui  cependant  peut  encore  £aire  ; 
cela  ne  servira  qu*à  prouver  de  plus  en  plus  la  Êûblease  de 
notre  entendement;  et  cette  fiùblesse  ne  nous  rendra  que 
plus  soumis  à  l'Être  étetmà  dont  nous  sommes  Touvrage. 

XIX.  Ma^dcpendance. 

Nous  sommes  son  ouvrage.  Voilà  une  vérité intere.ssante 
pour  nous;  car  de  savoir  par  la  philosophie  en  quel  temps 
il  fit  rhomme,  ce  qu'il  fesait  auparavant,  s'il  est  dans  la 
matière ,  s*îl  est  dans  le  vide ,  s'il  est  dans  un  point ,  s'il  agit 
toujours  ou  non,  s'il  agit  partout,  s*il  agit  hors  de  lui  ou 
dans  lui;  ce  sont  des  recherches  qui  redoublent  en  moi  le 
sentiment  de  mon  ij^iiorance  profonde. 

Je  vois  même  qu  à  peine  iiy  a  eu  une  douzaine  d'hommes 
en  Europe  qui  aient  écrit  sur  ces  choses  abstraites  avec  un 
peu  de  méthode  ;  et  quand  je  supposerais  qu'ils  ont  parlé 
d'une  manière  intelligible ,  qu'en  résultera-t-il  ?  Nous  avons 
déjà  reconnu,  quest,  ir,  que  les  choses  que  si  peu  de  per- 
sonnes peuvent  se  iiatter  d'entendre  sont  inutiles  au  genre 
humain    Nous  sommes  certainement  l'ouvrage  de  Dieu  , 

*  Cette  opinion  est- elle  bien  certaine  ?  Texpérience  n'a-t-elle  point  prouvé 
que  des  vérités  très  difficiles  à  entendre  peavent  être  oUies?  Lea  tables  de  la 
Inné,  celles  des  satellites  Je  Jupiter  guident  nos  vaisseanx  sur  les  mers,  sau- 
vent la  vie  des  matelots,  et  elles  sont  formées  d'après  des  théories  qui  ne  sont 
connnes  que  d'nn  petit  nombre  de  savans.  D'ailleurs,  dans  k*s  sciences  rpii 
tieniitMif  à  1;ï  mnrrile,  à  la  politique,  les  mêmes  connaissances,  qui  d'abord 
sont  le  partage  de  quelques  philosophes,  ne  peuvent-elles  point  /  tic  mises  à  la 
poàiée  de  tous  le»  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducalion,  qui  ont  cullivcleui" 
esprit, et  devenir  par  là  d'une  utilitc  générale,  puisque  ce  sttnt  ces  mêmes  hom- 
mes qui  gouvernent  le  penj)h',  cl  qui  influent  sur  les  oj)inions?  Cette  uuixime 
*^st  une  de  ces  opinions  où  nons  eut  raine  l'idée  très  nat  nreUe,  mais  peut-être  très 
("ausse,  qne  notre  bien-être  a  été  «n  de»  motifs  de  l'ordre  ipii  règne  dans  le 
système  général  des  être».  Il  ne  iuul  p<is  confondre  cca  cau&es  finales  dont  nous 
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c'est  là  C€  qu'il  m'est  utile  de  savoir;  aussi  la  prouve  en  est» 
elle  j)alpahle.  Tout  est  nioyon  et  fin  ^-InTr^  iiinn  *  orps,  tout 
est  ressort, poulie,  force  mouvante , machine  hydraulique^ 
é^iiliJMrede  Hqueurs,  laboratoire  dedûiine*I)  est  donc  ar- 
rangé par  «ne mtaUigvnce,  queM.  x?.  Ce  n*efti  paa  lintalii- 
genee  demeaparens  àqui  je  dob  cet  arrangement,  car  as- 
auràiieut  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  fesaient  quand  ils  m'ont 
mis  au  monde;  ils  n'étalent  que  les  aveugles  insi rumens  de 
cet  éternel  fabricateur  qui  anime  le  ver  de  terre ,  et  qui  fait 
tourner  le  soleil  §ur  son  axe. 

XX.  ÉterniU  «ncoM. 
Né  tl'un  i^crnie  venu  d  un  autre  f^erme,  y  a-t-il  eu  une 
succession  continuelle ,  un  développement  sans  lin  de  ces 
germes,  et  toute  la  nature  a-t-elle  toujours  existé  par  une 
suite  nécessaire  de  cet  Être  suprême  qui  existait  de  lui- 
même?  Si  je  n'en  croyais  que  mon  fiiible  entendement,  je 
dirais  :  H  me  paraît  que  la  nature  a  toujoiurs  été  animée.  Je 
ne  puis  concevoir  que  la  cause  qui  agit  continuellement  et 
visiblement  sur  elle,  pouvant  agir  dans  tous  les  temps,  n'ait 
pas  agi  toujours.  Une  éternité  d'oi&iveté  dans  l'être  agis- 
sant et  nécessairei  me  semble  incompatible.  Je  suis  porté  à 
cnure  que  le  monde  est  toujours  émané  de  cette  cause  pri- . 
mitÎTe  et  nécessaire  cconme  la  lumière  émane  du  soleil.  Par 
quel  enchaînement  d'idées  me  vois-je  toujours  entraîné  à 
croire  éternelles  les  œuvres  de  l'Être  éternel?  Ma  concej>- 
tion,  toute  pusillanime  qu'elle  est,  a  la  force  d'atteindre  à 
l'être  nécessaire  existant  par  lui-même,  et  n  a  pas  la  force  de 
concevoir  le  néant.  L'existence  d*ttn  seul  atome  me  semble 
prouver  Fétemité  de  Texistence;  mais  rien  ne  me  prouve 
le  néant.  Quoi!  il  y  aurait  eu  \erien  dans  l'espace  où  est  au- 

nom  lésons  l'objet ,  avec  les  causes  finales  plus  étendues ,  q[iie  l'obacrratioii 
des  phénomènes  peut  nous  faire  soupçonner  et  nous  indiquer  arec  plus  ou 
moins  de  probabil'tc.  Les  premières  appartiennent  à  la  rhétorique, les  autres  à 
la  philosophie.  M.  de  Voltaire  a  sovrent  combattu  cette  même  manière  de 
Itiaonner. 
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joordliiii  qiidque  chose?  Gela  meperaitioeompréhensilile. 
Je  ne  piHS  admettre  ce  rien^k  moins  que  la  lérélatîoa  ne 

vienne  fixLep  mes  idées  qui  s'empoi  lent  au-delà  des  temp&. 

Je  sais  bien  qu'une  suc  cebâion  infinie  d  tires  qui  n'au- 
laient  point  d'origine  est  aussi  absurde  ;  Samuel  Clarke  le 
démontre  assez  '  ;  mais  il  n'entreprend  pas  seulement  d'af- 
finner  que  Dieu  n*ait  pas  tenu  cette  chaîne  de  tonte  éter- 
nité ;  il  n*ose  pas  dire  qui!  ait  été  si  longtemps  impossible  à 
l'être  éternellement  actif  de  déployer  son  action.  U  est  éyi- 
dent  qu'il  l  a  pu;  et  s'il  Fa  pu ,  qui  sera  assez  hardi  pour  me 
dire  qull  ne  l'a  pas  fait?  La  révélation  seule >  encore  une 
fob)  peut  m'apprend  re  le  contraire  :  mais  nous  n*en  sommes 
pas  encore  à  cette  révélation  qui  écrase  toute  philosophie  ^ 
à  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière  s*évanouit. 

Cet  Être  étemel ,  cette  caiM  limvciseHe  me  donne  mes 
idées;  car  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui  me  les  donnent. 

Une  niaiière  brute  ne  peut  envoyer  des  pensées  dans  ma 
tête;  mes  pensées  ne  viennent  pas  de  moi,  csit  elles  arri- 
vent malgré  moi,  et  souvent  s'enfuient  de  même.  On  sait 
assez  qu'il  n'y  a  nulle  ressemblance,  nul  rapport  entre  les 
objets  et  nos  idées  et  nos  sensations.  Certes  fl  y  avait  quel- 
que  chose  de  sublime  dans  ce  Malebranche ,  qui  osait  pré- 
tendre que  nous  voyons  lout  dans  Dieu  même  :  mais  n'y 
avait-il  rien  de  sublime  dans  les  stoïciens,  qui  pensaient 
que  c'est  Dieu  qui  agit  en  nous,  et  que  nous  possédons  un 
rayon  de  sa  substance?  £atre  le  rêve  de  Malebranche  et  le 

'  IT  ne  peut  rtre  question  u-i  qui-  d  une  impossibilité  métaphysique.  Or, 
pourquoi  ctltu  suite  de  phénomènes  qui  se  succèdent  indéfinimeul  auiv^nt 
une  certaine  loi,  et  qui,  a  partir  de  chaque  instant,  forment  une  chaîne  in- 
définie dans  le  passé  comme  dam  raveoir,  serait-elle  impossible  a  concevoir? 
N 'avons-nous  pas  l'idée  claire  d'un  corps  se  moavant  dans  tme  coorbe  infinie, 
d'aœ  série  de  termes,  «'étendant  indéfiniment  dans  les  deox  sens  à  quelque 
terme  qaW.la  prenne?  Cette  sneeession  indéfinie  de  phénomènes  ne  penfe 
doue  effnyer  un  lunnme  familieriw  «?ec  les  idées  mathématiques» 
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lève  des  stoïciens,  où  est  la  réalité?  Je  retombe,  quest,  11, 
dans  VigTKiiaiice,  qui  est  lapanage  de  la  nature  humaine; 
et  jWore  Dieu^  qui  je  pense,  sans  saYoir  comment  je 
pense* 

X£II.  lîouvcUe  question. 

Gonvaincu  par  mon  peu  de  raison  qu'il  y  a  un  être  né- 
cessaire, éternel,  intelligent,  de  qui  je  re^is  mes  idées , 
sans  pouToir  deviner  ni  le  comment  ni  le  pourquoi ,  je  de* 
mande  ce  que  c*est  que  cet  être ,  s'il  a  la  forme  des  espèces 

intelligentes  et  agissantes  supérieures  à  la  mienne  dans 
d'autres  globes?  J'ai  déjà  dit  que  je  n'en  savais  rien,  quest,  i. 
Néanmoins,  je  ne  puis  aflQrmer  que  cela  soit  impossible;  car 
j*aperçoià  des  planètes  très  supérieures  à  la  mienne  en  éten- 
due, entourées  de  plus  de  'satellites  que  la  terre.  VL  n*est 
point  du  tout  contre  la  Vràiscuiblance  qu  elles  soient  peu- 
plées d'intelligences  très  supérieures  à  moi,  et  de  corps  plus 
robustes,  plus  agiles  et  plus  durables.  Mais  leur  existence 
n  ayant  nul  rapport  à  la  mienne ,  je  laisse  au  il  poètes. de  1  an- 
tiquité le  soin  de  Êiire  descendre  Vénus  de  son  prétendu 
troisième  ciel,  eit  Mars  du  cinquième;  je  ne  dois  rechercher 
que  l'action  de  Vétre  nécessaire  sur  moi-même. 

iX'lî.  Un  seul  artisan  suprèmt;. 

Une  grande  partie  des  hommes  voynnt  le  mal  pbysique 
et  le  mal  moral  répandus  sur  ce  globe  imagina  deux  êtres 
puissans,  dont  Fun  produisait  tout  le  bien ,  et  lautre  tout 
le  mal.  S^îls  existaient,  ils  seraient  nécessaires;  ils  seraient 
étemels,  indépendans,  ils  occuperaient  tout  l'espace;  ils 
existeraitîiiL  donc  dans  le  même  lieu;  ils  se  pénétrer.iient 
donc  l'un  Vautre,  cela  est  absurde.  L  idée  de  ttis  tleux  puis- 
sances ennemies  ne  peut  tirer  son  origine  que  des  exemples 
qui  nôus  frappent  sur  la  terre;  nous  y  -voyons  des  hommes 
doux  et  des  hommes  féroces,  des  animaux  miles  et  des  ani- 
maux nuisibles,  de  bons  maîtres  et  des  ^ans.  On  imagina 
ainsi  deux  poÙToirs  contraires  qui  présidaient  à  la  nature; 
ce  n'est  ij^u  un  rouiau  asiatique.  Il  y  a  dans  toute  lu  nature 
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une  unité  de  dessein  manifeste;  les  lois  du  mouvement  et 
de  la  pesanteur  sont  înTaiiables;  il  est  ûi^ossîble  que  deux 
artisans  suprêmes ,  entièrement  contraires  Fun  k  Tantre, 
aient  suivi  les  mêmes  lois.  Cela  seul  y  à  mon  avis,  renverse 

le  système  manichéen^  et  Ton  n'a  pas  besoin  de  gros  volumea 
pour  le  combattre. 

il  est  donc  une  puissance  unique,  éternelle,  à  qui  tout 
est  liëy  de  qui  tout  dépend^  mais  dont  la  nature  m'est  in- 
compréhen^le.  Saint  Thomas  nous  dit  «  que  Dieu  est  un 
«  pur  acte ,  une  forme ,  qui  n*a  ni  genre  ni  prédicat  y  qu'il  est 
tt  la  nature  et  le  suppôt,  qu'il  existe  essentiellement,  parti- 
«  cipativement,  et  nuncupativement.  »  Lorsquoles  domini- 
cains furent  les  maîtres  de  l  inquisition ,  ib  auraient  fait 
brûler  un  homme  qui  aurait  nié  ces  belles  choses  ;  je  ne 
les  aurais  pas  niées ,  mais  je  ne  les  aurais  pas  entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  est  simple  ;  j  avoue  humblement  que 
je  n'entends  pas  davantage  la  valeur  de  ce  mot.  U  est  vrai 
quejenelui  attribueraipas  des  parties  grossières  qiiejeptiisse 
séparer;  mais  je  ne  puis  concevoir  que  le  principe  et  le 
nuutre  de  tout  ce  qui  est  dans  Tétendue  ne  soit  pas  dans 
l'étendue.  La  simplicité,  rigoureusement  parlant,  me  paraît . 
trop  semblable  au  non-être.  L'extrême  faiblesse  de  mon  in- 
telligence n'a  point  dlnstrument  assez  fin  pour  saisir  cettè 
simplicité.  Le  point  mathématique  est  simple ,  me  dira-t-on; 
mais  le  point  mathématique  n'existe  pas  réelitmeut. 

On  dit  encore  qu'une  idée  est  simple ,  mais  je  n'entends 
pas  cela  davantage»  Je  vois  un  cheval  ^  j'en  ai  l'idée ,  mais 
je  n'ai  vu  en  lui  quW  assemblage  de  choses.  Jevobune  cou- 
leur, j'ai  ridée  de  cotdeur  ;  mais  cette  couleur  est  étendue,  le 
prononce  les  noms  abstraits  de  couleur  en  général,  de  l'iccj 

vertu,  de  vérité  en  général;  mais  c'est  que  j'ai  eu  con- 
naissance de  choses  colorées,  de  choses  quim'ontparu  ver- 
tueuses ou  vicieuses,  vraies  ou  fausses:  j'exprime  tout  cela 
par  un  mot;  mais  je  n'ai  point  de  connaissance  claire  de  la 
simplicité  j  je  ne  sais  pas  plus  ce  que  c'est,  que  je  ne  sab 
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ce  cpie  c*est  qu'un  infini  en  nombres  actuelleinent  existant. 

•  Dtj'i  (  oiiYîiinrii  qtie,  ne  c()nnai.ss.int  pas  ce  i|uc  je  suis, 
je  ne  puis  coiiiiaïut.;  ce  qu'est  iiioii  auleur,  mon  ignorance 
m'accable  à.cbaque  instant,  et  je  me  console  en  réfléchis^ 
sant  sans  cesse  gu'il  n'importe  pas  que  je  sache  si  mon 
maître  est  ou  non  dans  Tétendue,  pourvu  que  je  ne  fasse 
rien  contre  ]a  conscience  qu'il  m'a  donn^.  De  tous  les  sy- 
stèmes que  les  hommes  ont  inventés  sur  la  Divinité ,  quel 
sera  donc  celui  que  j'embrasserai  ?  aucun ,  sinon  celui  de 
Tadorer. 

XXrV.  Spinoi»  *. 

'  Après  m*étre  plongé  avec  Thaïes  dans  Feau  dont  il  fesait 
son  premier  principe,. après  m*étre  roussi  auprès  du  feu 
d'Eropédocle ,  a  près  avoir  couru  dans  le  vide  en  I  i  gn  e  droite 

avec  les  atoiiios  ti  Epicure,  supputé  des  nonil>rcs  avec  Py- 
tUagure,  et  avoir  entendu  sa  musique;  après  avoir  rendu 
mes  devoirs  aux  androgynes  de  Platon,  etajant  passé  par 
toutes  les  régions  de  la  métaphysique  et  de  la  foUe,  j  ai 
voulu  enfin  connaître  le  système  de  Spinosa, 

H  n'est  pas  absolument  nouTeau  ;  il  est  imité  de  quelques 
anciens  pliilosc^phes grecs,  et  même  de  quelques  Juifs  j  mais 
Spinosa  a  fait  ce  qu  aucun  philosoplie  grec,  encore  moins 
aucun  Juif,  n  a  lait;  il  a  employé  une  méthode  géométrique 
imposante ,  pour  se  rendre  un  compte  net  de  ses  idées 
voyons  s'il  ne  s*est  pas  égaré  méthodiquement  avec  le  fil 
qui  le  conduit. 

Il  établit  d  abord  une  vérité  incontestable  et  iuniiîit'use: 
11  y  a  quelque  chose ,  donc  il  existe  éternellement  un  êti'e 
nécessaire.. Ce  (urincipe  est  si  vrai  que  le  profond  Samuel 
GJarke  s'en  est  servi  pour  prouver  l'existence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  Texistence;  car^ 
qui  le  bornerait? 

Cet  être  nécessaire  est  donc  tout  ce  qui  existe;  il  n'y  a 

donc  réellement  qu'une  seule  substance  ànns  1  univers. 

*  Y.  Diedomain phdosophiqme,  art.  Disu ,  section  troinème.  R, 
ratcosoraiB.  «-^  tom«  i.  ^6 
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Cette  substance  n'en  peut  créer  une  autre;  car,  puis- 
qu'elle remplit  tout,  où  mettre  une  substance  nouvelle,  et 
oommeat  créet  quelque  ohoie  du  néant?  comment  créer 
rétendue  «uis  la  placer  dans  rétendue  même,  laquelle 
existe  nécessairement? 

n  y  a  dans  le  monde  la  pensée  et  la  matière  ;  la  sub- 
stiuice  nécessaire  que  nous  appelons  Dieu  est  donc  la  pen- 
sée et  la  matière.  Toute  pensée  et  toute  matière  est  donc 
comprise  dans  Vimmensité  de  Dieu  :  il  ne  peut  y  avoir  rien 
hors  de  lui  ;  il  ne  peut  agir  que  dans  lui|  il  comprend  tout, 
il  est  tout. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  substances  différentes 
n'est  en  effet  que  l'universalité  des  différens  attributs  de 
rËtre  suprême,  qui  pense  dans  le  cerveau  des  hommes, 
éclaire  dans  la  lumière,  se  meut  sur  les  vents ,  éclate  dans 
le  tonnerre,  parcourt  l'espace  dans  tous  les  astres ,  et  vit 
dans  toute  la  natut«. 

« 

^  .      Il  n'est  point,  comme  un  vil  roi  de  la  terre,  conriné  dans 

son  palais ,  séparé  de  ses  sujets  ;  il  est  intimement  uni  k  eux  ; 
\  ils  sont  des  parties  nécessaires  de  lui-même  ;  s'il  en  était 

distingué ,  il  ne  serait  plus  l'être  nécessaire ,  il  ne  serait  plus 
unrrersel,  il  ne  remplirait  point  tous  les  lieux,  il  serait  un 
être  à  part  comme  un  autre, 
j  Quoique  toutes  les  modalités  cl  langeantes  dans  l'univers 

'  soient  l'effet  de  ses  attributs ,  cependant ,  selon  Spinosa ,  il 

•  n'a  point  de  parties  ;  car,  dit-il,  l'intini  n'en  a  point  de  pro" 
'l                prement  dites  ;  s'il  en  avait ,  on  pourrait  en  ajouter  d'autKS, 

et  alors  il  ne  serait  plus  infini.  Enfin  Spinosa  prononcequ*il 
I  .  fiiut  aimer  ce  IMeu  nécessaire ,  infini,  étemel  i  et  totci  se» 

'  propres  paroles ,  jo.  4^  dê  VêdUion  de  1731  : 

«  A  l'ég-ard  de  Vnmour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée  le 

•  /  .  «  puisse  atiaiblir,  j  estiiiie  qu'aucune  autre  n'est  plus  propre 

«  à  l'augmenter,  puisqu'elle  me  fait  connaître  que  Dieu  est 
«  intiine  à  mon  être,  qu'il  me  donne  l'existence  et  toutes 
«mes  propriétés,  mais  qu'il  me  les  donne  libéralemént , 
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<  B&flS reproche)  sant  intérêt,  sans  m  assujettir  àaittre  chose 
«  qu'à  ma  propre  nature.  £lle  bannit  la  crainte ,  Tinquié* 
«  tude     défiance ,  et  tous  les  dë&uts  d*un  amour  vulgaire 

«  ou  intéressé.  Elle  me  fait  sentir  que  c'est  un  bien  queje  ne 
<«  puis  perdre ,  et  que  je  possède  d  autant  mieux  que  je  le 
«  connais  et  que  je  Taime.  » 

Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteui»;  il  y  eo  eut 
même  qui^  ayant  d*abord  écrit  contre  lui  ^  se  rangèrent  à 
son  opinion. 

On  reprocha  au  savant  Bsyle  d^avoir  attaqué  durement 

-S[)inosa  sans  l'entendre  :  durement ,  j'en  conviens;  injuste- 
ment, je  ne  le  crois  pas.  il  serait  étrange  que  Bayie  ne 
l'eût  pas  entendu.  U  découvrit  aisément  l'endroit  faible  de 
'  ce  château  enchanté;  il  vit  qu'en, ef£et  Spinosa  compose 
son  Dieu  de  parties ^  quoiqu'il  soit  réduit  à  sen  dédire, 
effrayé  de  son  propre  système.  Bayle  vit  combien  il  est  in- 
sensé de  faire  Dieu  astre  et  citrouille,  pensée  et  iumier  , 
battant  et  battu.  Il  vit  que  cette  fable  est  fort  au-dessous 
de  c^e  de  Protée.  Peut-être  Bayle  devait -il  s*en  tenir 
au  mot  de  moéalUif  et  non  pas  de  parUei^  puisque  c*est 
ce  mot  de  modaUUi  que  Spinosa  emploie  toujours.  Mais  il 
est  également  impertinent ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  lex- 
crément  d  un  niiiuiai  î>oil  une  modalité  ou  une  partie  de 
l'Être  suprême. 

11  ne  combattit  point,  il  est  vrai,  les  raisons  par  les- 
quelles Spinosa  soutient  l'impossibilité  de  la  création  :  mais 
c'est  que  la  création  proprement  dite  est  un  objet  de  fot  et  ■ 
non  pas  de  philosophie;  c'est  que  cette  opinion  n'est  nulle- 
ment particulière  à  Spinosa;  c'est  que  toute  1  iiiititpiiteavait 
pensé  comme  lui.  Il  n'attaque  que  i  idée  absurde  d'un  Dieu 
simple  composé  de  parties,  d'un  Dieu  qui  se  mange  et  qui 
se  digère  lui-même,  qid  aime  et  qui  hait  la  même  chose  en 
même  temps,  etc.  Spinosa  se  sert  toujours  du  mot  Dieu^ 
Bayle  le  prend  par  ses  propres  paroles. 

Mais  au  fond ,  Spinosa  ne  reconnaît  point  de  Dieu  ;  il  n'a 
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probablement  employé  cette  expression,  il  n  u  dit  qu'il iaut 
seryîretaimer  Dieu  que  pour  ne  point  efïaroucfaer  le  genre 
humain.  U  paraît  athée  dans  tonte  la  force  de  ce  terme;  il 
n  est  point  athée  comme  Éfncure,  qui  reconnaissait  des 
dieux  inutiles  et  oisifs;  il  ne  Test  point  comme  la  plupart 
(les  Grecs  et  des  Romains,  qui  se  moquaient  di  s  dieux  du 
vulgaire;  il  l'est  parce  qu'il  ne  reconnaît  nulle  Providence, 
parce  qu'il  n'admetqueréternitéyllmmensité  et  la  nécessité 
des  choses; -il  Test  comme  Straton,  comme  Diagoras;  tl  ne 
do^te  pas  comme  Pyrrhon»  il  affirme;  et  qa*i^nne-t-il? 
qtt*fl  n'y  a  qu'une  seule  substance,  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
deux,  que  cette  substance  est  étendue  et  pensante;  et  c'est 
ce  que  n  ont  jnmais  dit  les  philosophes  grecs  et  asiatiques 
qui  ont  admis  une  âme  universelle. 

n  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des  desseins 
marqués  qui  se  manifestent  dans  tous  les  êtres.  Il  n  examine 
point  si  les  yeux  sont  Mts  pour  voir,  les  oreilles  pour  en- 
tendre, les  pieds  pour  marcher,  les  ailes  pour  voler;  il  ne 
'  ,  considère  ni  les  lois  du  mouvement  dans  les  animaux  et 
dans  les  plantes,  ni  leur  structure  adaptée  à  ces  lois,  ni  la 
profonde  mathématique  qui  gouverne  le  cours  des  astres: 
il  craint  d'i^mevoîr  que  tout  ce  qui  existe  atteste  une' 
Providence  divine  ;  il  ne  remonte  point  des  effets  à  leur 
cause;  mais ,  se  mettant  tout  d'un  coup  à  la  tête  de  l'origine 
des  choses,  il  bâtit  son  roman  comme  Descartes  a  (instruit 
le  sien,  sur  une  supposition.  Il  supposait  le  plein  avec  Des- - 
cartes,  quoiqu'il  soit  démontré,  en  rigueur,  que  tout  mou* 
'  vement  est  impossible  dans  le  plein.  C'est  là  principalement 
ce  qui  lui  fit  regarder  Tunivers  comme  une  seule  subataïf ce.- 
Il  a  été  la  dupe  de  son  esprit  géométrique.  Comment 
Spinosa,  ne  pouvant  douter  que  1  intelligence  et  la  matière 
existent,  n'a-t-il  pas  examiné  au  moins  si  la  Providence  n'a 
pas  tout  arrangé?  comment  n  a-t-il  pas  jeté  un  coup  d*ceîl 
sur  ces  ressorts,  sur  ces  moyens  dont  chacun  a  son  but,  et 
recherché  s'ils  prouvent  un  artisan  suprême?  D  fallait  qu'il 
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fût  OU  un  physicien  bien  ignoi*ant,  ou  un  ftophbte  gonflé 
d'un  orgueil  bieii  stupide,  pour  ne  pas  reconnaiitre  une 
Providence  toutes  les  fois  qull  respirait  et  qu'il  sentait  son 
cœur  battre  ;  car  cette  respiration  et  ce  mouTement  du  cœur 
sont  des  cflfets  d*une  machine  si  industrieiisement  compli- 
([iK^Cj  arrangée  avec  un  art  si  |)iiiss.iiir ,  df'pendante  de  tant 
de  ressorts  concourant  tous  au  mémo  but,  qu'il  est  impos- 
sible de  1  imiter ,  et  impossible  à  un  homme  de  bon  sens  de 
ne  la  pas  admirer. 

Les  spinosistes  modernes  répondent  :  Ne  vous  elferou- 
chez  pas  des  conséqueiâces  que'  vous  nous  imputes;  nous 
trouvons  comme  vous  ime  suite  d'effets  adniirablt  ^  ilans  les 
corps  organi.S(\s  et  dans  luute  la  lialare.  La  cause  éternelle 
est  dans  1  iuteliigenoe  éternelle  que  nous  admettouâ^  et 
qui,  avecla  matière,  constitue  Tunivenalité  des  choses  qui 
est  Dieu.  11  n'y  a  qu  une  seule  substance  qui  agit  par  la 
même  modalité  de  sa  pensée  sur  sa  modalité  de  la  matière , 
et  qui  constitue  ainsi  l'univers  qui  ne  fait  qu^un  tout  insé- 
parable. 

On  réplique  -à  cette  réponse  :  Gomment  pouvez-voos 
nous  prouver  que  la  pensée  qui  &it  mouvoir  les  astres,  qui 
anime  l'homme,  qui  tsàt  tout,  soit  une  modalité,  et  que  les 
déjections  d*un  crapaud  et  d'un  ver  soient  une  autre  mo- 
dalité de  ce  même  être  souverain?  Oseriez-vous  dire  qu'un 
si  étranfï^c  priiirip<'  vous  est  démontré?  ne  rouvrez-vous 
pas  votre  iguorauce  par  des  nK)ts  que  vous  n'entendez 
point?  fiayle  a  très  bien  démêlé  les  sophismes  de  votre 
maître  dans  les  détours  et  dans  les  obscurités  du  style^pré- 
tendu  géomélrique ,  et  réellement  très  confus,  de  ce  maître. 
Je  vous  renvoie  à  lui;  des  philosophes  ne  doivent  pas  ré- 
cuser Bayîe. 

Quoi  qu  il  en  soit,  je  remarquerai  de  Spinosa  qu'il  se 
trompait  de  très  bonne  foi.  Il  me  senible  qu'il  n'éearlait  de 
son  système  les  idées  qui  pouvaient  lui  nuire,  que  parce 
qu'il  était  trop  plein  des  siennes;  i|  suivait  sa  route  sans  re- 
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garder  rien  de  ce  qui  pouyaît  la  frayerser,  et  c  est  ce  qni 

nous  arrive  trop  souvent.  11  j  a  plut»,  il  renversait  tous  les 
print'ipps  de  h  morale,  en  étant  lui-même  d'une  vertu  ri- 
gide;sobre  jusqu'à  ne  boire  une  pinte  de  vin  en  un  mois; 
désintéressé  jusqu'à  remettre  aux  héritiers  de  l'infortuné 
Jean  deWittune  pensicm  de  deux  cents  florins  qi»  lui  fesalt 
ce  grand  homme;  généreux  jusqu'à  donner  son  bien;  tou> 
jours  patient  dans  ses  maux  et  dans  sa  pauvreté ,  toujours 
unifojine  dans  sa  conduite. 

Bayie ,  qui  l'a  si  maltraite ,  avait  à  peu  près  le  même  ca- 
ractère. L'un  et  Vautre  ontrecherché  la  vérité  toute  leur  vie- 
par  des  routes  différentes*  Spînosa  fait  nn  s jslànie  spécieux 
en  quelques  points,  èt  bien  erroné  dims  le  fond.  Bajie  a 
combattu  tous  les  systèmes  :  qu'est-il  arrivé  des  écrits  de 
l'un  et  de  Vautre?  Ils  ont  occupé  Voisiveté  de  quelques  lec- 
teurs; c'est  à  quoi  tous  les  écrits  se  réduisent;  et  depuis 
Thaïes  jusqu'aux  professeurs  de  nos  univerutés,  et  jus* 
qu'aux  plus  (^limériques  raisonneurs  ^  et  jusqu'à  leurs  pla- 
giaires,  aucun  philosophe  n*a  influé  seulement  sur  les. 
mœurs  de  la  rue  où  il  demeurait.  Pourquoi  ?  parce  que  les 
homniei»  se  conduisent  par  la  coutume  et  non  par  la  méta- 
physique. Un  seul  homme  éloquent,  habile  et  accrédité, 
pourra  beaucoup  sur  les  hommes;  cent  philosophes  n  j 
pourront  rien  s'ils-ne  sont  que  philosophes.  - 

Voilà  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues;  ce 
n'est  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  lionnnequi, 
ayant  erré  sur  l'Océan ,  et  apercevant  les  îles  Maldives  dont 
la  mer  Indienne  est  semée,  veut  les  visiter  toutes.  Mou 
grand  voyage  ne  m'a  rien  valu;  voyons  si  je  ferai  quelque 
gain  dans  l'observation  de  ces  petites  fles,  qui  ne  semblent 
servir  qu'à  embarrasser  la  route* 

Il  \  <i  une  centaine  de  cours  de  philosophie  où  lOu  m'ex- 
plique des  choses  dont  personne  ne  peut  avoir  la  moindre 
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notton.  Gelui-d  veut  me  ùàre  comprendre  la  Trinité  pstr  la 
physique  ;  il  me  dit  qu'elle  ressemble  aux  trois  dimensions 
d*i  la  matière.  Je  le  laisse  dire,  et  je  passe  vite.  Celui-là  pré- 
tend me  faire  toucher  au  doigt  la  transsubstantiation,  en  me 
montrant  par  les  loia  du  mouTementi  comment  unaocv^ 
dent  peut  exialer  um  aujet,  et  comment  un  mémo  coips 
peut  être  en  deux  endroiia  à  la  fob.  Je  me  bouche  les 
oreilles ,  et  je  passe  plus  vite  encore. 

PascJ  j  Biaise  Pascal  lui-même,  l'auteui  des  Lettres  pro' 
ifULçialeSy  profère  ces  paroles  :  •<  Croyez-vous  qu'il  soit  im- 
n  possible  que  Dieu  soit  infini  et  sans  parties?  Je  veux  ^nc 
«  TOUS  iaire  voir  une  chose  indivisible  et  infinie  :  c'est  un 
«  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie ,  car  il  est 
<  en  tous  lieux,  tout  entier  dans  cliaque  endroit.  * 

Un  point  math(.iiiaLi.qiie  qui  se  meut!  juste  ciel!  un  j)oint 
ijiil  n'existe  que  dans  la  tête  du  g( onu  irr,  qui  est  partout 
en  même  temps,  et  qui  a  une  vitesse  iniiiue,  comme  si  la 
vitesse  infinie  actuelle  pouvait  exister!  Chaque  mot  est  une 
loliey  et  c'est  un  grand  homme  qui  a  dit  ces  folies  I 

Votre  Ame  est  «impie ,  incorporelle,  intangible ,  me  dit 
cet  autre;  et  comme  aucun  corps  ne  peut  la  toucher,  je 
vais  \  ()U6  prouver  par  la  physique  d'Albert-le-Grand  qu'elle 
sera  brûlée  physiquement  si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avisj 
et  voici  comme  je  vous  le  prouve  à  priori,  en  fortifiant 
Albert  par  les  s jUogîones  d*Abel]i«  Je  lui  répqpds  que  je 
n'entends  pas  son  à  prhri;  que  je  trouve  son  compliment 
tràs  dur  ;  que  la  révélation ,  dont  il  ne  s'agit  pas  entre  nous, 
peut  seule  m'apprendre  une. chose  si  incompréhensible;, 
que  je  lui  permets  de  n  être  pai>  de  mon  avis,  sans  lui  faire 
aucune  menaoejct  je  m'éloigne  de  lui >  de  peur  qu'U  ne  lue 
jûueunmauva]Stoûr,carcethommemeparaitbienmécbant.  . 

Une  fouk  de  sophistes  de  tout  pays.et  de  toutes  sectes 
m'accable  d'argumens  inintelligibles  sur  la  nature  des 
choses, sur  la  mienne,  sur  mon  état  passé, présent  et  futur. 
^  on  leur  parle  de  mangeir  et  de  boire ,  de  vêtement ,  de 
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logement,  des  denrées  n^oesaaires ,  de  l'argent  avec  lequel 

on  se  les  procure,  tous  s'entendent  à  merveille;  s'il  y  a 
quelques  pistoks  a  ^]^agner,  chacun  d'eux  s'empresse,  per- 
àuuiie  ne  se  trompe  d'un  denier  ;  et  quand  il  6  agit  de  tout 
notre  être  ils  a'<mt  poft  une  idée  nette,  le  «ens  commun  les 
abandonne.  De  là  je  reviens  à  ma  première  oondusion 
(  quMthn  IV  ),  que  ce  qui  ne  peut  être  d  un  usage  tmîver* 
sel,  ce  qui  n'est  pas  à  la  portée  du  commun  des  honnnes, 
ce  qui  n'est  pas  entendu  par  ceux  qui  ont  le  plus  exercé 
leur  faculté  de  penser,  n'est  pas  néç^ssaire  au  genre  hu- 
main. 

En  courant  de  tous  les  ocVleft  pour  mlnatruire ,  je  ren- 
contrai des  disciples  de  Platon.  Venez  avec  nous,  me  dit 
l'un  d'eux;  vous  êtes  dans  le  meilleur  des  inondes;  nous 
avons  bien  surpassé  notre  maître,  il  n  y  avait  de  son  temps 
que  cinq  mondes  possibles,  parée  qu'il  n*y  a  que  cinq  corps 
réguliers;  maisaetuellelneiit  qu'il  y  a  une  infinité  d'uniyers 
possibles ,  Dieu  a  choisi  le  meilleur;  yeneas,  et  tous  tous  en 
trouvéreï^bien.  le  leur  répondis  humblement:  Les  mcmdes 
que  Dieu  pouvait  créer  étaient  ou  meilleurs,  nu  pailiiite- 
menl  égaux,  ou  pires;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  :  ceux 
qui  étaient  égaux,  supposé  qu'il  y  en  eût,  ne  valaient  pas 
la  préférence  j  ils  étaient  entièrement  les  mêmes  ;  on  n*a  pu 
choisir  entre  eux  ;  prendre  l'un  c'est  prendre  l'autre.  U  était  . 
donc  imposable  qu'il  ne  prît  pas  le  m^leur.  Bkis  comment 
les  auiK  s  étaient-ils  possibles,  quand  il  était  impossible 
qu  ils  existiissenti*  ' 

Ils  me  firent  de  très  belles  distinctions,  assurant  toujours, 
sans  s'entendre ,  que  ce  monde-ci  est  le  meilleur  de*  tous  les 
mondes  réeUement  possibles.  Mais  me  sentant  alors  tour* 
mentS^  de  la  pierre,  et  souffrant  des  douleurs  insuppor- 
tables, les  citoyens  du  meilleur  des  mondes  me  conduisirent 

*  L'ai-tiole  MuMofi  dans  le  Dictionnaire phiiosophique ,  est  la  répélition  de 
celui-ci.     K.     ■  .     '  . 
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à  rhôpital  voisin.  Cln'inin  fesant,  deux  de  ces  bienheureux 
habitans  turent  enleve's  par  des  créatures  leurs  semblables  ; 
on  les  chargea  de  iers,  l'un  pour  quelques  dettes,  1  autre 
sur  un  simple  soupçon.  Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit  dans 
le  meillevr  des  hôpitaux  possibles  j  mais  jelusentaasë^yec 
deux  ou' trois  niiHe  misérables  qui  soulfinâent  oonune  moi. 
11  y  avaîtià  plusieurs  défenseurs  de  la  patrie  qui  m'apprirent 
qu'ils  avaieut  été  trépanés  et  disséqués  vivans,  qu  ou  leur 
avait  coupé  des  bras ,  des  jambes ,  et  que  pluâeurs  milliers 
de  leurs  généreux  compatriotes  avisent  été  massacrés  dans 
Tnne  des  trente  bataiUes  données  dans  la  dernière  guerre, 
qui  est  environ  la  cent  millième  guerre  depuis  que  nous 
€x>nnaissons  des  ferres.  On  voyait  aussi,  dans  cette  mai- 
son, envirou  mille  personnes  des  deux  sexes,  qui  ressem 
blaient  à  des  spectres  hideux  et  qu  ou  frotuùt  d  un  certain 
m«kal,  parce  qu'ils  avaient  suiri  la  loi  de  la  nature,  et  parce 
que  la  nature  avait  ^  je  ne  sais  comment  ^  pris  la  précaution 
d'empoisonner  en  eux'k  source  de  k  vie.  Je  remerciai  mes 
deux  conducteurs. 

Quand  on  m'eut  j>lon^  un  fer  bien  tranchant  dans  la 
vessie,  et  qu  on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette  cairière  j 
quand  je  fus  guéri ,  et  qu'il  ne  me  resta  plus  que  quelques 
incommodités  douloureuses  pour  le  reste  de  mesjours^  je 
fis  mes  représentations  à  mes  guides;  je  pris  la  liberté  de 
leur  dire  qu'il  y  avait  du  bon  dans  ce  monde,  puisqu'on 
m'avait  tiré  quatre  cailloux  du  sein  de  mes  entrailles  dé- 
chirées; mais  que  j'aurais  encore  mieux  aimé  que  les  vessies 
eussent  été  des  lanternes ,  que  non  pas  qu'elles  fussent  des 
carrières.  Je  leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes  innom* 
brables  qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le  plus  intrépide 
d'entre  eux,  qui  était  un  Allemand,  mon  compatriote) 
m'apprit  que  tout  cela  n'est  cpi  nue  bagatelle. 

Ce  fut,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le  genre 
humain ,  que  Tai^quin  violât  Lucrèce ,  et  que  Lucrèce  se 
poignardât  :  parce  qu'on  chassa  les  tyrans,  et  que- le  viol, 
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le  siiiâile  «i  la  guerre  établiient  une  république  qui  fit  le 
bonheur  des  peuples  conquis.  J*eus  p«ne  à  oonvenir  de  ce 

bonheur.  Je  ne  conçus  pas  d'abord  quelle  était  la  félicité 
des  Gaulois  et  des  Espagnols ,  dont  on  dit  (}ue  César  fit 
périr  trois  œillions.  Les  dévastations  et  les  rapines  me  pa- 
ravent auflfii  qudque  diota  de jtéMgréable  i  mab  le  défeii- 
seur  de  Toptîniiaine  n'en  démordit  point  ;  il  me  disait  tou* 
jours  comme  le  geôlier  de  doîi  Carlos  :  Paùfy  paùc ,  c^eat 
pour  voire  bien.  Enfin,  étant  poussé  à  bout,  il  me  dit  qu  il 
ne  fallait  pas  prendre , garde  à  ce  globule  de  la  terre,  où 
tout  va  de  travers,  mais  que  dans  l'étoila  de  Sirius,  dans 
Offion,  dans  TœU  du  Taureau,  et  ailleurs,  tout  est  parfait. 
Allons-y  donc ,  lui  dis-je.  r 
Un  petit  théok^n  me  lira  alors  par  lebras;  il  me  confia  * 
que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs ,  qu'il  n'était  point  du 
tout  nécessaire  qu'il  y  eut  du  m^l  sur  la  terre,  qu'elle  avait 
été  formée  exprès  pour  qu  li  n  y  eut  jamais  que  du  bien  : 
£t  pour  Totis  le  prouver,  sacbez ,  me  dit-il ,  que  les  choses 
se  passèrent  ainsi  autrefois  pendant  dix  ou  douze  jours» 
Qélas  !  lui  répondis-je ,  c'est  bien  dommage ,  mon  révérend 
père ,  que  oeb  n*ait  pas  continué. 

XXVIÎ.  Dm  monadM,  «te. 

Le  même  Allemand  se  ressaisit  alors  de  moi  ;  il  m*endoc** 
trina ,  m'apprit  clairement  ce  que  c*est  que  mon  àme.  Tout 
est  composé  de  monades  dans  la  nature  ;  Totve  àme  est  une 
monade  ;  et  comme  die  a  des  rapports  avec  toutes  les  au- 
tres monadrs  du  monde,  elle  a  nécessairement  des  idées 
de  tout  ce  qui  s  y  passe;  ces  idées  sont  confuses,  ce  qui  est 
très  utile;  et  votre  monade,  ainsi' que  k  nuenne,  est  un 
miroir  concentré  de  cet  univers. 

Biais  ne  croyez  pas  que  tous  agissiez  en  conséquoice  de 
vos  pensées.  D  y  a  une  harmonie  préétablie  entre  la  monade 
de  votre  ànie  et  toutes  les  monades  de  votre  corps,  de  façon 
que,  quand  votre  âme  a  une  idée,  votre  corps  a  une  action, 
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sans  que  Tune  soit  la  suite  de  l'autre.  Ce  sont  deux  pen- 
dules qui  vont  ensemble;  ou,  si  vous  voulez,  cela  ressemble 
à  un  homme  qui  prêche  tandis  qu'un  autre  fait  les  gestes. 
Vous  concevez  aisément  qu'il  £iut  que  cela  soit  ainsi  dans 
le  meilleur  des  mondes.  Car....' 

XXVm.  Dm  feniM  plaitiqMi. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à  ces  adniirabks 
idéeS|  un  Anglais ,  nômmë  Cudfvorth,  s  aperçu  t  de  mon  igno* 
rance^  à  mes  yeux  fixes>  à  mon  embams^  à  ma  téte  baissée. 
Ces  idées,  me  dit*îl,  tous  serobleni profondes  perce  qu*dles 
sont  creuses  :  je  yais  vous  apprendre  nettement  comment  la 
nature  agit.  Premièrement,  il  y  a  lu  uature  en  général,  en- 
suite il  y  a  des  natures  plastiques  qui  forment  tous  les  ani- 
maux et  toutes  les  plantes  $  tous  entendez  bien  Pas  un 
mot ,  monsieur.  —  Gontiiiuoiis  donc. 

Une  nature  plastique  n'est  pas  une  faculté  du  corps,  c'est 
une  substance  immatérielle  qui  agit  sans  saToir  ce  qu'elle 
fait,  qui  est  entièrement  aveugle,  qui  ne  sent,  ni  ne  rai- 
sonne, ni  ne  végète;  mais  la  tulipe  a  sa  forme  plastique  qui 
la  fait  végéter;  le  chien  a  sa  forme  plastique  qui  le  fait  aller 
à  la  chasse,  et  Thomme  a  la  sienne  qui  le  fait  raisonner.  Ces 
formes  sont  les  agens  immédiats  de  la  Divinité ,  il  n!y  a  point 
de  ministres  plus  fidèles  au  monde  ;  car  elles  donnent  tout , 
et  ne  retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ce 
sont  là  les  vrais  j)rni(  ip(  s  <]es  ci i oses,  et  que  les  natures 
plastiques  valent  bien  i  harmonie  préétablie  et  les  monades , 


<  Ce  qu'on  appelle  leajftèflM  4w  vomdMWt,  à  flnnpan  %ards,  U  ma» 
■Éiwh|jM»twnjJ«d»oo»Miy<égiMtfiMwltpM!tto 

préseato  Paèiwmiiott  d«a  Attet  twaiîMat  et  imtéSàgmt^  8n  supposant ,  en 

tonte  b  diffiveiMe  eut»  em  de  leon  rapporte  evec  ke  ndm  ol^îete,  oa 
eon^t  trie  liienr  «wirnieiit  il  pest  m  prodwwe  k  eliegae  înetenl  mi  gtand 
t  neiweemL»  ejant  leeoMciencedSetiBate  da  jwei  ;  cjo— >eec  ce 
ipeatoeieer  d'enaiflr  eane  qoe  nm  aoit  miMd,»«tèniSl^if9n 
avoir  M  aoepeiidn  pendent  dee  intemllce  ph»  00  mnim  longe ,  etc.,  etc. 
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qui  sont  les  miroirs  concentrés  de  Tuniv ers.  Je  lui  avouai 
que  l'un  valait  bien  Tautre. 

XXIX.  De  Loek«*. 

Après  Umt  de  courses  malheureuses,  fatigué,  harassé, 
honteux  d'avoir  cherche  tant  de  vérités,  et d'avoii*  trouvé 
tant  de  chimères,  je  suis  revenu  à  <  Locke,  comme  1  enfant 
prodigue  qui  retourne  chez  son  père  ;  je  me  suis  rejeté  entre 
les  bra^  d'un  homme  modeste ,  qui  ne  feint  jamais  de  savoir 
ce  qu'il  ne  sait  pasj  qui  ,  à  la  vérité,  ne  possède  pas  des  ri- 
chesses immenses,  mais  dont  les  fonds  sont  bien  assurés,  et 
qui  jouit  du  bien  le  plus  solide  sans  aucune  ostentation.  H 
me  confirme  dans  Topinion  que  j'ai  toujours  eue ,  que  rien 
n  entre  dans  notre  entendement  que  par  nos  sens. 

Qu'il  n  y  a  point  de  notH)ns  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  Fidée  ni  d'un  espace  inOni , 
ni  d'un  nombre  infini. 

Qu(  je  ne  pense  pas  toujours,  et  que  par  conséquent  la 
pensée  n'est  pas  1  essence,  mais  l action  de  mon  enten- 
dement 

Que  je  suis  libre  quand  je  peux  fiiire  ce  que  je  veux. 

Que  cette  Kberté  ne  peut  consister  dans  ma  volonté, 
puisque  lorsque  je  demeure  volontairement  dans  ma  cham- 
bre, dont  lu  porte  est  fermée,  et  dont  je  n':ii  pas  la  clef,  je 
n'ai  pas  la  liberté  d'en  sortir  ;  puisque  je  soutire  quand  je 
veux  ne  pas  soufirir;  puisque  très  souvent  je  ne  peux  rap- 
peler mes  idées  quand  je  veux  les  rappeler. 

Qu'il  est  donc  absurde  au  fond  de  dire,  la  rfolotUé  est 

*  Voir  l'article  Lockb,  dan»  le  Dictionnaire  philosophif/iw.  K. 

'  Il  n'est  pas  prouvé  que  nous  ne  sentions  rien  d;ui.s  le  soiuiiifil  le  plus 
profond  ;  il  est  même  très  rraisemblable  que  nous  sàvom  alors  de»  sensation» 
trop  faibles  à  la  vérité,  pour  exciter  TatteijtitJn  ou  rester  dan»  la  mémoire, 
trop  mal  ordonnées  pour  former  un  système  suivi ,  ou  qui  puisse  se  raccorder 
I  à  celui  des  idées  que  nous  avons  dans  l'état  de  veille.  Autrement  i\  faudrait 

dire  que  i'attentiou  nous  £ût  sentir  ou  ue  pas  sentir  les  impressions  que 
non*  veœvon»  de*  objets ,  ce  qui  serait  peat-étre  encore  pins  dilfi«ib  à  con- 
ecvoiv. 
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libre  y  puisqu'il  est  absurde  de  dire,  je  veux  vculûùr  cette 

chose  ;  car  c'est  précisément  comme  si  on  disait,  je  désire 
de  la  désirer^  je  craùis  de  la  craindre ^  qu'enfin  la  volonté 
n'est  pas  plus  libre  4]u  elle  n  est  blede  ou  çarrée  {^ycyez  la 
question  xui). 

Que  je  ne  pub  vouloir  qu'en  conséquence  des  idées 
reçues  dans  mon  cerveau;  que  je  suis  nécessité  à  me  déter- 
miner en  conséquence  de  ces  idées ,  puisque  sans  cela  je  me 
déterminerais  sans  raison,etquUyaurait  un  effet  sans  cause* 

Que  je  ne  puis  avoir  .une  idée  positive  de  1  infini ,  puisque 
je  sub  très  fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  auctine  substance ,  parce  que  je 
ne  puis  avoir  d  idées  que  de  leurs  qualités,  et  que  mille 
qualités  d'une  chose  ne  peuvent  me  faire  connaître  la  na- 
ture intime  de  cette  chose ,  qui  peut  avoir  cent  mille  autres 
qualités  ignorées. 

Que  je  ne  suis  la  même  personne  qu'untant  que  j'ai  delà 

mémoire ,  et  le  sentiment  de  ma  mémoire  ;  car  n'ayant  pas 
la  moindre  partie  du  corps  qui  m'appartenait  dans  mon  en- 
fance, et  n'ayant  pas  le  moindre  souvenir  des  idées  qui 
m'ont  affecté  à  cet  af^e,  il  est  clair  que  je  ne  suis  pas  plus 
ce  même  enfant  que  je  ne  suis  Conjiicius  ou  Zoroastre,  Je 
sub  réputé  la  même  personne  par  ceux  qui  m'ont  vu  croître, 
et  qui  ont  toujours  demeuré  avec  moif  mais  je  n'ai  en  au- 
cune Êiçon  la  même  existence  ;  je  ne  suis  plus  l'ancien  moi- 
même;  je  suis  une  nouvelle  identité:  et  de  là  queUes  singu- 
lières conséquences  ! 

Qu'enfin ,  conformément  à  la  profonde  ignorance  dont 
je  me  sub  ccmvaincu  sur  les  principes  des  choses,  il  est  im- 
possible que  je  puisse  connaître  quelles  sont  les  substances 
auxquelles  Dieu  daigne  accorder  le  don  de  sentir  et  de 
penser.  Ëa  effet,  y  a-t-il  des  substances  dont  l'essence  soit 
de  penser,  qui  pensent  toujours,  et  qui  pensent  par  elles- 
ipiêmes?  En  ce  cas,  ces  substances,  quelles  qu  elles  soient , 
sont  des  dieux  ;  car  elles  n'ont  nul  besoin  de  l'Être  étemel 
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€ifoniiateiir ,  puisqu'^es  oat  leun  euences  sans  loi,  puis- 
qtt'ettes  pensent  sans  lui^ 

Secondement,  si  l'Être  éternel  a  foit  le  don  de  sentir  et 
de  penser  à  des  étrt  s,  il  leur  a  doaae  œ  i^ui  ne  leur  appar- 
tenait pas  essentiellement^  il  a  donc  pu  donner  cette  £ftOulté 
à  tout  être  quel  qu'il  soit 

Troisièmement,  nous  ne  connaissons  aucun  être  k  fond; 
donc  il  est  impossible  que  nous  sachions  si  un  être  est  in- 
capable ou  non  de  recevoir  le  sentiment  et  la  pensée.  Les 
mots  de  mattèrê  et  esprit  ne  sont  que  des  mots$  nous  nV 
▼ons  nulle  notion  complète  de  ces  deux  choses;  donc  au 
fond  il  y  a  autant  de  témérité  à  dire  qu*un  corps  organisé 
par  Dieu  même  ne  peut  recevoir  la  pensée  de  Dieu  même, 
qu'il  serait  ridicule  de  dire  que  l'esprit  ne  peut  penser. 

Quatrièmement,  je  suppose  qu'il  y  ait  des  substances 
purement  spiritudles  qui  n'aient  jamais  eu  tvàét  de  la  ma* 
tière  et  du  mouvement,  seront-elles  bien  reçues  à  nier  que 
la  matière  et  le  mouvement  puissent  exister  ? 

Je  suppose  que  la  saTantt;  congrégation  qui  condamna 
Galilée  *  comme  impie  et  oomine  adisurde,  pour  vfcki  dé* 
montré  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil,  eût  eu 
quelque  connaissance  des  idées  dn  chancelier  Bacon ,  qui 
proposait  d  examiner  si  l'attraction  est  donnée  à  la  matière; 
je  suppose  que  le  rapporteur  de  ce  tribunal  eût  remontré  à 
ces  graves  personnages  qu'il  y  avait  des  gens  assez  fous  en 
Angleterre  pour  soupçonner  que  Dieu  pouvait  donner  à 
toute  la  matière,  depuis  Saturne  jusqu  à  notre  petit  tas  de 
houe,  une  tendance  vers  un  centre,  une  attraction,  une 
gravitation,  laquelle  serait  absolument  indépendante  de 
toute  impulsion,  puisque  l'impulsion  donnée  par  un  fluide 
en  mouvement  agit  en  raison  des  surfaces ,  et  que  cette  gra- 
vitation agit  en  raison  des  solides.  Ne  voyez-vous  pas  ces 
juges  de  la  raison  humaine ,  et  de  Dieu  même,  dicter  aussi» 
tôt  leurs  arrêts,  anathématiser  cette  gravitation  que  Newton 

*  V.  Msioi  saf  îei  mmirs ,  elt .  «  chap.  czxt.  R. 
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a  d^montr^e  depuis  ;  prononcer  que  cela  est  impossible  à 
Dieu,  et  déclarer  qtie  la  f^avitiition  vers  un  centre  est  un 
blasphème?  Je  suis  coupable >  ce  me  semble ,  de  la  même 
témérité ,  quand  j'ose  assurer  que  Dieu  né  peut  iaire  sentir 
et  penser  un  être  organisé  quelconque. 

Cinquièmement,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  n'ait  ac- 
cordé des  sensations,  de  la  mémoire,  et  par  conséquent 
des  ide'es ,  à  la  matière  organisée  dans  les  animaux Pour- 
quoi  donc  nierai*je  qu'il  puisse  faire  le  même  présent  à 
d'autres  animaux  P  On  Ta  déjà  dit;  la  difficulté  consiste 
moins  à  savoir  si  la  matière  organisée  peut  penser,  qu  à 
saToir  comment  un  être,  quel  qu  il  soit ,  pense. 

La  pensée  a  quelque  chose  de  diyin^  oui,  sans  doute,  et 
c*est  pour  cela  que  je  ne  saurai  jamais  ce  que  c'est  que  îétre 
pensant.  Le  principe  du  mouTement  est  divin ,  et  je  ne  sau- 
rai jamais  la  cause  de  ce  mouvement  dont  tous  mes  membres 
exé  eu  ten t  les  lois. 

L'enÊint  d'Aristote,  étant  en  nourrice,  attirait  dans  sa 
bouche  le  téton  qu'il  suçait ,  en  formant  précisément  avec 
sa  langue  qu*il  retirait,  une  machine  pneumatique,  en 
pompant  Tair,  en  formant  du  vide,  tandis  que  son  père 
ne  savait  rien  de  tout  cela ,  et  disait  au  hasard  que  la  na 
ture  àbhorre  le  vide. 

L*en&nt  d'Hippoerate ,  à  l'Age  de  quatre  ans ,  prouvait 
la  circulation  du  sang  en  passant  son  doigt  sur  sa  main, 
et  Hippocrate  ne  savait  pas  que  le  sang  circulât. 

Nous  sommes  ces  enÊins ,  tous  tant  que  nous  sommes  ; 
nous  opérons  des  choses  admirables,  et  aucun  des  philo- 
*  sophes  ne  sait  comment  elles  s'opèrent 

»  Les  nicmes  pr(  tives  qui  établiraient  rimmatérialité  de  i'âme  iiumaîne 
senrirairnt  k  prouver  avec  la  in^ine  force  rimmatérialité  do  l'àmo  desaiiimnox. 
Au.ssi  (  (  tir  rriison  ru  ]i(  al  èivc  apportée  qur  contre  les  philosophes  qui 
croient  que  l'âme  humaine  et  celle  des  animaux  sont  d'une  nature  esseil> 
tiellemrnf  difTcrente.  (Voyez  ci-aprè»  Tuavragc  intitulé  II  faut  prendre  un 
partie  X.) 
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Sixièniieiiient ,  -voilà  les  raisons ,  ou  pli|t6t  les  doutes  que 
me  fournit  ma  fiicultë  intellectuelle  sur  Tassertton  modeste 

(le  Locke.  Je  ne  dis  point,  encore  une  fois,  que*  c'est  la 
matière  qui  pense  en  nous^  je  dis  avec  lui  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  prononcer  qu'il  soit  impossible  à  Hieu 
de  laire  penser  la  matière ,  qu'il  est  absurde  de  le  prononcer, 
et  que  ce  uVsi  pas  à  des  vers  de  terre  à  borner  la  puissance 
de  rÊtre  suprême. 

Sèptièmement ,  j'ajoute  que  cette  question  est  absolu- 
ment  étrangère  à  la  morale^  parce  que^  soit  que  la  matière 
puisse  penser  ou  non ,  quiconque  pense  doit  être  juste, 
parce  que  l'atonie  à  qnl  Dieu  aui  a  tlonné  la  pensée  peut  mé- 
riter ou  démériter,  être  puni  ou  récompense  et  durer  éter- 
nellement ,  aussi-bien  que  l'être  inconnu  appelé  autrefois 
sotj0e  et  atijourd'bui  espiit^  dont  nous  ayons  encore  moins 
de  notion  que  d'un  atome. 

Je  sais  huii  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'être  noiuiué 
souffle  pouvait  seul  être  susceptible  de  sentir  et  de  penser 
ont  persécuté  ceux  qui  ont  pris  le  parti  du  sage  Locke,  et 
qm  n  ont  pas  osé  borner  la  puissance  de  INeu  à  n'animer 
que  ce  souffle.  Mais  quand  1  univers  entier  croyait  que 
làme  était  un  corps  léger,  un  souffle,  une  substance  de 
feu,  aurait-on  bien  fait  de  persécuter  ceux  qui  sont  venus 
nous  apprendre  que  l'ànie  est  immatérielle?  Toua  les  pères 
de  l'Église,  qui  ont  cru  Fàme  un  corps  délié,  auraient -ils 
eu  raison  de  persécuter  les  autres  pères  qui  ont  apporté 
aux  hommes  1  idée  de  rimmatérialiic  parfaite  ?  Non ,  sans 
doute j  car  le  persécuteur  est  abominable  :  donc  £eux  qui 
admettent  rinunatértalité  parfaite  sans  la  comprendre,  ont 
dù  tolérer  ceux  qui  la  rejetaient,  parce  qu'ils  ne  la  com- 
prenaient pas.  Ceux  qui  ont  refusé  à  Dieu  le  pouvoir  d'ani- 
mer létre  inconnu  appelé  matière,  ont  dù  tolérer  aussi 
ceux  qui  n'ont  pas  osé  dépouiller  IHeu  de  ce  pouvoir  ;  car 
il  est  bien  malhonnête  de  se  haïr  pour  des  syllogismes.  ' 
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XXX.  Qu'ai-)«  appris  iiuqal  prëMOt? 

J'ai  donc  compté  avec  Locke  et  ayec  moi-même ,  et  je 

me  suib  trouve  possesseur  de  quatre  ou  eiiuj  vérités,  dégagé 
d  une  centaine  d'erreurs,  et  chargé  d  une  iinniense  quantité 
de  douter;  Je  me  suis  dit  ensuite  à  moi-même  :  Ce  peu  de 
vérités  que  j*ai  acquises  par  ma  raison  sera  entre  mes  mains 
un  bien  stérile ,  si  je  n'y  puis  trouver  quelque  principe  de 
morale.  Il  est  beau  à  un  aussi  chétif  animal  que  l'honîme 
de  s'être  élevé  à  la  connaissance  du  maître  de  la  nature^ 
mais  cela  ne  me  servira  pas  plus  que  la  science  de  ralgèbre> 
si  je  n*en  tire  quelques  règles  pour  la  conduite  de  ma  vie. 

XXXI.  Y  a-t^U  iwa  mMTdle  7 

Plus  j*ai  vu  des  hommes  différens  par  le  climat,  les  mœu  rs, 

le  langage,  les  lois,  le  culte,  et  par  lu  mesure  de  leur  intel- 
ligence, et  plus  j  ai  remarqué  qu  iis  ont  tous  le  même  fond 
de  morale  :  ils  ont  tous  wae  notion  grossière  du  juste  ei  de 
rinjuate,  saps  savoir  un  mot  de  théologie;  ils  ont  tous  ac^ 
quis  cette  même  notion  dans  Tâge  où  la  raison  se  déploie , 
comme  ils  ont  tous  acquis  naturellement  l'art  de  soulever 

<  des  iardeaux  avec  des  bâtons,  et  de  passer  un  ruisseau  sur 
un  morceau  de  bois  sans  «voir  appris  les  mathématiques. 

n  mVdonc  paru  que  cette  idée  du  juste  et  de  Finjuste 
leur  était  nécessaire ,  puisque  tous  s'accordaient  en  ce  point 
dès  qu'ils  pouvaient  agir  et  raisonner.  L'intelligence  su- 
prême qui  nous  a  formés  a  doue  voulu  qu'il  y  eût  de  la 
justice  sur  la  terre ,  pour  que  nous  puissions  j  vivre  un  cer- 
tain temps.  l\  me  semble  que ,  n'ayant  ni  instinct  pour  nous 
nourrir  comme  les  animaux ,  ni  armes  naturelles  comme 
eux,  et  végétant  plusieurs  années  dans  l'imbécillité  d  une 

'enfonce  exposée  à  tous  les  dangers ,  le  peu  qui  serait  reste 
dliommes  échappés  aux  dents  des  bêtes  féroces,  à  la  fûm, 
à  la  misère,  se  seraient  occupés  à  se  disputer  quelque  nour- 
liture  et  quelques  peaux  de  betes,  et  qu'ils  se  seraient  bien- 
tôt détruits  comme  les  enfans  du  dragon  de  Gadmus,  sitôt 

raTLO«oran»  "  TOUS  1.  7 
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qu*iU  auraient  pu  se  servir  de  quelque  arme,  Db  moins  il 

li  y  aurait  ou  aucune  société,  si  les  hommes  ii  avaioiU  conçu 
1  idëe  de  quelque  justice ,  qui  est  le  lien  de  toute  société. 

Gomment  TÉgyptien  qui  élevait  des  pyramides  et  des 
obélisques ,  et  le  Sirjrthe  errant  qui  ne  connaissait  pas  même  ^ 
les  cabanes ,  auraient-ils  eu  les  mêmes  noHons  fondamen- 
tales du  juste  et  de  1  injuste,  si  Dieu  n'avait  donné  de  tout 
temps  à  l'un  et  à  l'autre  cette  raison  qui ,  en  se  dévelop- 
pant, leur  fait  apercevoir  les  mêmes  principes  nécessaires , 
ainsi  qu'il  leur  a  donné  des  organes ,  qui ,  lorsqu'ils  oîit  at- 
teint le  degré  de  leur  énergie  ,  perpétuent  nécessairement  y 
et  delà  même  fiiçon  la  race  du  Scythe  et  de  l Egyptien?  Je 
vois  une  horde  barbare,  ignorante,  superstitieuse,  un 
peuple  sanguinaire  et  usuri^  qui  n  avait  pas  mAme .  de 
terme  dans  son  jargon  pour  sigmfier  la  géométrie  et  Tastro-  ^ 
nomie  :  cependant  ce  peuple  a  les  mêmes  lois  fondamen- 
tales que  le  sage  Gkaldéen  qui  a  connu  les  routes  des  astres, 
et  que  le  Phénicien  plus  savant  encore,  qui  s  est  servi  de  la 
connaissance  des  astres  pour  aller  fonder  des  colonies  aux 
bornes  de  l'hémisphère  où  l'Océan  se  confond  avec  la  Mé- 
diterranée. Tous  ces  peuples  assurent  qu'il  faut  respecter 
son  père  et  sa  mère  ,  que  le  parjure ,  la  calomnie ,  i  homicide 
sont  abominables*  Us  tirent  donc  tous  les  mêmes  consé- 
quences du  même  principe  de  leur  raison  développée. 

XXXIIi  l]tiUté  neU9.  Motion  de  U  jaitico* 

La  notion  de  quelque  chose  de  juste  me  semble  si  natu- 
relle ,  si  universellement  acquise  par  tous  les  hommes , 
qu eUie  est  indépendante  de  toute  loi,,  de  tout  pacte,  de 
toute  rdigion.  Que  je  redemande  à  un  Turc ,  à  un  Guèbre , 
à  un  Malabare ,  1  argent  que  je  lui  ai  prèu;  pour  se  nourrir 
et  j>our  se  vêtir ,  il  ne  lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me 
répondre  :  Attendez  que  je  sache  si  Mahomet^  Zoroastre 
ou  Brama  ordonnent  que  je  yous  rende  votre  argent.  Il 
conviendra  qu'il  est  juste  qu'il  me  paie ,  et  s'il  n  en  fait  rien  , 
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c'est  que  sa  pauvreté  ou  son  avarice  1  eiiipoi  leioiit  sur  la 
justice  qu  il  reconnaît. 

Je  mets  en  fiiit  4{u  il  n' j  a  aucun  peuple  chez  lequel  il 
soit  juste,  l>eauy  conTenable, honnête,  de  refuser  la  nour- 
riture à  son  père  et  à  sa  mère,  quand  on  peut  leur  en  donner  j 
que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu  regarder  la  calomnie 
'  comme  une  bonne  action ,  non  pas  même  une  compagnie 
.de  bigots  fitnatiques. 

Kidëe  de  justice  me  jManiît  teUement  une  vénîè  du  pre- 
mier ordre  ,  à  laquelle  tout  l'univers  donne  son  assentiment, 
que  les  plus  grands  crimes  qui  allligent  la  société  humaine 
'  sont  tous  comnis  sous  un  &ux  prëtea^te  de  justice.  Le  plus 
grand  des  crimes,  du  moins  le  plus  destructif,  et  par  con- 
séquent le  plus  opposé  au  but  de  la  nature,  est  la  guerre; 
,mais  il  n'y  a  aucun  agresseur  qui  ne  colore  ce  ioriàit  du 
prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesaient  déclarer  toutes  leurs 
lUTasions  justes  par  des  prêtres  nommés  Fieiales,  Tout  bri- 
gand qui  se  trouve  à  la  tête  (l  une  armée  *  commence  ses 
fureurs  par  un  manifeste ,  et  implore  le  Dieu  des  armées. 

Les  petits  Toleurs  eux*mêmeS|  quand  ils  sont  associés ,  se 
gardent  bien  de  dire  :  Allons  voler,  allons  arracher  à  la 
TeuTe  et  à  ForpheKn  leur  nourriture;  ils  disent  :  Soyons 
justes,  allons  reprendre  notre  bien  des  mains  des  riches 
qui  s'en  sont  emparés.  Us  ont  entre  eux  un  dictionnaire 
qn*on  a  même  imprimé  dès  le  seizième  siècle;  et  dans  ce 
Tocabulaire  qu'ils  appellent  argot ^  les  mots  de  tio/,  larcin  ^ 
rapine^  ne  se  trouvent  point;  ils  ée  servent  des  termes  qui 
répondent  à  gagner,  reprendre. 

Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais  dans  un  conseil 
d'état,  où  Ton  propose  le  meurtre  le  plus  injuste  ;  les  con- 
spirateurs, même  les  plus  sanguinaires,  n'ont  jamais  dit  : 

*  Qoiiiid  l'antew  de  V Anti-Machiavel  mavdtt  «or  la  Silène ,  eu  déeenibre 
1 74O9  il  raya  le  pm  Deo  que  Toa  avait  vis  anr  les  dnpeanx.  Yoyea  ASfefe 
Lmùs  XIK  la  fin  dn  cliap.  t.  E. 
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Coinineltons  un  crime;  ils  ont  tous  clit  ;  Vengeons  la  [>atrie 
des  crimes  du  tyran  ;  punissons  ce  qui  nous  paraît  une  in- 
jastice.  £n  un  mot,  flatleim  lâches ,  ministres  barbares , 
conspirateurs  odieux  ^voleurs  plongés  dans  Tinîquitë,  tous 
rendent  hommage ,  malgré  eux ,  à  la  vertu  même  qu  ili 
foulent  aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  ë(onné  que ,  chez  les  Français ,  qui  sont 
éclairés  et  poBsi  on  ait  souffert  sur  le  théâtre  ces  ™nTim^ 
aussi  affreuses  que  fausses,  qui  se  trouyent  dans  la  première 
scène  de  Pompée  y  et  t|Lii  sont  Ijcaucoup  plus  outrées  que 
celles  de  Lucain  dont  elles  sont  imitées. 

La  jaatic«  et  le  4r«U  Mttt  da  WÊimtê  idée  t.... 
Le  droit  de»  vds  «onnste  i  ne  lien  épM|pier. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche  de  Pho> 

tin ,  ministre  du  jeune  Ptolémée.  Mais  c'est  précisément 
parce  qu'il  est  ministre  qu'il  devait  dire  tout  le  contraire^ 
il  devait  représenter  la  mort  de  Poippée  comme  un  raal-^ 
heur  nécessaire  et  juste* 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste  sont 
aussi  claires ,  aussi  universelles ,  que  les  idées  de  santé  et  de 
nialadie,  de  vérité  et  de  fausseté,  de  convenance  et  de  dis- 
conyenance.  Le$  limites  du  juste  et  de  l'injuste  sont  très- 
difficiles  à  poser  3  comme  l'état  mitoyen  entre  la  santé  et  la 
maladie ,  entre  ce  qui  est  convciiance  et  la  disconvenance 
des  choses ,  entre  le  fauj;  et  le  vrai ,  est  difficile  à  marquer. 
Ce  sont  des  iiuances  qui  se  mêlent ,  mais  Lem  couleurs  tran- 
chantes frappent  tous  les  yeux.  Par  exciinple,  tous  les 
hommes  avouent  qu'on  doit  r^îdre  ce  qu'on  nous  a  prêté  : 
mais  si  je  sais  certainement  que  celui  à  qui  je  dois  deux 
inili^4\n*  a  en  servira  pour  asservir  ma  patiie,  dois -je  lui 
rendre  cette  arme  fîpieste?  Voilà  où  les  sentimens  se  par- 
tagent: mais  en  général  je  dois  observer  mon  serment 
quand  il  n'en  résulte  aucun  mal  ^  c'est  de  quoi  personne 
n*a  jamais  douté 

*  LMd^c  de  la  justice»  du  droit ,  se  forme  néceseairenieiit  de  2a  même  ma- 
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XXXII.  Conseotemcut  uuiverscl  est-ii  preuve  de  vérité?. 

On  peut  m'objecter  que  le  consentement  des  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n*est  pas  une  preuve 

de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru  à  la  magie,  aux  sor- 
tilèges, aux  démoniaques  I  aux  apparitions ,  aux  iniluences 
des  astres  9  à  cent  autres  sottises  pareilles  :  ne  pourrait-il 
pas  en  être  ainsi  du  juste  et  de  llnjuste  ? 

Il  me  semble  que  non.  Premièrement ,  il  est  faux  que 
tous  les  bommes  aient  cru  à  ces  clùuu  res.  Elles  étaient, à 
la  vérité,  l'aliment  de  Timbécillité  du  vulgaire ,  et  il  j  a  le 
vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  du  peuple  ;  mais  une 
multitude  de  sages  s'en  est  toujours  moquée  ;  ce  grand 
nombre  de  sages,  au  contraire,  a  toujours  admis  le  juste 
et  llnjuste,  tout  autant^  et  même  encore  plus  que  le 
peuple* 

La  croyànce  aux  sorciers ,  aux  démonia<{ueS)  etcu,  est 
bien  éloignée  d'être  nécessaire  au  genre  humain  ;  la  croyance 

à  la  justice  est  d  une  nécessité  absolue;  doue  elle  est  un 
développement  de  la  raison  donnéjs  de  Dieu  ;  et  ^idee  des 
sorciers  et  des  possédés ,  etc.,  est  au  contraire  un  perver^ 
sèment  de  cette  même  raison. 

nière  dan»  tons,  les  êtrfes  teiianiles,  capables  des  combinaisons  nécessaire» 
pour  acquérir  ces  idées.  EUes  sont  donc  nniformes.  Ensuite  il  peut  arriver 
qae  certains  êtres  raSsMiaeiit  and  d*aprAs  ce»  Idées ,  les  altèrent  en  y  mêlant 
des  idées  accessoires,  etc.,  oomml»'  oe»  méilie»  êtres  peuvent  se  tronqier  car 
d*antres  objets;  nuûs  puisque  tont  être  raisonnant  jnatc  son  conduit  linx 
mêmes idéM  en  morale  comme  en  géométrie,  iln'enest  pas  moins  vrai  qoe  ces 
idées  ne  sont  point  arMtraires ,  mais  certaines  et  Invariables.  EUes  sont  en 
effet  la  suite  nécesÉsAre  des  propriétés  des  êtres  sensibles  et  capables  de  raî<- 
lonner  ;  elles  délirent  de  le«r  natttire  ;  en  sorte  qn*0  snfllt  de  supposer  Texis- 
tcnce  de  ces  êtres  pour  que  les  propositions  fondées  sur  ces  notions  scdent 
vraies  ;  comme  il  suflit  de  supposer  rexJstence  d'un  cercle  pour  établir  la  vérité 
dt's  propositions  qui  en  développent  les  différentes  propriétés.  Ainsi  la  réalité 
des  piopositions  luoraU-s,  leur  vériu-,  itlaliveiiu-nl  à  l'élat  des  êtres  rccl-s,  des 
hommes,  dépend  uniquement  de  cette  vérité  de  fuit  :  Les  hommes  sont  des 
êtres  sensibles  et  iulciii^cns. 
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XXXIV.  Contre  Locke. 

Locke,  qui  m'instruit,  et  qui  m'apprend  à  me  défier  de 
moi*méme ,  ne  se  trompe*t41  pas  quelquefois  comme  moi- 
même?  n  veut  prouver  la  fausseté  des  idées  innées;  mais 

n'ajoute-t-il  pas  une  bien  mauvaise  raison  à  de  fort  bonnes? 
11  avoue  qu'il  n'est  pas  juste  de  faire  bouillir  son  prochain 
dans  une  chaudière  et  de  le  manger.  Il  dit  que  cependant 
il  y  a  en  des  nations  d*anthropophages ,  et  que  ces  êtres 
pensans  n'auraient  pas  mangé  des  hommes  s'ils  avaient  eu 
les  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  que  je  suppose  nécessaires 
à  Fespèce  humaine.  (  V oyez  la  question  xxxvi<) 

Sans  entrer  ici  dans  la  question  s'il  y  a  eu  en  effet  de& 
nations  d'anthropophages',  sans  examiner  les  relations  du 
voyageur  Dampîerre,  qui  a  parcouru  toute  l'Amérique ,  et 
qui  n'y  en  a  jamais  vu ,  mais  qui  au  contraire  a  été  reçu 
diez  tous  les  sauvages  avec  la  plus  grande  humanité  ;  voici 
œ  que  je  réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  pris  à  la  guerre  ; 
ils  ont  cru  faire  une  action  très  juste  ;  ils  ont  cru  avoir  sur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort;  et  comme  ils  avaient  peu  de 
bons  mets  pour  leur  table ,  ils  ont  cru  qu'il  leur  était  per- 
nus  de  se  nourrir  du  fruit  de  leur  victoire*  Ils  ont  été  en 
cela  plus  justes  que  les  triomphateurs  romains,  qui  fesaient 
étrangler  sans  aucun  fruîL  les  princes  esclaves  qu'ils  avaient 
enchaînés  à  leur  char  de  triomphe.  Les  Romains  et  les 
sauvages  avaient  une  très  feiusse  idée  de  la  justice,  je  l'avoue; 
mais  enfin  les  uns  et  les  antres  croyaient  agir  justement  ;  et 
cela  est  si  vrai,  que  les  mêmes  sauvages,  quand  ils  avaient  ad- 
mis leurs  captifs  dans  leur  société ,  les  regardaient  comme 
leurs  enÊms;  et  que  ces  mêmes  anciens  Romains  ont  donné 
miUe  exemples  de  justice  admirables. 

XSXV.  Contre  Loek». 

Je  conviens,  avec  le  sage  Locke,  qu'il  n'y  a  point  de 

'  F*.  l^miukVMssmMrlesmown  et  l'esprit  det MUtoiu ,  ch.  cxi.vt»p«ge 
siSy  et  le  Dîcdamtawe ^kUoie^kigue,  ut.  AawÊMoraAAWM, 
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.notion  innée,  point  de  principe  de  pratique  iuuej  c  e^l  uiie 
Tenté  si  constante^  qaH  est  érident  que  les  enfiins  auraient 
tous  une  notioii  claire  de  Dieu  s'ils  étaient  nés  avec  cette 
idée,  et  que  tous  les  hommes  s'accorderaient  dans  cette 
même  notion,  accord  que  1*011  n  a  jamais  vu.  11  n'est  pas 
moins  évident  que  nous  ne  naissons  point  avec  des  prin- 
cipes développés  de  morale,  puisqu'on  ne  Toit  pas  com- 
ment une  nation  entière  pourrait  refeter  un  principe  de 
morale  qui  serait  gravé  dans  le  cœur  de  chaque  individu  de 
cette  nation. 

Je  suppose  que  nous  soyons  tous  nés  avec  le  principe 
moral  bien  développé ,  qu*il  ne  faut  persécuter  personne 
pour  sa  manière  de  penser;  comment  dès  peuples  entiers 

auraient-îls été  persécuteurs?  Je  suppose  ipie  rha(jue  homme 
porte  en  soi  la  loi  évidente  qui  ordonne  qu'on  soit  fidèle  à 
son  serment;  comment  tous  ces  hommes  réunis  en  corps 
auront-ils  statué  qu'il  ne  fiiut  pas  garder  sa  parole  à  des 
hérétiques?  Je  répète  encore  qu'au  Keu  de  ces  idées  innées 
chiint  riques ,  Dieu  lious  a  donné  une  raison  qui  se  iortifie 
avec  1  àge>  et  qui  nous  apprend  à  tous,  quand  nous  sommes 
attenii&i  sans  passion ,  sans  préjugé ,  qu'il  j  a  un  Dieu ,  et 
qu'il  &ut  être  juste  ;  mais  je  ne  puis  accorder  à  Locke  les 
conséquences  qu'il  en  tire.  Il  semble  trop  approcher  du 
système  de  Hobbes,  dont  il  est  pourtant  très  éloigné. 

Voici  ses  parofesi  au  premier  livre  de  CEntendemerU  hu* 
main  :  «Considérez  une  ville  prise  d'assaut,  et  voyez  s'il  p- 
«  rait  dans  les  cœurs  des  soldats  animés  au  carnage  et  au 
*  butin,  quelque  ég^ard  pour  la  vertu,  quelque  principe  de 
«morale,  quelques  remords  de  toutes  les  injustices  qu'ils 
«  commettent.  »  Non,  ils  n'ont  point  de  remords  ;  et  pour- 
quoi? c'est  qu'ils  croient  agir  justement.  Aucun  d'eux  n'a 
supposé  injuste  la  cause  du  prince  pour  lequel  il  va  com- 
battre :  ils  hasardent  leur  vie  pour  cette  cause  :  ils  tiennent 
le  marché  qu'ils  ont  fait:  ils  pouvaient  être  tuésà  lassant ^ 
donc  ils  croient  é|re  en  droit  de  tuer  :  ils  pouvaient  être 


Digitized  by  Google 


I04  LE  PHILOSOPHE  IGNORANT. 

dépouillés;  donc  ils  pcns<mt  qu'ils  peuvent  dépouiller. 
Ajoutez  qu  ils  sont  dans  Tenivrement  de  la  fureur ,  qui  ne 
raisonne  pas;  et,  pour  prouTer  qu'ils  n'oat  point  r^eté 
Vidée  du  juste  et  de  llionnête,  proposez  à  ces  mêmes  sol- 
dats beaucoup  plus  d'argent  que  le  pillage  de  la  TÎlle  ne 
peut  leur  en  procurer,  de  plus  belles  filles  que  celles  quiis 
ont  violées,  pourvu  seulement  qu'au  lieu  d  é|;orger,  dans 
leur  fureur,  trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui  font  encore 
résistance,  et  qui  peuyent  les  tuer,  ils  aillent  égorger  leur 
roi,  son  chancelier,  ses  secrétaires  d'état  et  son  grand  au^ 
mônier,  vous  ne  trouverez  pas  un  de  ces  soldats  qui  ne  re- 
jette vos  offres  avec  horreur.  Vous  ne  leur  proposer  cepen- 
dant que  six  meurtres  au  lieu  de  quatre  mille  ^  et  tous  leur 
présentez  une  réeompense  très  forte.  Po«irquoi  vous  refu- 
sent-ils? cest  qu'ils  croient  juste  de  tuer  quatre  mille  enne- 
mis, et  que  le  meurtre  de  leur  souverain,  auquel  ib  ont 
fait  serment,  leur  parait  abominable. 

Locke  continue;  et,  pour  mieux  prouver  qu'aucune 
règle  de  pratique  n'est  innée ,  il  parie  des  Mingréliens,  qui 
se  font  un  jeu,  dit-il,  d  en  terrer  leurs  enfans  tout  vifs,  et 
des  Caraïbes ,  qui  châtrent  les  leurs  pour  les  mieux  engrais 
ser,  afm  de  les  manger. 

On  a  déjà  rennurqué  ailleurs  que  ce  grand  homme  a  été 
trop  crédule  en  rapportant  ces  fables  :  Lambert ,  qui  seul 
impute  aux  Mino^réliens  d'enterrer  leurs  enfans  tout  vifs 
.  pour  leur  plaisir,  n'est  pas  un  auteur  assez  accrédité. 

Chardin ,  voyageur  qui  passe  pour  si  véridique ,  et  qui  a 
été  rançonné  en  Bfingrélie ,  parierait  de  cette  horrible  cou- 
tume si  elle  existait  ;  et  ce  ne  serait  pas  assez  qu  il  le  dit 
pour  qu  on  le  crût  ;  il  faudrait  que  vingt  voyageurs,  de  na- 
tions et  de  religions  différentes,  s'accordassent  à  confirmcar 
un  Élit  si  étrange,  pour  qu'on  en  eût  unecertitude  historique. 

Il  en  est  de  même  des  femmes  des  îles  Antilles ,  qui  châ- 
traient leurs  enfans  pour  les  manger;  cela  n'est  pas  dans  la 
nature  d'une  mère. 
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Le  cœur  humain  n'est  point  ainsi  fiiit;  diàtrer  des  enfiins 
est  une  opénitioii  très  dâieate,  très  dangereuse ,  qui ,  loin 

de  le»  engraisser,  les  amaie^iit  au  moins  une  ann<'C  entière, 
et  qui  souvent  les  tue.  Ce  iiiUînement  n  a  jamais  été  en  usagée 
que  chez  les  grands  qui,  pervertis  par  Fexeès  du  luxe  et  par 
la  jalousie,  ont  imaginé  daTotr  des  eunuques  pour  servir 
leurs  femmes  et  leurs  concubines.  Il  n  a  été  adopté  en 
Italie,  et  à  la  chapelle  du  pape,  que  pour  avoir  des  musi- 
ciens dont  la  voix  fût  plus  belle  que  celle  des  femmes*  Mais 
dans  les  îles  Antilles,  il  n*est  guère  à  présumer  que  des  sau- 
nages aient  inventé  le  raffinement  de  châtrer  les  petits  gar* 
cens  pour  en  faire  un  bon  platj  et  puis  qu*auraiont-iU  ialt 
de  levirs  petites  filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  reli^on  mahomé- 
tane  qui  s'accouplent  dévotement  avec  leurs  ânesses,  ponr 
n*étre  point  tentés  de  commettre  la  moindre  fornication 
avec  les  femmes  du  pays.  Il  f  luL  mettre  ces  contes  avec  celui 
du  perroquet  qui  eut  une  si  belle  conversation  en  langue 
brasilienne  avec  le  prince  J\laurice;  conversation  que  Locke 
a  la  simplicité  de  rapporter,  sans  se  douter  que  l'interprète 
du  prince  avait  pn  se  moquer  de  lui.  C'est  ainsi  que  1  au- 
teur de  YEsprit  des  Lois  s'niijn^(  à  rlter  de  prétendues  lois 
de  Tunquin ,  de  iiantani ,  de  iioruéo,  de  Fonuose%  sur  la 
foi  de  quelques  voyageurs,  ou  menteurs,  ou  mal  instruits. 
Locke  et  lui  sont  deux  grands  hommes  en  qui  cette  simpli- 
cité ne  me  semble  pas  excusable. 

4 

XXXVÎ.  Natnre  partout  la  mêin». 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point,  je  dis  avec  le  grand 
Newton  :  Natura  est  sempersibi  consona ,  la  nature  est  tou- 
jours semblable  à  dle-même»  La  loi  de  la  gravitation  qui 
agit  SUT  un  astre  agît  sur  tous  les  astres,  sur  toute  la  ma- 
tière j  ainsi  la  loi  fondamentale  de  la  murale  agit  également 

* llêmes  icpiodiM  daat  te  DklkfmuUnpkâotophiquef  «rtide  Lom (Esprit 
dca).  R. 
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sur  toutes  les  nations  bien  connues.  Il  y  a  mille  différences 
dans  les  interprétations  de  cette  loi,  en  mille  drconstances; 
mais  le  fond  subsiste  toujours  le  vaème ,  et  ce  fond  est  1  idée 
du  juste  et  de  l'injusto.  On  commet  prodigieusement  d'in- 
justices dans  les  fureurs  de  ses  passions,  conune  on  perd 
sa  raison  dans  liTresse;  mais  quand  liTresse  est  passée,  la 
raison  revient  ;  et  c'est,  à  mon  avis,  Tunique  cause  qui  fiiit 
subsister  la  société  humaine ,  cause  subordonnée  au  be- 
soin que  nous  avons  les  uns  des  autres. 

G>nunent  donc  ayons-nous  acqub  l'idée  de  la  justice  ? 
comme  nous  avons  acqnis  celle  de  la  prudence ,  de  la  vé- 
rité ,  de  la  convenance  ;  par  le  sentiment  et  par  la  raison.  Il 
est  impossible  que  nous  ne  trouvions  pas  très  imprudente 
laction  d'un  homme  qui  se  jetterait  dans  le  ieu  pour  se 
faire  admirer,  et  qui  espérerait  d'en  réchapper.  Il  est  im- 
possible que  nous  ne  trouvions  pas  très  injuste  Taction 
d'un  homme  qui  en  tue  un  antre  dans  sa  colère.  La  sodété 
n'est  ioiidee  que  sur  ces  noliuus  qu'on  n'arrachera  jamais 
de  notre  cœur ,  et  c'est  pourquoi  toute  société  subsbte,  à 
quelque  superstition  bizarre  et  horrible  qu'elle  se  soit 
asservie. 

Quel  est  l'âge  où  nous  connaissons  le  juste  et  l'injuste.»* 
l'âge  où  nous  connaissons  que  deux  et  deux  tont  quatre. 

XXXVII.  De  H«]»U». 

Pïrofond  et  bizarre  philosophe ,  bon  dtojen ,  esprit 

hardi,  ennemi  de  Descartes,  toi  qui  t'es  trompé  comme  lui, 
toi  dont  les  erreurs  en  physique  sont  grandes ,  et  pardon- 
nables parce  que  tu  étais  venu  avant  Newton ,  toi  qui  as  dit 
des  vérités  qui  ne  compensent  pas  tes  erreurs,  toi  qui  le 
premier  fis  voir  quelle  est  la  chimère  des  idées  innées ,  toi 
qui  fus  le  précurseur  de  Locke  en  plusieurs  choses ,  mais 
qui  le  fus  aussi  de  Spinosu  ;  c'est  en  valu  ([ue  tu  étonnes  tes 
lecteurs  en  réussissant  presque  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a 
aucunes  lois  dans  le  monde  que  des  lois  de  convention  ; 
qu'il  n'y  a  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on  est  convenu 
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d  appeler  tel  dans,  un  pays.  Si  tu  t'étais  trouvé  seul  avec 
Cromwell  dans  une  île  déserte,  et  que  Cromwell  eut  voulu 
te  tuer  pour  avoir  pris  le  parti  de  ton  roi  dans  l'île  d'An- 
gleterre} cet  attentat  ne  t*aurait4)  pas  paru  aussi  injuste 
dans  ta  nouvelle  île  qu'il  te  Vaurait  paru  dans  ta  patrie  ? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature  ,  toiM  avant  droit  à  tout , 
chacun  a  droit  ^ur  la  vie  de  son  semblable,  INe  confonds -tu 
pas  la  puissance  avec  le  droit  P  Penses-tu  qu'en  effet  le  pou- 
voir donne  le  droit  |  et  qu'un  fils  robuste  n  ait  rien  à  se  re- 
procher pour  avoir  assassiné  son  père  languissant  et  décré- 
pit ?  Quiconque  étudie  la  morale  doit  commencer  à  réfuter 
ton  livre  dans  son  cœur^  mais  ton  propre  cœur  te  réfutait 
encore  daivantage,  car  tu  fus  vertueux  ainsi  que  Spinosa, 
et  il  ne  te  manqua ,  connue  à  lui ,  que  d'enseigner  les  vrais 
principes  de  la  vertu  que  tu  pratiquais ,  et  que  tu  recom- 
mandais aux  autres. 

XXXVlll.  Morala  imivarMllt. 

La  monde  me  paraît  tellement  universelle  ^  tellement 
calculée  par  l'être  universel  qui  nous  a  formés  ^  tellement 

destinée  à  servir  de  contre -poids  à  nos  passions  funestes, 
et  à  soulager  les  peines  inévitables  de  cette  courte  vie ,  que 
depuis  Zoroastre  jusqu'au  lord  Shaftesbury,  je  vob  tous  les 
pldlosophes  enseigner  la  même  morale,  quoiqu'ils  aient 
tous  des  idées  différentes  sur  les  prindpes  des  choses.  Nous 
avons  vu  que  Hobbes,  Spinosa ,  et  Bayle  lui-même,  qui 
ont  ou  nié  les  premiers  principes,  ou  qui  en  ont  douté,  ont 
cependant  recommandé  fortement  la  justice  et  toujtes  les 
vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particuliers,  et  très 
souvent  d'absurdes  et  de  révoltantes  opinions  en  métaphy- 
nque,  en  théologie  :  mais  s'agit-il  de  savoir  s'il  iaat  être 
Juste  :  toutrumvers  est  d'accord,  comme  nous  Tavons  dit  à 
la  fuestian  xxxvi ,  et  comme  on  ne  peut  trop  le  répéter. 

XXXIX.  Dû  Zoroastre. 

Je  n'examine  point  en  quel  temps  vivait  Zoroastre ,  à  qui 
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les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans  dVntiquité)  ainsi  que 
Platon  aux  anciens  Athéniens.  Je  vois  seulement  que  ses 

préceptes  de  morale  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours; 
ils  sont  traduits  de  lancienne  langue  des  uiag<^  dans  la 
langue  vulgaire  des  Guèbres  ;  et  il  paraît  bien  aux  allégo- 
ries puériles ,  aux  observances  ridicules  |  aux  idées  fiaintas* 
tiques  dont  ce  recueil  est  rempli,  que  la  reii<^ion  de  Zo- 
roastre  est  de  Tantiquité  la  plus  haute.  C'est  là  qu'on  trouve 
le  nom  de  jardin  pour  exprimer  la  récompense  des  justes: 
on  y  voit  le  mauvais  principe  sous  le  nom  de  Satan  que  les 
Juifs  adoptèrent  aussi.  On  y  trouve  le  monde  foimé  en  six 
saisons  ou  en  six  temps.  Il  est  ordonné  de  réciter  un  Aba- 
navar  et  un  A^ùin  vuliu  pour  ceux  qui  ëternuent. 

Mais  enfin ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  préceptes 
tirés  du  livre  du  Zmdy  et  ou  1  on  rapporte  même  les  pro- 

.   près  paroles  de  lancien  Zoroastre ,  quels  devoirs  moraux 
sont  prescrits? 

Celui  d'aimer  ^  de  secourir  son  père  et  sa  mère  ^  de  Mi*e 
laumône  aux  pauvres ,  de  ne  jamais  manquer  à  sa  parole , 

'  de  s*abstemr ,  quand  on  est  dans  le  doute  si  Faction  qu'on  va 

»    faire  est  j  uste  ou  non  *  [Porte  3o  ). 

Je  m'arrête  à  ce  précepte,  parce  que  nul  législateur  n'a 
jamais  pu  aller  au-delà;  et  je  me  confirme  dans  l'idée  que 
*  plus  Zoroastre  établit  de  superstitions  ridicules  en  &it  de 
culte ,  plus  la  pureté  de  sa  morale  fait  voir  qu'il  n'était  pas 
on  lui  de  la  corrompre;  que  plus  il  5  abandon ikuL  a  1  erreur 
dans  ses  dogmes,  plus  il  lui  était  impossible  d  errer  en  en- 
seignant la  vertu. 

XL.  Des  Bracbmanes. 

n  est  vraisemblable  que  les  brames  ou  brachmanes  exis- 
taient long  -  temps  avant  que  les  Chinois  eussent  leurs  cinq 
kings^  et  ce  qui  fonde  cette  extrême  probabilité ,  c'est  qu  a 

*  Yoyes  Dictionnaire  phUosophiquc ,  art.  ZoftOASTRs ,  et  £ssMsur  les  mœurs, 
tome  X  y  page  42*  R* 
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k  Chine  les  antiquités  les  phis  recherchées  sont  indiennes , 

et  que  dansTInde  il  n*y  a  point  d'antiquités  rliinoises. 

Ces  anciens  brames  étaient  sans  doute  d'aussi  mauvais 
métaphysiciens ,  d'aussi  ridicules  thec^ogîens  que  les  ChaU 
déens  et  les  Perses  ^  et  toutes  les  nations  qui  sont  à  l'ocd* 
dent  de  la  Chine.  Mais  quelle  sublimité  dans  la  morale  l 
Selon  eux  la  vie  n'était  qu'une  morr  de  quelques  aniK  es, 
après  laquelle  onvivxait  avec  la  Divinité.  Ils  ne  se  bornaient 
pas  à  être  justes  envers  les  autres,  mais  ils  étaient  rigourenx 
envers  eux-mêmes;  le  silence,  Tahstînence,  la  contempla- 
tion ,  \c  renoncement  à  inusU  s  pLnsirs,  étaient  leurs  prin- 
cipaux devoirs.  Aus^  tous  les  sages  des  autres  nations 
allaient  chez  eux  apprendre  ce  qu*on  appelait  la  sagesse* 

XLL  De  Goaradiu. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  superstition,  aucun  char- 
latanisme à  se  reprocher  comme  les  autres  peuples.  Le 
gouTemement  chinois  montrait  aux  hommes,  il  y  a  fort 
au-delà  de  quatre  mille  ans,  et  leur  montre  encore  qu'on 

peut  les  réf^ir  s;ins  les  tromper  ;  que  ce  n'est  pas  par  le  men- 
songe qu  on  sert  le  Dieu  de  vérité  j  que  la  superstition  est 
non-seulement  inutile,  mais  nuisible  à  la  religion.  Jamais 
Tadoration  de  Dieu  ne  fut  si  punç  et  si  sainte  qu'à  la  Chine 
(à  la  révélation  près).  Je  ne  parle  pas  des  sectes  du  peuple, 
je  parle  de  la  leligiou  du  pimce,  de  celle  de  tutis  les  tribu- 
naux et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  populace.  Quelle  est  la  re- 
hgion  de  tous  les  honnêtes  gens  à  la  Chine  depuis  tant  de 
siècles  P  la  voici  :  Adorez  le  ciel^  et  soyez  justes.  Aucun 
empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  souvent  le  grand  Confutzée ,  que  nous  nom- 
mons Confucius ,  parmi  les  anciens  législateurs ,  parmi  les 
fondateurs  de  religions;  c'est  une  grande  inadvertance. 
Confutzée  est  très  moderne  \  il  ne  vivait  que  six  cent  cin- 
quante ans  avant  noire  ère.  Jamais  il  n'institua  aucun  culte, 
aucun  rite  j  jamais  il  ne  se  dit  ni  inspiré  ni  prophète  ;  il  ne 
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fait  que  rassembler  en  un  corps  les  anctennes  lois  de  la 
morale. 

Il  invite  les  hommes  à  pardonner  les  injures,  et  à  ne  se 
souvenir  que  des  bienfsûts. 

A  veiller  sans  cesse  sur  soî*niémet  à  comger  aujourd'hui 
les  fiiutes  dliier. 

A  rëprimer  ses  pasdons ,  et  à  cultiver  Taniitië  ;  à  donner 
sans  faste,  et  à  ne  recevoir  que  Textrème  nécessaire  sans 
bassesse, 

U  ne  dit  point  qu'il  ne  fiiut  pas  &ire  à  autrui  ce  que  nous 
ne  voulons  pas  qu*on  &sse  à  nouftHmémes  :  ce  n'est  que  dé- 
fendre le  mal  :  il  fait  plus,  il  recommande  le  bien  ;  Traite 
autrui  comme  tu  veux  qu^on  te  traite. 

n  enseigne  non-seulement  la  modestie,  mais  encore  Thu- 
milité;  il  recommande  toutes  les  vertus. 

XLII*  Dm  pbiloiopbe4  grecs,  «t  à'Awà.  de  Pjtbagore. 

Tous  les  philosophes  grecs  ont  dit  des  sottises  en  phy- 
sique et  en  métaphysique.  Tous  sont  excellens  dans  la  mo- 
rale ;  tous  égalent  Zoroastre,  Gonfutzée  et  les  brachmanes. 

Lisez  seulement  les  vers  dorés  de  Pythagore;  c'est  le  précis  . 
de  sa  doctrine;  il  n'importe  de  quelle  main  ils  soient.  Dites* 
moi  si  une  seule  vertu  y  est  oubliée. 

XLTII.  De  Zaleucat.* 

Réunissez  tous  vos  lieux  communs,  prédicateurs  grecs, 
italiens,  espagnols ,  allemands,  firamçais ,  etc.  ;  qu'on  distille 
toutes  vos  dédamations ,  en  tirera-t-on  un  extrait  qui  soit 

plus  pur  que  l'exorde  des  lois  de  Zaleucus? 

«  Maîtrisez  votre  âme,  purifiez-la,  écartez  toute  pensée 
«  criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peut  être  bien  servi  par 
«  les  pervers  j  croyez  qu'O  ne  ressemble  pas  aux  bibles  mor* 
«  tels,  que  les  louanges  et  les  présens  séduisent  :  la  vertu 
«  seule  peut  lui  plaire.  » 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  et  de  toute  religion. 
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XLIT.  lyÉpkan. 

Des  pedans  de  collège ,  des  petits-maîtres  de  séminaire 
ont  cru,  sur  quelques  plaisanteries  d'Horace  et  de  Pétrone, 
qii'ÉpicuTe  avait  enseigné  la  Tolupté  par  les  préceptes  et 

par  Tcxemple.  Épiciire  fut  toute  sa  v  l«^  un  philosophe  sn^e, 
tempérant,  et  juste.  Dès  1  âge  de  douze  à  treize  ans  il  fut 
sage;  car  lorsque  le  grammairien  qui  Finstruisait  lui  récita 
ce  Ters  d'Hsiode  : 

Le  chaos  jid  produit  le  premier  de  totts  les  êtres. 

Hé!  qui  le  produisit,  dit  Épicure,  puisqu'il  était  le  pre- 
mier ?  Je  n'en  sais  rien ,  dit  le  grammairien  ;  il  n'y  a  que 
les  philosopL*.  6  t|ui  le  sachent.  Je  vais  donc  lu  instruire  chez 
eux,  repartit  Tentant  j  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  l'âge  de 
soixante  et  douze  ans  il  cultiva  la  philosophie.  Son  testa- 
ment, que  Diogène  de  Laêrce  nous  a  consenrjé  tout  en- 
tier, découvre  une  âme  tranquille  et  juste;  il  affranclût  les 
esclaves  qu'il  croit  avoir  mérité  cette  grâce  ;  il  recommande 
à  ses  exécuteurs  testamentaires  de  donner  la  liberté  à  ceux 
qui  s'en  rendront  dignes.  Point  d'ostentation,  point  dm* 
juste  préférence;  c'est  la  dernière  volonté  d'un  homme  qui 
n'en  a  jamais  eu  que  de  raisonnables.  Seul  de  tous  les  phi- 
losophes, il  eut  pour  amis  tousses  disciples,  et  sa  secte  fut  la 
seule  ou  l'on  sût  aimer,  et  qui  ne  se  partagea  point  en  plu- 
sieurs autres. 

n  paraît ,  après  avoir  examiné  sa  doctrine  et  ce  qu'on  a 
écrit  pour  et  contre  lui,  que  tout  se  réduit  ù  la  dispute 
entre  Malebranche  et  Amauld.  Malebranche  avouait  que 
le  plai»r  rend  heureux,  Amauld  le  niait;  c'était  une  dis- 
pute de  mots ,  comme  tant  d'autres  disputes  où  la  philoso* 
phie  et  la  théologie  apportent  leur  incertitude ,  chacune 
de  son  côté. 

XLY.  Des  «toïciens. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine  aimable, 

les  stoïciens  la  rendirent  presque  divine.  Résignation  à 
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rÊtre  des  êtres,  ou  pluioî,  élévation  de  l'ame  jusqu'à  cet 
Etre;  mépris  du  plaisir,  mépris  méiiie  de  la  douleur,  mé- 
pris de  la  TÎe  et  de  la  mort,  inflexibilité  dans  k  justice;  lel 
était  le  caractère  des  vrais  stoïciens;  et  tout  ce  qu'oin  a  pu 
dire  contre  eux^  c*est  ^'ils  d^uiageaient  le  reste  des 
hommes. 

Socrate  ^  qui  n  était  pas  de  leur  secte,  fit  voir  qu'on  pou- 
Tait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu'eux,  sans  être  d'aucun 
parti;  et  la  mort  de  ce  martyr  de  la  Divinité  est  rétemel 

opprobre  d'Athènes ,  quoiqu'elle  s'en  soit  repentie. 

Le  stoïcien  Ciiton  est,  d'un  autre  côté,  l'éternel  honneur 
de  Home.  Epictète,  dans  l'esclavage,  est  peut-être  supé- 
rieur À  Gaton ,  en  ce  qu'il  est  toujours  content  de  sa  misère. 
Je  suis,  dît-il ,  dans  la  place  où  la  Providence  a  voulu  que  je 
fusse  :  m'en  pLiiiH Ire,  c'est  l'offenser.  * 

Dirai-je  que  l'empereur  Antonin  est  encore  au-dessus 
d'Épictète,  parce  qu'il  triompha  déplus  de  séductions,  et 
qu  il  était  bien  plus  difficile  à  un  empereur  de  ne  se  pas 
corrompre,  qu'à  un  pauvre  de  ne  pas  murmurer?  lisez  les 
Pensées  de  l'un  cl  de  Vautre,  l'empereur  et  l'esclave  vous 
paraîtront  également  grands. 

Oserai-je  parler  ici  de  l'empereur  Julien?  H  erra  sur  le 
dogme,  mais  certes  il  n*erra  pas  sur  la  morale.  En  un  mot, 
nul  philosophe  dans  l'antiquité  qui  n*ait  voulu  rendre  les 
hommes  meilleurs. 

Il  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que  toutes  les 
vertus  de  ces  grands  hommes  n'étaient  que  des  péchés 
îllnstres.  Puisse  la  terre  être  couverte  de  tels  coupables  ! 

XLVI.  FhilMophia  «tt  T«rta. 

Il  j  a  eu  des  sophistes  qui  furent  aux  philosophes  ce  que 
les  singes  sont  aux  hommes.  Lucien  se  moqua  d  eux;  on  les 

méprisa  :  ils  furent  à  peu  près  ce  qu'ont  été  les  moines  men- 
dians  dans  les  universités.  Mais  n'oublions  jamais  t|ue  tous 
les  philosophes  ont  donné  de  grands  exemples  de  vertu , 
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et  que  les  sophistes^  et  même  les  moineS|  ont  tous  respecté 
la  vertu  dans  leurs  écrits. 

XLYII.  D'Esoi.e. 

Je  placerai  Esope  parmi  ces  grands  hommes,  et  même 
à  la  tête  de  ces  grands  hommes;  soit  qu'il  ait  été  le  premier 
Pilpai  des  Indiens,  ou  lancien  précurseur  de  Pilpai ,  ou 
le  Lokman  des  Perses,  ou  le  Hakyrii  ^  des  Arabes  ou  le 
llakani  des  Phéniciens,  il  n'importe;  je  vois  que  ses  fables 
ont  été  en  vogue  chez  toutes  les  nations  orientales,  et  que 
Torigines'enperddansune  antiquité  dont  on  ne  peut  sonder 
l'abîme.  A  quoi  tendent  ces  fables  aussi  profondes  qu'ingé- 
nues, ces  apologues  qui  semblent  visiblement  écrits  dans 
un  temps  où  l'on  ne  doutait  pas  que  les  bétes  n'eussent 
un  langage  .î*  £lles  ont  enseigné  presque  tout  notre  hémi- 
sphère. Ce  ne  sont  point  des  recueils  de  sentences  fasti- 
dieuses qui  lassent  plus  qu'elles  n'éclairent;  c'est  la  vérité 
elle-même  avec  le  charme  de  la  table.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
faire,  c'est  d  y  ajouter  des  embelhssemens  dans  nos  langues 
modernes.  Cette  ancienne  sagesse  est  simple  et  nue  dans  le 
premier  auteur.  Les  grâces  naives  dont  on  l'a  ornée  en 
France  n'en  ont  point  caché  le  fond  respectable.  Que  nous 
apprennent  toutes  ces  fables?  quii  faut  être  juste. 

XLVm.  De  II  paix  née  ê»  bpbiloMphb. 

Puisque  tous  les  philosophes  avaient  des  dogmes  dîffé- 
rens,  il  est  clair  que  le  dogme  et  la  vertu  o  i ,  t  il  une  nature 
entièrement  hétérogène.  Qu'ils  crussent  ou  non  que  ïé- 
thys  était  la  déesse  de  la  mer,  qu'ils  fussent  persuadés  ou 
non  de  la  guerre  des  géans  et  de  l'âge  d  or,  de  la  boîte  de 
Pandore  et  de  la  mort  du  serpent  Python ,  etc.,  ces  doc- 
trines n'avaient  rien  de  commun  avec  la  morale.  C'est  une 
chose  admira!)le  dans  1  antiquité  que  la  théogonie  nait 
jamais  troublé  la  paix  des  nations. 

XL1X*  Autres  qitettioiu. 

Ahî  si  nous  pouvions  imiter  laniiquitél  si  nous  fesions 

*  Ce  mot  signifie  le  sai^c.  R, 
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enfin ,  à  l'égard  des  disputes  théologiques ,  ce  que  nous 

avoiib  iuiL  au  bout  de  dix -sept  siècles  dans  les  belles^ 
lettres  I 

Nous  sommes  revenus  au  goût  de  la  saine  antiquité, 
après  avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles.  Ja- 
mais les  Romains  ne  furent  assez  absurdes  pour  imaginer 
(|u  on  pût  persécuter  un  homme  parce  qu'il  croyait  le  vide 
ou  le  plein,  parce  qu'il  prétendait  que  les  accidens  ne  peu- 
vent  pas  subsister  sans  sujet,  parce  qu'il  expliquait  en  un 
sens  un  passage  d'un  auteur,  qu*un  autre  entendait  dans 
un  sens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à  la  jurisprudence 
des  Romains;  et  quand  nous  manquons  de  lois  (ce  qui  nous 
arrive  si  souvent } ,  nous  allons  consulter  le  Code  et  le 
Digeste.  Pourquoi  ne  pas  imit^  nos  maîtres  dam  leur  sage 
tolérance? 

Qu'importe  à  l'état  qu'on  soit  du  sentiment  des  réaux  ou 
des  nominaux;  qu'on  tienne  pour  Scot  ou  pour  Thomas, 
pour  QEoolampade  ou  pour  Mélanchlhon  ;  qu'on  soit  du 
parti  d'un  évéque  d'Y]Mres  qu'on  n*a  point  lu,  ou  d'im 

munie  espagnol  qu'on  a  moins  1u  encore?  N'est-il  pas  clair 
que  tout  cela  doit  être  aussi  inditiérent  au  véritable  intérêt 
d'une  nation,  que  de  traduire  bien  ou  mal  un  passage  de 
Lycophron  ou  d'HÀiode?. 

L.  AtttrM  qoestioiia. 

Je  sais  que  les  hommes  sont  quelquefois  malades  du  ct;i- 
veau*  Nous  avons  eu  un  musicien  qui  e&t  mort  fou,  parce 
que  sa  musique  n'avait  pas  paru  asses  bonne.  Des  gens  ont 
cru  avoir  un  nez  de  verre;  mais  s'il  y  en  avait  d'assez  atta* 

qués  pour  penser,  par  exemple,  qu'ils  ont  toujours  raison, 
y  aurait-il  assez  d'ellébore  pour  une  si  étrange  maladie  ? 

£t  si  ces  malades,  pour  soutenir  qu'ils  ont  toujours 
raison,  menaçaient  du  dernier  su^lice  quiconque  pense 
qu  ils  peuvent  avoir  tort  ;  s'ik  établissaient  des  espions  pour 
découvrir  les  réfractaires  j  s  ils  déciduieuL  t^u  un  père  sur 
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le  témoignage  de  son  fils,  une  mère  sur  celui  de  sa  itUcf 
doit  périr  dans  les  flammes,  etc.,  ne  faudrait-il  pasli^r  ces 
gens^là,  et  les  traiter  conune  ceux  qui  sont  attaqués  de  la 

rage? 

LI.  IgBonuM. 

Tous  me  demandes  à  quoi  bon  tout  ce  sermon  si 

rhomme  n'est  pas  libre?  D'abord  je  ne  vous  ai  point  dit 
que  l'homme  n'est  pas  libre  ;  je  vous  ai  dit  que  sa  liberté 
consiste  dans  son  pouvoir  d'agir,  et  non  pas  dans  le  pouvoir 
chimérique  de  vouloir  vouloir.  Ensuite  je  tous  dirai  que 
tout  étant  Hé  dans  la  nature,  la  Providence  éteméDe  me 
prédestinait  à  écrire  ces  rêveries,  et  prédestinait  (  inq  ou 
six  lecteurs  à  en  faire  leur  profit ,  et  cinq  à  six  autres  à  les 
dédaigner  et  à  les  laisser  dans  la  foule  immense  des  écrits 
inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris,  souvenez- 
vous  que  je  me  suis  annoncé  comme  un  ignorant. 

LII>  AvtKS  igaoraBcei. 

Je  suis  si  ignorant  que  je  ne  sais  pas  même  les  Êiits  an* 
çîens  dont  on  me  berce;  je  crains  toujours  de  me  tromper 
de  sept  à  huit  cents  années  au  moins,  quand  je  cherche 

en  quel  temps  ont  vécu  ces  antiques  héros  qu  on  dit  avoir 
exercé  les  premiers  le  vol  et  le  brigandage  dans  une  grande 
étendue  de  pays  ;  et  ces  premiers  sages  qui  adorèrent  des 
étoiles,  ou  des  poissons  ^  ou  des  serpensi  ou  des  morcS|  ou 
des  êtres  fantastiques.  • 

Quel  est  cclm  qui  le  preiiuer  imatrina  les  six  Gaham- 
hà^f  et  le  pont  de  Tshinavar,  et  le  Dardaroth ,  et  le  lac  de 
Karon?  en  quel  temps  vivaient  le  premier  fiacchus,  le 
premier  Hercule,  le  premier  Orphée? 

Tonte  Vantiquité  est  si  ténébreuse  jusqu  a  Thucydide  et 
Xénophon  ,  que  je  suis  réduit  à  ne  savoir  presque  pas  un 
mot  de  ce  qui  s'est  p^ssë  sur  le  globe  que  j'habi^,  avant 
le  court  espace  d'environ  trente  siècles  ;  et  daios  ces  trente 
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siècles  encore,  que  d'obscunléâ !  que  ci iiiceriitudes!  que 
de  fables  i 

LUI.  riui  grande  igaurance. 

Mon  ignorance  me  pèse  bien  davantage,  quand  je  vois 
que  ni  moi ,  ni  mes  compatriotes,  nous  ne  savons  absolu- 
ment rien  de  notre  patrie.  Manière  ma  dit  que  j'étais  né  sur 
les  bords  du  RHin  »  je  le  veux  croire.  J*ai  demandé  à  mon 
ami ,  le  savant  Apédeutès  y  natif  de  Gourlande  y  s'û  avait 
connaissance  des  anciens  peuples  du  Nord  ses  voisins,  et 
de  son  malheureux  petit  pays  :  il  m'a  répondu  qu  il  n  en 
avait  pas  plus  de  notions  que  les  poissons  de  la  mer  Bal* 
tique. 

Pour  moi,  tout  ce  que  je  sais  de  mon  pays,  c'est  que 
César  dit,  ii  y  a  environ  dix-huit  cents  ans,  que  nous  étions 
des  brigands,  qui  étions  dans  T usage  de  sacrifier  des 
hommes  à  je  ne  sais  quels  dieux,  pour  obtenir  d'eux  quel- 
que  bonne  proie,  et  que  nous  n'allions  jamais  en  course 
qu'accompagnés  de  vieilles  sorcières  qui  fesaient  ces  beaux 
sacrifices. 

Tacite,  un  siècle  après ,  dit  quelques  mots  de  nous,  sans 
nous  avoir  jamais  vus;  il  nous  regarde  comme  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde,  en  comparaison  des  Romains; 

car  il  assure  que  quand  nous  n'avions  personne  à  voler, 
nous  passions  les  jours  et  les  nuits  à  nous  enivrer  de  mau- 
vaise bière  dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d'or,  c'est  un  vide  immense 
jusqu'à  l'histoire  de  Ch  u  lemagne.  Quand  je  suis  arrivé  à 
ces  temps  connus,  je  vois  dans  Goldast  une  chartre  de 
Gharlemagne  datée  d'Aix-la-Chapelle ,  dans  laquelle  ce  sa- 
vant empereur  parle  ainsi  : 

«  Vous  savez  que ,  chassant  un  jour  auprès  de  cette  ville, 
«  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais  que  Granus,  firère  de 
«  Néron  et  d'Agrippa^  avait  autrefois  bâtis.» 

Ge  Granus  et  cet  Agrippa ,  frères  de  Néron ,  me  font  voir 
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^ue  Gharkmagne  était  auMÎ  ignoiant  que  raoi,  et  oek  sou- 
lage. 

UT.  IgBonuM»  ridicnle. 

Llii-ïtoire  de  rÉt^lis<'  de  mon  pays  ressemble  i  celle  de 
Granus,  frère  de  liéron  et  d' Agrippai  et  est  bien  plus  mer- 
▼eiUeiise.  Ce  sont  de  petits  garçons  ressuscitas,  des'  diur 
gons  pris  avec  une  ^tole  commè  des  lapins  avec  un  lacet; 
des  hosties  qui  saicrnent  d'un  coup  de  couteau  qu'un  Juif 
leur  donne;  des  saints  qui  courent  après  leurs  tôtes  quand 
on  les  leur  a  coupées.  Une  des  légendes  les  plus  avérées 
dana  notre  histoire  eeclésiasticpie  d'Allemagne  est  celle  du 
bienheureux  Pierre  de  Luxembourg*,  qui ,  dans  les  deux 
années  l388  et  89,  après  sa  muii  ,  iit  deux  mille  quatre 
cents  miracles  y  et  les  années  suivantes,  trois  mille  de  compte 
fait,  parmi  lesquels  on  ne  nonune  pourtant  que  quarante* 
.  deux  morts  ressuscites. 

Je  m'informe  si  les  autres  états  de  TEurope  ont  des  his- 
toires ecclésiastiques  aussi  merveilleuses  et  aussi  authen- 
tiques. Je  trouve  partout  la  même  sagesse  et  la  même  cer* 
titude, 

Tai  TU  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligibles  les 

hommes  s'étaient  chargés  les\uîs  les  autres  d'imprécations, 
s  étaient  détestés,  persécutés,  égorgés,  pendus,  roués  et 
brûlés;  et  j'ai  dit  :  S'il  y  avait  eu  un  sage  dans  ces  abomi- 
nables temps,  il  aurait  donc  Êdlu  que  ce  sage  vécût  et 
mourût  dans  les  déserts. 

LYI.  CoD)nieiicem«lli  de  la  raison. 

le  vois  qu'aujourd'hui,  dans  ce  siède  qui  est  l'aurore  de 
la  raison,  quelques  tètes  de  cette  hydre  du  ianadsme  re- 

naxssent  encore.  Il  paraît  que  leur  poison  est  moins  uicii  tel, 
et  leurs  gueules  moins  dévorantes.  Le  sang  n'a  point  coulé 
pour  la  grâce  versatile,  comme  il  coula  si  long-temps  pour 

*  Mort  rardlii.il  pn  i387,  k  l'âge  dethx  luut  ans.  11  était  évèt^ae  de  Melz 
depuis  trois  ans.  ii  lut  btwitiiie  put-  Clément  V I  [ ,  en  1 5 1 7 .  K. 
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les  indulgences  pleiuères  qu'on  vendait  au  marché;  mais  le 
monstre  subsiste  encore  :  quiconque  recherchera  la  vérité 
risquera  d'être  persécuté.  Faut41  rester  oisif  dans  les  té- 
nèbres P  ou  fiiui-il  allumer  un  fltînibeau  auquel  Teirne  et  la 
tjaloinnia  rallumeront  leurs  torches  P  Pour  moi,  je  crois  que 
la  vérité  ne  doit  pas  plus  se  cacher  devant  ces  monstres, 
que  i  on  ne  doit  s'abstenir  de  prendre  de  la  nourriture 
dans  la  crainte  d*étre  empoisoni^é. 

Vm  DU  FEILOSOPHE  ICKORAITT. 


IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 

on 

S 

IiE  PRINCIPE  D'ACTION  *.  ; , 

DIATRIBE. 

\ 

Cb  n'est  pas  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qu'il  s*agit  de  . 
prendre  un  parti;  car  ces  deux  états  feront  la  paix  tôt  ou .« 
tard**  sans  que  je  m'en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  déclarer  "pour  une  faction  anglaisë^>,^ 
contre  une  autre  faction  j  car  bientôt  elles  auront  disparu 
pour  Êdre  place  à  d'autres. 

Je  ne  cherche  point  à  faire  un  choix  entre  les  chrétiens 
grecs,  les  arméniens,  l(  s  <  utycliiens,  les  jacobites,  les 
chrétiens  appelés  papistes ,  les  luthériens ,  les  calvinistes , 
les  anglicans,  les  primitifs  appelés  quakers,  les  anabap 
tistes^  les  jansénistes,  les  molûiistes,  les  sodniena,  les  pié- 

*  Dans  le  dernier  mannscrit  raatenr  a  corrigé  aiusl  le  titre  ;  //  faut  prendre 
un  parti,  ou  dm  Principe  ttaetûm  et  de  rétprmtà  def  eheses,  ptur  Vaibbé-de 
Tilladet,      B.  ,       .  -  . 

**SUeMfit«]ijaiUeti774.  &• 
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tifttesi  et  tant  d'autres  istes*  Je  Teux  vivre  honuétement 
avec  tous  ces  measieiivs  quand  j*en  rencontrerai,  sans  ja- 
mais dispuler  avec  eux  ;  parce  qu'il  n*y  en  aura  pas  un 

seul  qui,  lorsqu'il  aura  un  èc\i  à  partager  avec  moi ,  ne 
sache  pariaitement  son  compte ,  et  qui  consente  à  perdre 
une  obole  pour  le  salut  de  mon  âme  ou  de  la  sienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  pariemens 
de  France  et  les  nouveaux*,  parce  que  dans  peu  d'années 
il  n'en  sera  plus  question; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes ,  parce  que  ce  pro- 
cès est  interminable  ; 

-    Ni  edUre  les  jansénistes  et  les  molinistes ,  parce  qu'ils  ne 

sont  plus,  et  que  voilà,  Dieu  merci,  cinq  ou  six  mille  vo- 
lumes aussi  inutiles  que  les  œuvres  de  saint  Ëphrem  ; 

Ni  entre  les  opéras  bouffons  français  et  les  italiens,  parce 
que  c'est  une  af&ire  de  fiintaisie. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  ba^telle ,  de  savoir  s'il 
V  a  un  Dieu;  et  c'est  ce  que  je  vais  examiner  très  sérieiTse- 
ment  et  de  très  bonne  foi ,  car  cela  m'intéresse ,  et  vous 


X?^f>  I.  Dm  prineip*  4*MlioM. 

'  2\Tout  est  eh  mouvement ,  tout  agit  et  tout  réagit  dans  la 
y\  âsture. 

']9i^iî«  soléîi  tourne  sur  lui*méme  avec  une  rapidité  qui 

nous  étonne,  et  les  autres  soleils  tournent  de  même,  tandis 
qu'une  ioule  innombrable  de  planètes  roule  autour  d'eux 
«ms leurs  orbites,  et  que  le  sang  circule  plus  de  vingt 
fois  par  heure  dans  les  plus  vils  de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend ,  par  sa  nature , 


*Dèi  1*  »3  IMar  1771  »k«hÉDMinr  MMpm  mit  Ait  iastitacr  ox 
YvAemeoB  noaTeMS,  aouilelitce  decoiweibMqpériean;  le  iS  avcÛMiivuit 
oimoiiTMa  parioDfliit  ftit  fkamà  k  BuU.  Toltaiie  «e  proitonça  poor  ces  iano- 
▼AttoDi  de  Mai^»eoa»  ipù.  eut  radreue  de  »*appayer  du  enffrage  des  philo- 
•opbee.  (Voir  la  dernière  page  de  VBÙÊobt  du  parlement,  tome  xx»  et  Lettre 
aneoMtadeBmheCMttiliia?  mire  X771.)  R. 
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vers  le  centre  Je  la  terre,  comme  la  terre  gravite  vers  le 
soleil,  et  le  saleil  vers  elle.  La  mer  doit  aux  mêmes  lois  son 
flux  et  son  reflux  étemel.  C'est  par  ces  mêmes  lois  que  des 
vapeurs  qui  forment  notre  atmosphère  s'échappent  conti-* 
nuellement  de  la  terre,  et  retombent  en  rosée, en  pluie,  en 
grêle,  en  neige,  en  tonnerres. 

Tout  est  action,  la  mort  même  est  agissante.  Les  cadavres 
se  décomposent,  se  métamorphosent  en  végétaux  >  nour<r 
rissent  les  vivans ,  qui  à  leur  tour  eh  nourrissent  d*autre&. 
Quel  est  le  principe  de  cette  action  universelle  ? 

Il  faut  que  le  principe  soit  unique.  Une  unilbrmité  conr 
stante  dans  les  lois  qui  dirigent  k  marche  des  corps  célestes, 
dans  les  mouvemens  de  notre  globe ,  dans  chaque  espèce  ^  • 
dans  chaque  genre  d'animal,  de  végétal ,  de  minéral,  in- 
dique un  seul  moteur.  S'il  y  en  avait  deux ,  ils  seraient  ou 
divers,  ou  contraires,  ou.semblahles.  Si  divers,  rien  ne  se 
correspondrait;  si  contraires,  tout  se  détruirait;  si  sem-^ 
hlahles ,  c  est  comme  s*U  n  y  en  avait  qu*un  ;  c  est  un  double 
emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  qu'il  ne  peut  exister  qu'un 
seul  principe,  un  seul  moteur ,  dès  que  je  fais  attention  aux 
lois  constantes  et  uniformes  de  la  nature  entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes,  et  les 
fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raison  directe  non  de 
leurs  surfaces ,  qui  pourrait  être  l'effet  de  l'impulsion 
d'un  ûuide ,  mais  en  raison  de  leurs  masses. 

Le  carré  de  la  révolution  de  toute  planète  est  comme  la 
i'acin(;  du  cube  de  sa  distance  au  soleil  (et  cela  prouve,  en 
passant,  ce  que  Platon  avait  deviné,  je  ne  sais  comment, 
que  le  monde  est  l'ouvrage  de  l'étemel  géomètre). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflecdons  et  leurs  ré- 
fractions dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Toutes  les  véri- 
tés ma théuàa tiques  doivent  être  les  mêmes  dans  l'étoile  Si^  . 
ri  us  et  dans  notre  petite  loge. 

Si  je  porte  ma  vue  ici*bas  sur  le  règne  animal ,  tous  les 
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quadrupèdes  et  les  bipèdes  qui  n*ont  point  d  ailes  perpé- 
tuent leur  espèce  par  la  même  copulation  i  toutes  les  fe- 
melles sont  Tiyipares. 

Tous  les  oiseaux  femelle^  {loudcui  des  œufs. 

Dans  toute  espèce ,  chaque  genre  peuple  et  se  nourrit 
uniformément. 

Chaque  genre  de  v^étal  a  le  même  fonds  de  propriétés. 

Certes ,  le  chêne  et  le  noisetier  ne  se  sont  pas  entendus 
pour  naître  et  croître  de  la  iiièine  fa  i  on ,  de  même  que  Mars 
et  Saturue  n'ont  pas  été  d  intelligence  pour  observer  les 
mêmes  lois.  U  y  a  donc  une  intelligence  unique,  uniTerselle 
et  puissante,  qui  agit  toujours  par  des  lois  invariables. 

Personne  ne  doute  qu'une  sphère  arraillaire,  des  pay- 
sages ,  des  animaux  dessines ,  des  analomies  en  cire  colorée , 
ne  soient  des  ouvrages  d'habiles  artistes.  Se  pourrait^  que 
les  copies  fussent  d  une  intdligence,  et  que  les  originaux 
n'en  fussent  pas?  Cette  seule  idée  me  paraît  la  plus  forte 
démonstration ,  et  je  ne  conçois  pas  coninient  on  peut  la 
combattre. 

IL  Dapri«dp«  d'action  nrfcuniN  «trflanid. 

Ce  moteur  unique  est  très  puissant,  puisqu'il  dirige  une 

machine  si  vaste  et  si  compliquée.  Il  est  très  intelligent , 
puisque  le  moindre  des  ressorts  de  cette  machine  ne  peut 
être  égalé  par  nous  qui  sommes  inteiiigens. 

Il  est  un  être  nécessaire,  puisque  sans  lui  la  machine 
n'existerait  pas. 

11  est  éternel  j  car  il  ne  peut  être  produit  du  néant,  qui 
n'étant  rien  ne  peut  rien  produire  j  et,  dès  qu  il  existe  quel- 
que chose ,  il  est  démontré  que  quelque  chose  est  de  toute 
éternité.  Cette  yérité  sublime  est  derenue  triviale.  Tel  a  été 
de  nos  jours  l'élancement  de  l'esprit  humain ,  malgré  les 
efforts  que  nos  maîtres  d  ignorance  ont  faits  pendant  tant 
de  siècles  pour  nous  abrutir. 

m.  Qtttt  est  ce  priiidpvT 

Je  ne  puis  me  démontrer  l'existence  du  principe  d'action , 
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du  premier  moteur  ,  de  l'Être  suprême ,  par  la  synthèse  , 
comme  le  docteur  Glarke.  Si  cette  méthode  pouvait  appar- 
tenir à  rhoiûine ,  Glarke  était  digne  pentétre  de  remployer  ; 
mais  l'analyse  me  paraît  plus  faite  pour  nos  ^Bles  concep- 
tions. Ge  n'est  qu'en  remontant  le  fkuve  de  letemité ,  que 
je  puis  essayer  de  parvenir  à  sa  source. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a  un  mo- 
teur ,  m*étant  prouvé  par  l'action  qu'il  y  a  un  principe  d'ac- 
tion ,  je  cherche  ce  que  c'est  que  ce  principe  universel  ;  et 
la  pi  eiuière  chose  que  j'entrevois  avec  une  secrète  douleur, 
mais  avec  une  résignation  entière,  cest  qu'étant  une  partie 
imperoeptibie  du  grand  tout,  étant,  comme  dit  Timée  * , 
un -point  entre  deux  éternités,  il  me  sera  impossible  de 
•  comprendre  ce  grand  tout  et  son  maître,  qui  m'engloutis- 
sent de  toutes  parts. 

Gependant  je  me  rassure  un  peu  en  voyant  qu'il  m  a  été 
donné  de  mesurer  la  distance  des  astres,  de  connaître  le 
cows  et  les  lois  qui  les  redennent  dans  leurs  orbites.  Je  me 
dis  ;  Peut-être  parviendrai-je,  en  me  servant  de  bonne  foi  dv, 
ma  raison ,  jusqu'à  trouver  quelque  lueur  de  vraisemblance 
qui  m'édairera  dans  la  profonde  nuit  de  la  nature  ;  et  si  ce 
pedt  crépuscule  que  je  chîercbe  ne  peut  m'apparaître  ,  je  me 
consolerai  en  sent»it  que  mon  i^orance  est  invimnble  , 
que  des  connaissances  qui  me  sont  interdites  me  sont  très 
sûrement  inutiles ,  et  que  le  grand  Être  ne  me  punira  pas 
d'avoir  voulu  le  connaître,  et  de  n'avoir  pu  y  parvenir. 

IV.  Oit  e«t  le  pramier  principe  t  £it-il  infini! 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  et  intelli- 
gent d'un  animal  appelé  homme,  lorsqu'il  me  démontre 
une  p^position  de  géométrie ,  ou  lorsqu'il  soulève  un  faJp- 
deau.  Cependant  je  juge  invinciblement  qu'il  y  en  a  un 

dans  lui,  tout  subalterne  qu'il  est.  Je  ne  puis  découvrir  si 

» 

*  Cette  idée  n'est  pas  de  Tinéo ,  nuls  de  Meiciire  TriMuégiste,  m  Pi- 
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ce  premier  principe  est  dans  son  cœur,  ou  dans  sa  téte ,  ou 
dans  «on  sang ,  on  dans  tout  son  ootps.  De  même ,  j'ai  de* 
viné  un  premier  prindpe  de  la  nature  ;  j'ai  vu  qu'il  est  im- 
possible qu  il  ne  soit  pas  éternel  :  mais  ou  est-il  ? 

S'il  anime  toute  existence ,  il  est  donc  dans  toute  exis- 
tence :  cela  me  paraît  indubitable.  Il  est  dans  tout  ce  qui 
est ,  comme  le  mouvement  est  dans  tout  le  corps  d*un  ani- 
mal ,  si  on  peut  se  servir  de  cette  misérable  comparaison. 

Mais,  si!  est  dans  ce  qui  existe,  peut-il  être  dans  ce  qui 
n'existe  pas?  L'univers  est-il  infini?  on  me  le  dit  ;  mais  qui 
me  le  jn-ouvera  P  Je  le  conçois  étemel ,  parce  qu'il  ne  peut 
avoir  été  formé  du  néant,  parce  que  ce  ^nd  principe, 
rien  ne  vient  de  rien ,  est  aussi  \nd  que  deux  ci  deux  font 
quatre,  parce  qu  il  y  a ,  comme  nous  avons  vu  ailleurs,  une 
contradiction  absurde  à  dire,  TÊtre  agissant  a  passé  nne 
éteniité  sans  agir;  l'Être  formateur  a  été  étemel  sans  rien 
ibrmer  ;  l'Être  néoessaire  a  été  pendant  une  éternité  l'Être 
inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être  nëces- 
flaire  serait  infini.  Sa  nature  me  parait  d'être  partout  où  il 
y  a  existence;  mais  pourquoi,  et  comment  une  existence 
infinie?  Newton  a  déniuuu  e  le  vide ,  qu'on  n'avait  fait  que 
supposer  jusqu'à  lui.  S'il  y  a  du  vide  dans  la  nature,  le  vide 
peut  donc  être  hors  de  la  nature.  Quelle  ne'cessité  que  les 
êtres  s'étendent  à  l'infini  F  que  serait-ce  que  l'infini  en  éten- 
due? n  ne  peut  enster  non  plus  qu'en  nombre.  Point  de 
nombre,  point  d'extension  à  laquelle  je  ne  puisse  ajouter. 
IX  me  seiui>le  qu'en  cela  le  sentiment  de  Cudworth  doit  1  em- 
porter sur  eelui  de  Clarke. 

Ditou  est  présent  partout,  dit  Clarke.  Oui,  sans  doute f 
mais  partout  où  il  y  a  quelque  chose ,  et  non  pas  où  il  n'y  a 
rien.  Etre  présent  à  rien  me  paraît  une  contradiction  dans 
les  termes,  une  absurdité.  Je  suis  forcé  d'admettre  une  éter- 
nité ;  mais  je  ne  suis  pas  forcé  d'admettre  un  infini  actuel. 

Enfin  f  que  m'importe  que  l'espace  soit  un  être  ré^,  ou 
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une  simple  appréhension  de  mon  entendement  P  Que  m'im- 
porte que  l'Etre  nécessaire,  intelli^^ent,  puissant,  éternel^ 
formateur  de  tout  être ,  soit  dans  cet  espace  imaginaire ,  ou 
n  j  soit  pas  ?  en  suisje  moins  son  ouvrage  P  en  suifl*je  moim 
dépendant  de  lui  ?  en  est-il  moins  mon  maître?  Je  vois  ce 
maître  du  monde  par  les  yeux  de  mon  intelligence^  mais  je 
ne  le  \ois  punit  au-delà  du  monde. 

On  dispute  encore  si  l'espace  infini  est  un  être  réel  ou 
non.  Je  ne  veux  point  asseoir  mon  jugement  sur  un  fonde- 
ment aussi  équivoque,  sur  une  querelle  digne  des  scolas- 
tiques;  je  ne  veux  point  établir  le  trône  de  Dieu  dans  les 
espaces  imaginaires. 

S'il  est  permis,  encore  une  fob ,  de  comparer  les  petites 
choses  qui  nous  paraissent  grandes ,  à  ce  qui  est  si  grand  en 
effet  ,  unaginons  un  alguazil  de  Madrid  qui  veut  persuader 
à  un  Castillan  son  voisin  que  le  roi  d  Espagne  est  le  maître 
de  la  mer  qui  est  au  nord  de  la  Californie ,  et  (jue  quicon- 
que en  doute  est  criminel  de  lèse-majesté.  Le  Castillan  lui 
répond  :  Je  ne  sais  pas  seulement  s*il  y  a  une  mer  au-delà 
delà  CalifViinie.  Peu  m  importe  qu'il  y  en  ait  une,  pourvu 
que  j  aie  de  quoi  vivre  à  Madrid.  Je  n'ai  pas  besoin  qu  on 
découvre  cette  mer  pour  être  fidèle  au  roi  mon  maître  sur 
les  bords  du  Manzanarès.  Qu'il  y  ait,  ou  non ,  des  vaisseaux 
au-delà  de  la  baie  d'Hudson,  il  n*en  a  pas  moins  le  pouvoir 
de  me  commander  ici  ;  je  sens  ma  dépendance  de  lui  dans 
Madrid ,  parce  que  je  sais  qu'il  est  le  maître  de  Madrid. 

Ainsi  notre  dépendance  du  grand  Être  ne  vient  point 
de  ce  qu'il  est  présent  hors  du  monde,  mab  de  ce  qu'il  est 
présent  dans  le  monde.  Je  demande  seulement  pardon  au 
Maître  de  la  nature  de  lavoir  comparé  à  un  chétif  homme 
pour  me  mieux  faire  entendre. 

V.  Qoa  toiu  l«s  •ttvnge*  d«  l'ÊXn  étcrnd  «ont  ^tcrueb. 

Le  principe  de  la  nature  étant  nécessaire  et  éternel,  et 
son  essence  étant  d'agir ,  il  a  donc  agi  toujours  ;  car,  encore 
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une  fois,  s'il  n'avait  pas  ete  toujours  le  Dieu  agissant,  il 
aurait  été  toujours  le  Dieu  indolent ^  le  Dieu  d*£picui«,  le 
Dieu  qui  n  est  bon  à  rien*  Cette  Tenté  me  parait  démontrée 
en  touté  rigueur. 

Le  monde,  son  ouvrage,  sous  quelque  forme  qu'il  pa- 
raisse y  est  donc  éternel  comme  lui ,  de  même  que  la  lu^ 
mi  ère  est  aussi  ancienne  que  le  soleil ,  le  mouTement  aussi 
ancien  que  )a  matière ,  les  àlimens  aussi  anciens  que  les  ani- 
maux ,  sans  quoi  le  soleil ,  la  matière ,  les  animaux  auraient 
été  non-sevdement  des  êtres  inutiles ,  mais  des  êtres  de  con- 
tradiction I  des  chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  plus  contradictoire 
qu  un  être  essentiellement  agissant  qui  n'aurait  pas  agi  pen- 
dant  une  éternité;  un  être  formatem  qui  n  aurait  rien 
formé  )  et  qui  n  aurait  formé  quelques  globes  que  depuis 
très  peu  d'années,  sans  qu'il  parût  la  moindre  raison  de  les 
avoir  formés  plutôt  en  un  temps  qu'en  un  autre?  Le  prin- 
<âpe  intelligent  ne  peut  rien  faire  sans  raison;  rien  ne  peut 
exister  sans  une  raison  antécédente  et  nécessaire.  Cette 
raison  antécédente  et  nécessaire  a  été  éternellement ,  donc 
Tunivers  est  éternel. 

.  Nous  ne  parlons  ici  que  philosophiquement  :  il  ne  nous 
appartieift  pas  seulement  de  xegutâia  en  fiice  ceux  qui  par- 
lent par  révélation. 

yi.  Qne  l'Être  aternel,  premier  principe,  •  tout  «miifë  voloalairement. 

11  est  clair  que  cette  suprême  intelligence  nécessaire , 
agissante,  a  une  volonté,  et  qu'elle  a  tout  arrangé  parce 

qu'elle  l'a  voulu.  Car  comment  agir  et  fomn  r  tout  sans 
vouloir  le  iormer.^  ce  serait  être  une  pure  maclune,  et 
4iette  machine  supposerait  un  autre  premier  principe ,  un 
autre  moteur.  U  en  6eiudrait  toujours  revenir  à  un  premier 
être  intelligent,  quel  qu'il  soit.  Nous  voulons,  nous  agis- 
sons, nous  formons  des  machines  quand  nous  le  voulons; 
donc  le  grand  Démiourgos  très  puissant  a  tout  fait  parce 
qu'il  la  voulu. 
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Sfnnosa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une  puiss;Hicc 
intelligente  nécessaire  :  mais  une  intelligence  destituée  de 
volonté  serait  une  chose  absurde  ^  parce  que  cette  mtdli- 
gence  ne  aerrirait  à  rien  ^  elle  n  opérerait  rien,  puisqu'elle 
ne  Toudrait  rien  opérer.  Le  grand. Être  néœaaairea  donc 

voulu  tout  ce  q\i  i]  a  opéré. 

J'ai  dit  tout  à  Theure  qu'il  a  tout£ait  nécessairement , 
parce  que  ai  ses  ouvrages  n'étaient  pas  nécessaires ,  ils  se- 
raient inutiles.  Mais  cette  nécessité  lui  ôtendt-dQe  sa  vo» 
lonté?  non,  sans  doute;  je  veux  nécessairement  être  heu* 
reux  ;  je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur  ;  au  contraire ,  je 
le  veux  avec  d  autant  plus  de  force  que  je  le  veux  invinci- 
blement. 

Cette  nécessité  lui  6te-t-elle  sa  liberté  ?  point  du  tout.  La 

liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'agir.  L'Etre  suprême 
étant  très  puissant  est  donc  le  plus  hbre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artisan  des  choses  reconnu  nécessaire, 
étemel ,  intelligent ,  puissant»  voulant,  et  libre. 

vil.  Que  tous  les  êtres ,  niu  «ueuiie  exception ,  sont  soiunis  aux  lois  ëternelle». 

Quels  sont  les  elïets  de  ce  pouvoir  éternel  résidant  esscn- 
tiellenient  dans  la  nature  ?  Je  n  ed  vois  que  de  deux  espèces, 
les  insensibles  et  les  sensibles. 

Cette  terre,  ces  mers,  ces  planètes ,  ces  soleîb  paraissent 
des  êtres  admirables,  mais  brutes ,  destitués  Je  toute  sensi- 
bilité. Un  colimaçon  qui  veut,  qui  a  quelques perçeptions 
Cft  qui  fait  l'amour,  paraît  en  cela  jouir  d'un  avantage  supé- 
rieur à  tout  Téclat  des  soleils  qui  illuminent  Fe^ce. 

Mais  tous  CCS  êtres  sont  également  soumis  aux  lois  éter- 
nelles et  invariables. 

Ni  le  soleil ,  ni  le  colimaçon,  ni  l'huttre ,  ni  le  cbicn ,  ni 
le  singe,  ni  Thomme,  n'ont  pu  se  donner  rien  de  ce  qu*ila  * 
possèdent;  il  est  évident  qu'ils  ont  tout  reçu. 

L'homme  et  le  chien  sont  nés  malgré  eux  d'une  mère  qui 
les  a  mis  au  monde  malgré  elle.  Tous  deux  tettent  leur 
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mère  sans  savoir  ce  qu'ils  iont,  et  cela  par  un  hk  canisme 
uè&  délicat,  très  compliqué,  dont  même  très  peu  d'hommes 
acquièrent  la  connaissance.  ^ 

Tous  deux ,  au  bout  de  quelque  temps ,  ont  des  idées , 
de  la  mémoire ,  une  volonté,  le  chien  beaucoup  plus  tôt , 
rhonnue  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machines,  ee  ne 
serait  qu'une  raison  de  plus  pour  ceux  qui  pensent  que 
llionune  n'est  qu'une  machine  aussi  ;  mab  il  n  y  a  plus 
personne  aujoiircl  hui  qui  n'avoue  que  les  animaux  ont  des 
idées ,  de  la  mémoire ,  une  mesure  d  intelhgence  ;  qu'ils 
perfectionnent  leurs  connaissances;  cru'un  chien  de  chasse 
apprend  son  métier;  qu'un  Yieuxr.jard  est  plus  habile 
qu'un  jeune,  etc. 

De  qui  tiennent-ils  tontes  ces  facultés,  sinon  de  la  cause 
primordiale  éternelle,  du  principe  diction,  du  grand  Être 
qui  anime  toute  la  natureP 

L'homme  AL  les  Êeicultés  des  animaux  beaucoup  plus  tard 
qu  eux,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  éminent;  peut- 
il  les  tenir  d'une  autre  cause?  11  n'a  rien  que  ce  que  le  ^and 
Être  lui  donne.  Ce  serait  une  étrange  contradiction ,  une 
singulière  absurdité  que  tous  les  astres,  tous  les  élémens, 
tous  les  végétaux ,  tous  les  animaux  obéissent  sans  relâche 
irrésistiblement  aux  lois  du  ^tatuI  Etre,  et  que  Thomme 
seul  pût  se  conduire  par  iui-méme« 

TJII.  Qm  niomme  «tl  «SMOtidleiiiMit  loumis  en  tout  «ux  loit  terodks  é» 

fnwier  prÏMip*. 

Voyons  donc  cet  animal-homme  avec  les  yeux  de  la  rai* 
son  que  le  grand  Être  nous  a  donnée. 

Qu'est-ce  que  la  première  perception  qu'il  reçoit?  celle 
de  la  douleur;  ensuite  le  plaisir  de  la  nourriture.  C'est  là 
toute  notre  vie,  douleur  et  plaisir*  D'où  nous  viennent  ce» 
deux  ressorts  qui  nous  font  mouvoir  just^u  au  dernier  mo- 
ment, sinon  de  ce  premier  principe  d'action,  de  ce  grand 
Démiourgos?  Certes ,  ce  n  est  pas  nous  qui  nous  donnon» 
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de  la  douleur  j  el  comment  pourrions-nous  être  la  cause  du 
petit  nombre  de  nos  plaisirs?  Nous  ayons  dit  ailleurs  qu'il 
nous  est  impossible  d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  plai- 
sir, c  est-à-dire  un  nouveau  sens.  Disons  ici  qu'il  nous  est 
également  impossible  d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  dou- 
leur. Les  plus  abbminables  tyrans  ne  le  peuvent  pas.  Les 
Juifs,  dont  le  bénédictin  Calmet  a  fait  graver  les  supplices 
dans  son  dictionnaire,  u  ont  pu  que  couper,  déchirer, 
mutiler,  tirer,  brûler,  étouffer,  écraser  :  tous  les  tour- 
mens  se  réduisent  là.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  par 
nous-mêmes,  ni  en  bien,  ni  en  mal;  nous  ne  sommes  que 
les  instrumens  aveugles  de  k  nature. 

Mais  je  veux  penser,  et  je  pense,  dit  au  hasard  la  foule 
des  hommes.  Arrétons-nous  ici.  Quelle  a  été  notre  pre- 
mière idée  après  le  sentiment  de  la  douleur?  celui  de  la  ma* 
melle  que  nous  avons  sucée  ;  puis  le  visage  de  notre  nour- 
rice ;  puis  quelques  autres  faibles  objets  et-quelques  besoins 
ont  fait  des  impressions.  Jusque-ia  oserait-on  dire  qu'on 
n'a  pas  été  un  automate  sentant,  un  malheureux  animal 
abandonné,  sans  connaissance  et  sans  pouvoir,  un  rebut 
de  la  nature?  Osera-t-on  dire  que  dans  cet  état  on  est  un 
être  pensant,  qu'on  se  donne  ses  idées,  f[^u'on  a  une  ame? 
Qu  est-ce  que  fils  dun  roi  au  sortir  de  la  matrice?  il  dé- 
goûterait son  père ,  s'il  n'était  pas  son  père,  Une  fleur  des 
champs  qu'on  foule  aux  pieds  est  un  objet  infiniment  su- 
périeur. 

TX.  Du  principe  d'actioB  ties  êtres  sensibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  perceptions,  reçu  dans  notre  machine,  semble  se  pré- 
senter à  notre  volonté.  Nous  croyons  foire  des  idées.  C'est 
comme  si ,  en  ouvrant  le  robinet  d'une  fontaine ,  nous  pen- 
sions former  l'eau  qui  en  coule.  Nous  créer  des  idées  1  pau- 
vres  gens  que  nous  sommes!  Quoi  !  il  est  évident  que  nous 
n'avons  eu  nulle  part  aux  premières,  et  nous  serions  les 
créateurs  des  secondés  !  Pesons  bien  cette  vanité  de  faire 
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des  idées,  et  nous  verrons  quelle  est  insolente  et  absurde. 

Souvenon»>nous  qu'il  n  j  a  rien  dans  les  objets  extérieurs 
qui  ait  la  moindre  analogie,  le  moindre  ra]>|>ort  avec  un 
sentiment,  imo  idée,  une  pensée.  Faites  fniiiiquer  un  œil, 
une  oreille  par  le  meilleur  ouvrier  en  marqueterie,  cet  oeil 
ne  verra  rien,  cette  oreille  n  entendra  rien.  U  en  est  ainsi 
de  notre  corps  vivant.  Le  principe  universel  d  action  fait 
tout  en  nous.  U  ne  nous  a  point  exceptés  du  reste  de  la 
nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans  tout  le 
cours  de  notre  vie,  et  dont  j*ai  parlé  ailleurs,  convaincront 
tout  homme  qui  réfléchit,  que  nos  idées,  nos  volontés,  nos 
actions ,  ne  nous  appartiennent  pas. 

La  première ,  c  est  que  personne  ne  sait  ni  ne  peut  sa* 
voir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  minute,  quelle  vo- 
lonté il  aura,  quel  root  il  proférera,  qu<d  mouvement  sua 
corps  fera. 

La  seconde,  que  pendant  le  sommeil  il  est  bien  clair 
que  tout  se  lut  dans  nos  songes  sans  que  nous  y  ajons  la 
moindre  part.  Nous  avouons  que  nous  sommes  alors  de  puiv 
automates ,  sur  lesquels  un  pouvoir  invisible  agit  avec  une 
force  aussi  réelle,  aussi  puissante  qu'incompréhensiLle.  Ce 
pouvoir  remplit  notre  téte  d'idées,  nous  inspire  des  désirs, 
des  passions,  des  volontés,  des  réflexions*  Û  met  en  mou» 
vement  tous  les  membres  de  notre  corps.  H  est  arrivé  quel- 
quefois qu'une  mère  a  étouffe  elïectivement  dans  un  vain 
songe  son  enfant  nouveau-né  qui  dormait  à  coté  d'elle , 
qu  un  ami  a  tué  son  ami.  D  autres  jouissent  réellement 
d'une  femme  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Combien  de  musi- 
ciens ont  fait  de  la  musique  en  dormant*!  combien  de 
jeunes  prédicateurs  ont  composé  des  sermons,  ou, éprouvé 
des  pollutions  ! 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la  veille  et 

*  T,  m  DieHormaire  philosophique  t  l'ai  tick  Somnambule,  et  le  quatrain  à 
M.  Tooron.  R. 

PHII.OSOPHIB  —  TOME  I.  n 
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le  sommeil,  au  lieu  que  nous  ne  consumons  d  ordinaire  à 
dormir  ^e  le  tiers  de  notre  chëtiye  durée ,  et  si  nous  rê- 
vions toujours  dans  ce  sommeil,  îl  serait  bien  démontré 

alors  qu6  la  moitié  de  notf  e  existence  ne  dépend  point  de 
nous.  Mais,  supposé  que  de  vingt-quatre  heures  nous  en 
passions  huit  dans  les  songes ,  il  est  évident  que  Toilà  le 
tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous  appartient  en  aucune  ma* 
lï'ièye.  A  joutez-y  l'enfance,  ajoutcï-y  tout  le  temps  employé 
aux  fonctions  purement  animales,  et  voyez  ce  qui  reste. 
Vous  seres' étonné  d  avouer  que  la  moitié  de  votre  vie  au 
moins  ne  vous  appartient  point  du  tout.  Goncevet  à  présent 
de  quelle  inconséquence  il  serait  qu'une  moitié  dépendît  de 
vous,  et  que  Vautre  n'en  dépendît  pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  universel  d  action  fait  tout 
en  vous. 

Un  janséniste  m'arrête  et  me  dit  :  Vous  êtes  un  pla- 
giaire ;  vous  avez  pris  votrè  doctrine  dans  le  fameux  livre 

de  r action  de  Dieu  sur  les  créatures ,  autrement  rfe  la  pré- 
mothn physique  y  par  notre  grand  patriarche  Boursier,  dont 
nous  avons  dit  H  qu*iîaçaà  trempé  sa  pàune  dans  V encrier 
de  la  Dmmiii,  Non,  mon  ami;  je  nai  jamais  pris  chez  les 
jansénistes  ni  chez  les  niulinistes  qu'une  forte  aversion  pour 
Icf»  cabale^)  et  un  peu  d'itidilference  pour  leurs  opinions^ 
Boursier  y  en  prenant  Dieu  pour  son  cornet  ^  sait  précisé-, 
ment  de  quelle  nature  était  le  sommeil  d'Adam ,  quand  Dieu 
lui  arracha  une  côte  pour  en  former  sa  femme;  de  quelle 
espèce  était  sa  concupiscence,  sa  grâce  habituelle ,  sa  grâce 

(a)  Diaionnai/e  (h  s  q^rands  hommes  f  à  rartîcle  Bourmeh. 

A'^  fi.  Que  parmi  c(\'»  f^raruh  hoinmt's,  il  n'y  k  piu  re  qiir  (h-s  janHénistcî  *, 
cuinme  parmi  le»  grands  hommes  de  l'abbé  Ladvocat ,  on  ne  trouve  guère 
que  des  partiaanâ  des  jésuite». 

*  i^ouTVHg*  dont  parle  ici  Voltaire  e»t  la  DieUotuutîrt  kittort^ue  tt  critique  (p.ir 
Talibé  Baral  et  le  P.  Guibaud),  que  quelques  personiifs  ont  i^ppclé  le  MaHj  rt^la^r 
di'.'i  jixnsênist,  s.  T,cs  rf^f^nrtrtirs  disent  textuellement  que  Boursier  semble  tremper 
ia  plume  dans  le  sein  de  Dieu  même, 

\.  l'arliclu  BoVMlEt,  AtsalklÂstedêtèenvainsfni^caisdHMdede  Lamiê  Kif^.  R 
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actuelle.  Il  sait  avec  saint  Augustin  qu'on  aurait  fait  des 
enfans  sans  volupté  dans  le  paradis  terrestre,  comme  on 

sème  son  champ,  sans  goûter  en  cela  le  plaisir  de  la  chair. 
11  est  convaincu  qu*Adam  n  a  péché  dans  le  paradis  terrestre 
que  par  distraction.  Moi ,  je  ne  sab  rien  de  tout  cela,  et  je 
me  contente  d'admirer  ceux  qui  ont  une  si  belle  et  si  pro* 

fonde  science. 

!S.  Du  priacipe  d'action  «ppeU  ftme. 

Mais  on  a  imaginé ,  après  bien  des  siècles ,  que  nous 
mans  une  âme  qui  agissait  par  elle-même  :  et  on  s'est  telle* 
ment  accoutumé  à  cette  idée ,  qu'on  Ta  prise  po  ur  une  chose 

réelle. 

On  a  crié  partout  Ydmc  !  Vâme  !  sans  avoir  la  plus  légère 
notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  àme  on  roulait  dire  la  m ,  tantôt  c  était  un 
petit  simulacre  léger  qui  nous  ressemblait,  et  qui  allait  après 
notre  mort  boire  des  eaux  de  l'Achérou ,  r  était  une  har- 
nxonie,  une  hoiuomérie}  une  entéléchie.  Enfin  on  en  a  fait 
un  petit  être  qui  n'est  point  corps ,  un  souffle  qui  n'est  point 
terre  ;  et  de  ce  mot  souffle',  qui  veut  dire  esprit  en  plus  d  une 
langue,  on  a  foit  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  d\ime  vague- 
^  ment  et  sans  s'entendre  ^  comme  on  le  prononce  encore  au- 
jourdliui,  et  comme  on  profère  les  mots  de  mouvement, 
d'entendement,  d'imagination,  de  mémoire,  de  désir,  de 
volonté?  Il  n'y  a  point  d'être  réel  appelé  volonté ,  désir, 
mémoire,  imagination  ^  entendement,  mou^eiueut.  Mais 
letre  réel  appelé  homme  comprend,  imagine,  se  souvient , 
désire ,  veut,  se  meut.  Ce  sont  des  termes  abstraits  inventés 
pour  faciliter  le  discours.  Je  cours,  je  dors,  je  m'éveille; 
mais  il  n'y  a  point  d'être  physique  qui  soit  courte ,  ou  som- 
meil ou  éveil.  Ni  la  vue ,  ni  Fouïe ,  ni  le  tact,  ni  l'odorat, 
ni  le  goût  ne  sont  des  êtres.  J'entends,  je  vois,  je  flaire,  je 
goûte ,  je  touche.  Et  comment  feîs-je  tout  cela ,  sinon  parce 
que  le  grand  Être  a  ainsi  disposé  toutes  les  choses,  parce 
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que  le  principe  d'action  ,  la  cause  universelle,  en  un  mot 
Dieu  nous  donne  ces  facultés? 

.  Prenons-y  bien  garde ,  il  j  aunât  tout  autant  de  raison  à 
supposer  dans  un  fimaçon  un  être  secret  appelé  ame  Uhre 

que  dans  riiomme.  Car  ce  limaçon  a  une  volonté,  des  dé- 
sirs, des  goûts,  des  sensations,  des  idées,  delà  mémoire.  Il 
yeut  marcher  à  Tobjet  de  sa  nourriture ,  à  iseloi  de  son 
amour.  H  s'en  ressouvient,  il  en  a  Tidëe,  il  y  va  ausn  vite 
qu'il  peut  aller  ;  il  connaît  le  plainr  et  la  douleur.  Gepen- 
d:ni[  II  (  tes  pas  effarouché  quand  on  vous  dit  que  cet 
animal  n  a  point  une  âme  spirituelle ,  que  Dieu  lui  a  fait  ces 
dons  pour  un  peu  de  temps ,  efque  celui  qui  fait  mouvov 
les  astres  fait  mouvoir  lés  insectes.  Mais  quand  il  s'agit  d*un 
homme,  vous  changez  d'avis.  Ce  pauvre  animal  vous  paraît 
si  digne  de  vos  respects,  c'est-à-dire,  vous  êtes  si  orgueil- 
leux, que  TOUS  osez  placer  dans  son  corps  chétif  quelque 
chose  qui  semble  tenir  de  la  nature  de  Dieu  même,  et  qui 
cependant ,  par  la  perversité  de  ses  pensées ,  vous  paraît  à 
vous-même  diabolique ,  quelque  chose  de  sage  et  de  fou  , 
de  bon  et  d'exécrable,  de  céleste  et  d'infernal,  d'invisible, 
d'immortel,  d  mcompréhensiblei  et  vous  vous  êtes  accou- 
tumé à  cette  idée ,  comme  tous  avez  pris  l'habitude  de  dire 
mouvement,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'être  qui  soit  mouve- 
ment, connue  vous  préférez  tous  les  mots  abstraits  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  d'êtres  abstraits. 

*'  XI.  Examen  du  principo  d'action  appalë  line. 

Il  y  a  pourtant  un  principe  d'action  dans  Thomme.  Oui  ; 
et  il  y  en  a  partout.  Mais  ce  principe  peut- il  être  autre 
chose  qu'un  ressort ,  un  premier  mobile  secret  qui  se  déve- 
loppe par.  la  volonté  toujours  agissante  du  premier  prin- 
cipe aussi  puissant  que  secret,  aussi  démontré  qu'iuTisible, 
lequel  uùus avons  reconnu  être  la  cause  essentielle  de  toute 
la  nature? 

Si  TOUS  crées  le  mouTement,  si  tous  crées  des  idées, 
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parce  que  vous  le  voulez,  vous  êtes  Dieu  pour  ce  moment- 
là  j  car  vous  avez  tous  les  attributs  de  Dieu,  voioatë ,  pub- 
sance,  créatian.  Or,  figurez-youa  l'abaurditë  où  voua  tom- 
bez en  TOUS  fesant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choisissiez  entre  ces  deux  partis,  ou 
d'être  Dieu  quand  il  vous  plaît ,  ou  de  dépendre  continuel- 
lement de  Dieu.  Le  premier  est  extravagant ,  le  aecond  seul 
est  raisonnable. 

S'il  y  avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nommé  ame 
libre  ,  qui  devient  si  souvent  un  petit  diable ,  il  faudrait,  ou 
que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  toute  éternité ,  ou  qu'il  fût 
créé  au  moment  de  votre  conception ,  ou  qu'il  le  fût  pen- 
dant qtie  vous  êtes  embryon ,  ou  quand  vous  naissez,  ou 
quand  vous  commencez  à  sentir.  Tous  ces  partis  sont  éga- 
lement ridicules. 

Un  petit  dieu  subalterne,  inutilement  existant  pendant 
une  éternité  passée,  po  ur  descendre  dans  un  corps  qui  meurt 
souvent  en  naissant,  c'est  le  comble  de  la  contradiction  et 
de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-dme  est  créé  au  moment  que  votre  père 
darde  je  ne  sais  quoi  dans  la  matrice  de  votre  mère,  voilà  le 
maître  de4a  nature ,  l'être  des  êtres  occupé  oontinuelleinent 
à  épier  tous  les  rendez-vous,  toujours  attentif  au  moment 
où  un  homme  prend  du  plaisir  avec  une  femme,  et  saisis- 
sant ce  moment  pour  envoyer  vite  une  âme  sentante,  pen- 
sante, dans  un  cachot,  entre  un  boyau  rectum  et  une  ves- 
sie* Voilà  un  petit  dieu  plaisamment  logé!  Quand  madame 
accouche  d'un  enfant  mort ,  que  devient  ce  dieu-âme  qui 
s'était  enfermé  entre  des  excrëmens  infects  et  de  l'urine?  Où 
s'en  retourne-t-il  ? 

Les  mêmes  difficultés ,  les  mêmes  inconséquences ,  les 
mêmes  absurdités  ridicules  et  révoltantes  subsistent  dans 
tous  les  autres  cas.  L'idée  d  une  âme  telle  que  le  vulgaire  la 
conçoit  ordinairement  sans  réfléchir ,  est  donc  ce  qu'on  a 
jamais  imaginé  de  plus  sot  et  de  plus  fou. 
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CombieD  plus  raisonnable,  plus  dëcent,  plus  respectueux 
pour  l'Être  suprême ,  plus  convenable  à  notre  nature,  et 
pai'  conséquent  combien  plus  vrai  n'est-il  pas  de  dire  : 

«  Nous  sommes  des  machines  produites  de  tout  temps  les 
«  unes  après  les  autres  par  l'Étemel  géomètre;  machines 
«  fiâtes  ainsi  que  tous  les  autres  animaux,  ayant  les  mêmes 
«  organes,  les  mômes  besoins,  lesinLiiies  plaisirs,  les  mêmes 
«  douleurs;  trèssupërieursà  eux  en  beaucoup  de  choses,  in- 
ft  fërieurs  en  quelquesautres  payant  tous  reçu  grandÈtre 
•  un  principe  d'action  que  nous  ne  pouvons  connaître  |  re- 
«  ceyant  tout,  ne  nous  donnant  rien;  et  mille  millions  de 
«  fois  plus  sounûb  à  lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier  qui  la 
»  façonne.  » 

Encore  une  fois,  ou  l'homme  est  un  dieu ,  ou  il  est  exac- 
tement tout  ce  que]e  viens  de  prononcer  ^ 

XII.  si  lu  print  ipe  J'actioa  dans  leï  atiiuiaux  est  libre. 

Il  y  a  dans  l'homme  et  dans  tout  animal  un  principe 
d'action  comme  dans  toute  machine;  et  ce  premier  moteur, 
ce  premier  ressort  est  nécessairement,  éternellement  dis- 
posé par  le  maître,  sans  quoi  tout  serait  chaos ^  sans  quoi  il 
n'y  aurait  point  de  monde. 

Tout  animal,  ainsi  que  toute  machine,  obéit  nécessaire^ 
ment,  irrévocablement  à  Timpidsion  qui  le  dirige  ;  cela  est 
évident,  cela  est  assez  connu.  Tout  animal  est  doué  d'une 
volonté,  et  il  faut  être  fou  pour  croire  qu'un  chien  qui  suit 
son  maître  n'ait  pas  la  volonté  de  le  suivre.  Il  marche  après 

»  Le  pouvoir  d'agir  dans  un  être  intelligent  est  uniquement  la  connaisr 
sance  acquise  par  l'expérience  <juo  le  désir  qu'il  forme  qae  tel  effet  existe  est 
constamment  suivi  de  l'existence  de  cet  effet.  Nous  ne  pouvons  avoir  d'autre 
idée  de  l'action.  Ainsi  le  raisonnement  de  M.  de  Tultalre  se  réduit  à  ceci': 
Ce  que  je  désire,  ce  que  je  veux  a  lien  d'une  manièie  txnishinte,  mais  pour 
nn  bien  petit  nombre  de  cas;  et  même  cet  ordre  e»t  son\  i  iiî  interrompu  saiwi 
que  sache  comment.  Je  doi»  donc  supposer  qu'il  existe  un  être  dont  la 
volonté  esttoajonrs  suivie  de  l'effet;  c'est  la  srule  idée  quf  y'  puis  avoir  d\ni 
agent  tout-puissant;  et  si  je  crois  quelquefois  être  un  agent  borne,  c'cet  seu- 
1  went  lurd^ue  ma  volonté  est  d'accord  avec  celle  de  cet  Etre  suprême. 
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'  lui  irrésbtiblement  :  oui,  sans  doute  ;  fnab  il  marche  to- 

lonUniemenl.  Marche-t-il  librement?  Oui,  si  rien  ne  l'eni 
pèche;  cest-à-dire,  il  peut  luai'cher,  il  veut  niarrher,  et  il 
marche  \  ce  n'est  pas  dans  sa  volonté  qu'est  sa  liberté  de 
marcher^  mais  dans  la  faculté  de  marcher  à  lui  donnée*  Un 
rossignol  veut  faire  son  nid,  et  le  construit  quand  il  a 
trouvé  de  la  niouôse.  Il  a  eu  la  liberté  d'arranger  ce  ber- 
ceau, ainsi  qu'il  a  eu  la  liberté  de  chanter  quand  il  en  a  eu 
Tenvie,  et  qu'il  n'a  pas  été  enrhumé;  mais  a-t*il  eu  la  liberté 
d'avoir  cette  envie?  a-Ml  voulu  vouloir  faire  son  nid?  A-t- 
il  eu  cette  absurde  liberté  d'indifférence  que  des  théolo- 
giens ont  fait  consister  à  dire  :  «  Je  veux  ni  ne  veux  pas  £gtire 
«  mon  nid,  cela  nii'est  absolument  indifférent;  mais  je  vais 
«  vouloir  faire  mon  nid  uniquementpourle  vouloir ,  et  sans 
«  y  être  déterminé  par  rien,  et  seulement  pour  vous  prou- 
'<  ver  que  je  suis  libre.  »  Telle  est  l'absurdité  qui  a  régné 
dans  les  écoles.  Si  le  rossignol  pouvait  parler,  il  dirait  à  ces 
docteurs  :  «  Je  suis  invinciblement  déterminé  à  nicher,  je 
t  veux  nicher,  j'en  ai  le  pouvoir,  et  je  niche  ;  vous  êtes  in- 
«  vinciblement  déterminés  à  raisonner  mal ,  vous  remplissez 
M  votre  destine^'  coinnie  moi  la  n)ieniie.  ^ 

*  Dieu  nous  tromperait,  me  dit  le  docteur  Tamponet,  s'il 
nous  fesait  accroire  que  nous  jouissons  dç  la  liberté  d'in- 
différence-, et  si  nous  ne  l'avions  pas. 

Je  Itii  répondis  que  Dieu  ne  me  fait  point  accroire  que 
j  cue  cette  sotte  liberté;  j'éprouve  au  contraire  vingt  fois  par 
jour  que  je  veux ,  que  j'agis  invinciblement.  Si  quelquefois 
un  sentiment  confus  me  fait  accroire  que  je  suis  libre  dans 
votre  sens  théologal ,  Dieu  ne  me  trompe  pas  plus  alors  que 
quaiul  il  me  fait  <  roire  que  )e  soleil  tourne,  que  ee  soleil 
n'a  pas  plus  d  un  pied  de  diamètre,  que  Vénus  n'est  pas  plus 
grosse  qu'une  pilule,  qu'un  bâton  droit  est  courbé  dans 
l'eau ,  qu'une  tour  carrée  €;st  ronde ,  que  le  feu  a  de  la  cha- 
leur, que  laglacea  delà  froideur,  que  les  couleurs  sont  dans 

^  Cet  alinéa  et  le  soi  vaut  ne  «ont  ^$  dan»  réditiou  de  KehL 
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les  objets.  Toutes  ces  méprises  sont  nécei»aires  :  c  est  une 
suite  évidente  de  la  constitution  de  cet  univers.  Notre  sen- 
timent confus  d'une  prétendue  liberté  n'est  pas  moins  né- 
cessaire. C'est  ainsi  que  nous  sentons  très  souvent  du  mal  à 
un  membre  que  nous  n'avons  plus,  et  qu'en  fesant  un  cer* 
tain  mouYcment  de  deux  doigts  croisés  lun  sur  lautre,  on 
sent  deux  boules  dans  sa  main  ,  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'une. 
L'organe  de  l'ouïe  est  sujc  i  à  mille  méprises  qui  sont  l'effet 
des  ondulations  de  l'atmosphère.  J^îotre  nature  est  de  nous 
tromper  sur  tous  les  objets  dans  lesquels  ces  erreurs  sont 
nécessaires. 

Nous  allons  voir  si  l'bomme  peut  être  libre  dans  un  autre 
sens  que  celui  qui  est  admis  par  les  philosophes.  • 

XDI.  De  ]«  lilMrte  de  l'homme ,  et  du  destin. 

,  Une  boule  qui  en  pousse  une  autre,  un  chien  de  chasse 

qui  court  nécessairement  et  volontairement  après  un  cerf, 
ce  cerf  qui  franchit  un  fossé  immense  avec  non  moins  de 
nécessité  et  de  volonté,  cette  biche  qui  produit  une  autre 
biche,  laqueUe  en  mettra  une  autre  au  monde,  tout  cela 
n'est  pas  plus  invinciblement  déterminé  que  nous  le  som- 
mes à  tout  ce  que  nous  fesons  ;  car  songeons  toujours  com- 
bien il  serait  inconséquent,  ridicule,  absurde,  qu'une 
partie  des  choses  fût  arrangée,  et  que  l'autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  présent  est  né  pa^sé,  et  est  père  du 
futur,  sans  quoi  cet  univers  serait  absolument  un  autre 
univers ,  conuiie  le  dit  très  bien  Leibnitz,  qui  a  devifié  plus 
juste  en  cela  que  dans  son  hannonie  préétablie.  La  chaîne 
éternelle  ne  peut  être  ni  rompue  ni  mêlée.  Le  grand  Être 
qui  la  tient  nécessairement  ne  peut  la  laisser  flotter  incer- 
taine, ni  la  chanorer;  car  alors  il  ne  serait  plus  l'Etre  né- 
cessaire,  l'Etre  immuable,  lEtre  des  êtres;  il  serait  faible, 
inconstant,  capricieux;  il  démentirait  sa  nature,  il  ne  serait 
plus. 

Un  destin  inévitable  est  donc  la  loi  de  toute  la  nature; 


Digitized  by  Google 


ou  LE  PRINCIPE  D*ACTTON.  tif 

et  c'est  ce  qui  a  été  senti  par  toute  1  antiquité.  La  crainte 
cTdter  à  Hiomme  je  ne  sais  quelle  fausse  liberté ,  de  dé- 
pouiller la  yertu  de  son  m^te,  et  le  cnme  de  son  horreur, 
a  quelquefois  eflfrayé  des  âmes  tendres  ;  mais  dès  qu'elles 
ont  été  éclairées,  elles  sont  bientôt  revenues  à  cette  giande 
vérité ,  que  tout  est  enchaîné,  et  que  tout  est  nécessaire. 

Lliomme  est  libre,  encore  une  fois,  quand  il  peut  ce 
qu*il  veut;  mais  il  n'est  pas  libre  de  vouloir;  il  est  impos- 
sible qu'il  veuille  sans  cause.  Si  cette  cause  n'a  pas  son  effet 
^  infaillible,  elle  n'est  plus  cause.  Le  nuage  qui  dirait  au 
vent  :  Je  ne  veux  pas  que  tu  me  pousses,  ne  serait  pas  j4us 
absurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais  nuire  à  la  morale.  Le 
vice  est  toujours  vice ,  comme  la  maladie  est  toujours  ma- 
ladie. Il  faudra  toujoiirs  réprimer  les  niérhans  ;  car  s'ils 
sont  déterminés  au  mal,  on  leur  répondra  qu'ils  sont  pré- 
destinés au  châtiment.  i 

Edaircissons  toutes  ces  vérités. 

Xiy.  Ridicule  de  h  pvetondiM  liberté ,  noninfc  Iîb«rtd  à'inàHSBbênc», 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  des  destinées  éter- 
nelles de  tous  les  êtres  enchaînés  au  trône  du  iabricateur 
de  tous  les  mondes  !  Je  suppose  un  moment  que  cela  ne 
soit  pas,  et  t|ue  cette  liberté  chimérique  rende  tout  événe-< 
ment  incertain*  Je  suppose  qu'une  de  ces  substances  inter- 
médiaires entre  nous  et  le  grand  Être  (car  il  peut  en  avoir 
formé  des  milliards  )  vienne  consulter  cet  Être  étemel  sur 
la  destinée  de  quelques-uns  de  ces  globes  énormes  .placés  à 
une  si  prodigieuse  distance  de  nous.  Le  souverain  de  la 
nature  serait  alors  réduit  à  lui  re'pondre  :  «Je  ne  suis  pas 
«  souverain,  je  ne  suis  pas  le  grand  Être  nécessaire;  chaque 
«  petit  embryon  est  le  maître  de  fiiire  des  destinées.  Tout 
«  le  iriundt;  est  libre  de  vouloir  sans  autre  cause  que  sa  vo- 
u  lonté.  L'avenir  est  incertain ,  tout  dépend  du  caprice^  je 
«  ne  puis  rien  prévoir  :  ce  grand  tout  que  vous  avez  cru  si 
«  régulier  n'est  qu  une  vaste  anarchie  où  tout  se  fait  sans 
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«  cause  el  sans  raison*  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
«  TOUS  dire,  telle  chose  arriTera  ;  car  alors  les  gens  malins 

«dont  les  globes  sont  remplis  fcraieiU  loul  le  conlraire  de 
«  ce  (jue  j'aurais  prévu ,  ne  fût-ce  que  pour  me  iaire  des 
«  malices.  On  ose  toujours  être  jaloux  de  son  maître  lors- 
«  qu*il  n*a  pas  un  pouToir  absolu  qui  tous  6te  jusqu'à  la 
«  jalousie  :  on  est  hïen  aise  de  le  faire  tomber  dans  le  piège. 
«  Je  ne  suis  qu'un  faible  ignorant.  Adressez-vous  à  quel- 
«  qu'un  de  plus  puissant  et 'de  plus  habile  que  moi.  « 

Cet  apologue  est  peut-être  plus  capable  qu'aucun  autre 
argument  de  làire  rentrer  en  eux-mêmes  les  partisans  de 
cette  vaine  liberté  (rindifTérence ,  s'il  en  est  encore,  et 
ceux  qui  s'occupent  sur  les  bancs  à  concilier  la  prescience 
avec  cette  liberté ,  et  ceux  qui  parlent  encore,  dans  Tuni* 
versite  de  Salamanque  ou  à  Bedlam ,  de  la  grâce  médici*- 
nale  et  de  la  grâce  concomitante. 

Xy.  Du  mal ,  et  en  premier  lieu  de  la  destractioa  des  Mlef • 

Nous  navons  jamais  pu  avoir  lidée  du  bien  et  du  mal 
que  par  rapport  à  nous.  Les  souffrances  d'un  animal  nous 

semblent  des  maux,  parce  qu'étant  animaux  comme  efix , 
nous  jugeons  que  nous  serions  fort  à  plaindre  si  on  nous 
en  fesait  autant.  Nous  aurions  la  même  pitié  d'un  arbre , 
si  on  nous  disait  qu'il  éprouve  des  tourmens  quand  on  le 
coupe,  et  d'une  pierre,  si  uuus  apprenions  qu'elle  souffre 
({uand  on  la  taiUe  ;  mais  nous  plaindrions  l'arbre  et  la  pierre 
beaucoup  moins  que  l'animal ,  parce  qu'ils  nous  ressem- 
blent moins.  Nous  cessons  même  bientôt  d'être  touchés  de 
l'af&euse  mort  des  bêtes  destinées  pour  notre  table.  Les 
enfaus  qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet  qu'Us  voient 
égorger,  en  rient  au  second. 

Enfin  il  n  est  que  trop  certain  que  ce  carnage  dégoiitaut, 
étalé  sans  cesse  dans  nos  boucheries  et  dan&  nos  cuisines, 
ne  nous  paraît  pas  un  mal;  au  contraire,  nous  regardons 
cette  horreur,  souvent  pestilentielle,  cuinme  une  bénédic- 
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tMHi  du  Seigneur  ;  et  nous  avons  encore  des  prières  dans 

lesquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres.  Qu'y  a-t-il  pour- 
tant de  plus  abominable  que  de  se  nourrir  contiuueUement 
de  cadavres? 

Kon-seulement  nous  passons  notre  vie  à  tuer  et  à  dé- 
vorer ce  que  nous  avons  tué ,  mais  tous  les  ammaux  s*é- 

gorgent  les  uns  les  auUesj  ils  y  sont  portés  par  uu  aurait 
invincible.  Depuis  les  plus  petits  insectes  jusqu'au  rhino- 
céros et  à  1  éléphant,  la  terre  n'est  qu'un  vaste  champ  de 
guerres,  d*enibùches,  de  carnage,  de  destruction;  il  nest 
point  d animal  qui  n'ait  sa  proie,  et  qui,  pour  la  saisir, 
n'emploie  l'équivalent  de  la  ruse  et  de  la  rage  avec  laquelle 
l'exécrable  araignée  attire  et  dévore  la  mouche  innocente. 
Un  troupeau  de  moutôns  dévore  en  une  heure  plus  d'in- 
sectes, en  broutant  Therbe,  qu'il  n'y  a  d'hommes  sur  h 
terre. 

Et  ce  qui  est  encore  de  plus  cruel ,  c'est  que  dans  cette 
.  horrible  scène  de  meurtres  toujours  renouvelés,  on  voit 
évidemment  un  dessein  formé  de  perpétuer  toutes  les  es- 
pèces par  les  cadavres  sanglans  de  leurs  ennenûs  mutuds. 

Ces  \  ictimcs  n*expirent  qu'après  que  la  nature  a  soigneu- 
sement pourvu  à  en  fournir  de  nouvelles*  Tout  renaît  pour 
le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moraUste  parmi  nous,  au- 
cun de  nos  loquaces  prédicateurs,  aucun  même  de  nos 
tartufes,  qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  sur  cette  lial»ilude 
afireuse,  devenue  chez  nous  nature.  Il  faut  remonter  jus- 
qu'au pieux  Porphyre,  et  aux  compatissans  pythagoriens, 
pour  trouver  quelqu'un  qui  nous  fasse  honte  de  notre 
sanglante  gloutonnerie;  ou  bien  il  faut  voyager  chez  les 
brames^  car  pour  nos  moines,  que  le  caprice  de  leurs  fon- 
dateurs a  isât  renoncer  à  la  chair,  ils  sont  meurtriers  de 
soles  et  de  turbots ,  s'ils  ne  le  sont  pas  de  perdrix  et  de 
cailles  (<f);  et  ni  parmi  les  moines,  ni  dans  le  concile  de 

{ii)  Les  muioe*  de  hk  Trappe  ne  dévoreiit  aucun  être  vivant  i  mai&  ce  u'c«t 
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Trenld,  ni  dans  nos  assemblées  du  clergé,  ni  dans  nos 

académies,  on  ne  s'est  encore  avisé  de  donner  le  nom  de 
mal  à  cette  boucherie  universelle.  On  n'y  a  pas  plus  songé 
dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Le  grand  Être  est  donc  justifié  chez  nous  de  cette  bou* 
chérie  ;  ou  bien  il  nous  a  pour  complices. 

XVI.  Du  mal  dam  l'animal  appelé  homme. 

Voilà  pour  les  bétes;  Tenons  à  lliomme.  Si  ce  n*est  pas 

un  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre  (jui  conuiii^sc  Dieu  par 
ses  pensées ,  soit  malheureux  par  ses  pensées  ;  si  ce  n  est 
pas  un  mal  que  cet  adorateur  de  la  Divinité  soit  presque 
toujours  injuste  et  souffrant,  qu'il  Toie  la  vertu,  et  qu'il 
commette  le  crime ,  qu'il  soit  si  souvent  trompeur  et  trompé , 
victime  et  bourreau  de  ses  semblables,  etc.,  etc.;  si  tout 
cela  n'est  pas  un  mal  aiïreux ,  je  ne  sais  pas  où  le  mal  se 
trouva. 

Lés  bétes  et  les  hommes  soufireiit  presque  sans  relâche, 

et  les  hommes  encore  davantage ,  parce  que  non-seulement 
leur  don  de  penser  est  très  souvent  un  tourment,  mais 
parce  que  cette  faculté  de  penser  leur  fait  toujours  craindre 
la  mort  que  les  bétes  ne  prévoient  point.  Lliomme  est'  un 
être  très  misérable  qui  a  quelques  heures  de  relâche ,  quel- 
ques minutes  de  satisfaction ,  et  une  longue  suite  de  jours 
de  douleurs  dans  sa  courte  vie.  Tout  le  monde  l'avoue ,  tout 
le  monde  le  dit ,  et  on  a  raison. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  est  bien  sont  des  charlatans. 
Shaftesbury ,  qui  mit  ce  conte  à  la  mode ,  était  un  homme 

ni  par  un  sentiment  de  compassion,  ni  pour  avoir  une  âme  plus  douce,  plus 
éloignée  de  la  violence,  ni  pour  s'accoutumer  à- la  tempérance  si  nécessaire  à 
l'humme  qui  aspire  à  se  rendre  indépendant  des  événemen»^,  ni  pocm  se  con- 
server plos  sain  on  entendement  dont  ils  ont  jaré  de  ne  jamais  faire  usage* 
Tek  étaient  les  motifs  des  philosophes  disdplcs  de  Pythagore.  Nos  pauvres 
trappistes  ne  font  mauvaise  chère  qne  pour  ae  fiûre  une  niche;  ce  qnUla 
croient  très  propre  à  divertir  l'Être  des  étrea. 
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très  malheureux.  J  ai  vu  Boliiigbroke  rongé  de  clia£Trîns  et 
de  rage ,  et  Pope,  qu'il  engagea  à  mettre  en  vers  cette  inau- 
Taîse  plaisanterie  ^  était  un  des  hommes  les  plus  à  plaindre 
que  f  aie  jamais  connus,  oontre£ût  dans  son  corps ^  inégal 
dans  son  humeur ,  toujours  malade ,  toujours  à  charge  k 
lui-même,  harcelé  par  cent  enTicims  ju.squa  son  liernier 
moment.  Qu'on  me  donne  du  moiins  des  heureux  qui  me 
disent,  tout  est  bien* 

Si  on  enlend  par  ce  tûut  eH  hien ,  que  la  téte  de  l'homme 
est  bien  placée  au-dessus  de  ses  deux  épaules;  que  ses  yeux 
sont  mieux  à  coté  de  la  racine  de  son  nez  que  derrière  ses 
oreilles;  que  son  intestin  rectum  est  mieux  placé  vers  son 
derrière  qu  auprès  de  sa  bouche  ;  à  la  bonne  heure.  Tout 
est  bien  dans  ce  sens-là.  Les  lois  physiques  et  mathémati- 
ques sont  très  hien  observées  tl  nis  sa  su  ucuire.  Qui  aurait 
VU  la  belle.  Anne  de  Boulen,  et  Marie  Stuart  plus  belle  en- 
core, dans  leur  jeunesse ,  aurait  dit,  voilà  qui  est  bien  : 
mais  raiiiait-il  dit,  en  les  voyant  mourir  par  la  main  d'un 
bourreau?  Taurait-il  diren  voyant  périr  le  petit -fils  de  la 
^  belle  Marie  Stuart,  par  le  même  supplice,  au  milieu  de  sa 
capitale^  Ta  urait- il  dit  en  voyant  Tarrière  -  petit -hls  plus 
malheureux«iico|re,  puisqu'il  vécut  plus  long-témpsP  etc., 
etc. ,  etc. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  genre  humain,  seulement 
depuis  les  proscriptions  de  ^^yila  jusqu'aux  massacres  d  Ir- 
lande. 

Vojet  ceschampsdebataille  où  des  imbécilles  ont  étendu 
sur  la  terre  d'autres  irobédlles  par  le  moyen  d  une  expé- 
rience de  physique  que  fit  autrefois  un  moine.  Regardez 
ce^  bras ,  ces  jambes ,  ces  cervelles  sanglantes ,  et  tous  ces 
membres  épara;  c'est  le  fruit  d'ane  querelle  entre  deux 
ministres  ignoians,  dont  Tun  et  lauU^  n auraient  pu  dire 
un  mot  devant  Newton,  devant  Locke ,  devant  Halley  ;  ou 
bien  c'est  la  suite  d'une  querelle  ridicule  entre  deux  femmes 
très  impertinentes*  Entrez  dans  Ih^tal  voisin,  où  Ton 
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vient  d  entasser  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  morts  i  on 
leur  arrache  la  TÎe  par  de  nouTeaux  tourmensi  et  des  en- 
trepreneurs font  ce  quon  appdle  une  fortune,  en  tenant 
un  registre  de  ces  malheureux  qu  on  dissèque  de  leur  vi- 
vant, à  tant  par  jour ,  sous  prétexte     les  guérir. 

Voyez  d'autres  g^us  vêtus  en  comédiens  gagner  quelque 
ai^ntà  chanter,  dans  une  langue  étrangère ,  une  chanson 
très  obscure  et  très  «plate,  pour  remercier  le  père  de  la 
nature  de  cet  exëcmhle  outrage  ùàt  à  la  nature  ;  et  puis , 
dites  tranquillement  tout  est  bien.  Proférez  ce  mot,  si 
vous  i  osez,  entre  Alexandre  Yi  et  Jules  II  ;  proférez-le  sur 
les  ruines  de  cent  villes  englouties  par  des  tremblemens  de 
terre,  et  au  milieu  de  douae  millions  d*Américains  qu  on 
assa»sme  en  douze  nii liions  tic  manières,  pour  les  punir  de 
n'avoir  pu  euteucire  en  latin  une  bulle  du  pape  que  des 
moines  leur  ont  lue.  Proférez  aujourd'hui  d4  auguste ,  ou 
a4  août  1772,  jour  où  ma  plume  tremble  dans  ma  main , 
jour  de  l'anniversaire  centenaire  de  la  Saint-Barthélemi. 
Passez  de  ces  théâtres  innombrables  de  carnage  à  ces  in- 
nombrables réceptacles  de  douleurs  qui  couvrent  la  terre, 
à  cette  foule  de  maladies  qui  dévorent  lentement  tant  de 
malheureux  pendant  toute  leur  vie  ;  contemplez  enfin  cette 
bévue  affreuse  de  la  nature,  qui  empoisonne  le  genre  hu- 
main dans  sa  source  ,  et  qui  attache  le  plus  abominable  des 
fléaux  au  plaisir  le  plus  nécessaire.  Voyez  ce  roi  si  méprisé, 
Henri  UI,  et  ce  chef  de  parti  si  médiocre,  le  duc  de 
Mayenne,  attaqués  tous  deux  de  la  vérole  en  fesant  la 
guerrecivile  ;  et  cet  insolent  descendant  d'un  niarchatul  de 
Florence ,  ce  Gondi,  ce  Retz ,  ce  prêtre ,  cet  archevêque  de 
Paris,  préchant  un  poignard  à  la  main  avec  la  chaude-p...» 
Pour  achever  ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste ,  placez- voua 
entre  ces  inondations  et  ces  volcans  qui  ont  tant  de  fois 
bouleversé  tant  de  parties  dans  ce  globe  ;  placex-vous  entre 
la  lèpre  et  la  peste  qui  lont  dévasté.  Vous  enfin  qiu  lisez 
ceci ,  ressouvenez-vous  de  toutes  vos  peines,  avouez  que 
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le  mal  existe,  et  n  ajoutez  pas  à  tant  de  misères  et  d  iior- 
reurs  la  fureur  absurde  de  les  nier. 

XTUt  Des  remaM  iuveaiM  pour  deviner  l'origiDc  du  mal. 

De  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  cause  du  mal  phy- 
sique et  moral,  les  Indiens  sont  les  premiers  dont  nous 
connaissons  les  hnaginatioiis  romanesques.  Elles  sont  su- 
blimes ,  si  le  mot  sublime  yent  dire  haui;  car  le  mal ,  selon 
les  anciens  bradimanes ,  vient  d*unc  querelle  arrivé  autre- 
fois  dans  le  plus  haut  des  cieux ,  enUc  les  an«^a^s  fidèles  et 
les  anges  jaloux^.  Les  rebelles  furent  pn  Vij^ités  du  ciel  dans 
rOndéra  pour  des  milliards  de  siècles.  Mais  le  grand  Être 
leur  fit  grâce  au  bout  de  quelques  mille  ans  :  on  les  fit 
hommes,  et  ils  apportèrent  sur  la  terre  le  mal  qu'ils  avaient 
fait  naître  dans  rcmpyréc.  iNous  avons  rapporté  ailleurs 
avec  étendue  cette  antique  iable  ^  la  source  de  toutes  les 
bibles. 

EHe  "^it  imitëe  imc  esprit  chez  les  nations  ingénieuses , 

et  avec  grossièreté  chez  les  haibares.  Rien  n'est  plus  spiri- 
tuel et  plus  agréable,  en  effet,  que  le  conte  de  Pandore  et 
de  sa  boîte.  Si  Hésiode  a  eu  le  mérite  d'inventer  cette  allé- 
gorie,  je  le  tiens  aussi  supérieur  à  Homère  qu'Homère  F^st 
à  Lycophron.  Mais  je  crois  que  ni  Homère  m  Hésiode 
n'ont  rien  inventé  j  ils  ont  mis  en  vers  ce  qu'on  pensait  de 
leur  temps. 

Cette  boîte  dp  Pandore ,  en  contenant  tous  les  maux  qui 
en  sont  sortis ,  semble  aussi  renfermer  tous  les  charmes  des 

allusions  les  plus  frappantes  à  la  fois  et  les  plus  délicates. 
Rien  n  est  plus  enchanteur  que  cette  origine  de  r»os  souf- 
frances. Mais  il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  estimable 
dans  rhisloire  de  cette  Pandore.  Il  y  a  un  mérite  extrême 
dont  il  me  semble  qu'on  n'a  point  parlé,  cest  qu'il  ne  fut 
.  jamais  ordonné  d'y  croire. 

*  Totr  le  waot  Ami ,  «eet.  i,  ehip.  iv»  DicUomteiie  philouy^i^.  R. 


Digitized  by  Google 


144  IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI, 

XVII I.  De  ces  mêmes  romans,  imites  de  quelijues  iialiuns  barbare*. 

Vers  la  Ghaldée  et  vers  la  Syrie,  les  barbares  eurent  aussi 
leurs  fobles  sur  Torigine  du  mal ,  et  nous  avons  parle  ail- 
leurs de  ces  fables.  Chez  uue  de  oes  Dations  voisines  de 
l'Euphiate,  un  serpent  ayant  réncontrë  un  âne  chargé,  et 
pressé  par  la  soif  ^  lui  demanda  cer  qu'il  portait.  G*est  la  re- 
cette de  l'immortalité ,  répondit  l'âne  ;  Dieu  en  fait  présent 
à  l'homme  qui  en  a  chargé  mon  dos  ;  il  vient  après  moi,  et 
il  est  encore  loin,  parce  qu'il  n'a  que  deux  jambes;  je  meun 
de  soif,  enseignes^moi  de  grâce  un  ruisseau*  Le  serpent 
mena  boire  Tâne,  et  pendant  qu'il  buvait,  il  lui  déroba  la 
recette.  De  là  vint  que  le  serpent  lut  immortel,  et  que 
Thomme  fut  sujet  à  la  mort,  et  à  toutes  les  douleurs  qui  la 
précèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour  immortel 

chez  tous  les  peuples,  parce  que  sa  peau  muait.  Or,  si! 
changeait  de  peau ,  c'était  sans  doute  pour  rajeunir.  J'ai 
déjà  parlé  ailleurs  de  cette  théologie  de  couleuvres;  mais 
il  est  bon  de  la  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  pour  lui 
faire  voir  ce  que  c'était  que  cette  vénérable  antiquité  chez 
laquelle  les  serpens  et  les  ânes  jouaient  de  si  grands  rôles. 

En  Syrie,  on  prenait  plus  d'essor  ;  on  contait  que  i  homme 
et  la  femme  ayant  été  créés  dans  le  ciel,  ils  avaient  eu  un 
jour  envie  de  manger  une  galette;  qu'après  ce  déjeuner  il 
fallut  aller  à  la  garde<-robe ,  qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur 
enseigner  où  étaient  les  prives.  L  ange  leur  uiontrala  terre. 
Us  y  allèrent;  et  Dieu,  pour  les  punir  de  leur  gourman- 
dise, les  y  laissa.  Laissons4es^y  aussi  eux,  et  leur  déjeuner, 
et  leur  âne ,  et  leur  serpent.  Ces  ramas  d'inconcevables  &«- 
daises,  venue»  de  Syrie,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête 
un  moment.  Les  détestables  tables  d'un  peuple  obscur 
doivent  être  bannies  d'un  sujet  sérieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  à  ce  grand  mot 
d'Épîcure,  qui  alarme  depuis  si  long-temps  la  terre  entière, 
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et  auquel  on  ne  peut  répondre  qu'en  gémisMot.  «  Ou  Dieu 
«  a  Toulu  empêcher  le  mal ,  et  il  ne  l'a  paa  pu  ;  ou  U  Ta  pu ,  ' 
«  et  ne  Ta  pas  touIu^  etc.  » 

Mille  bacheliers ,  mille  licenciés  ont  jeté  les.  flèches  de 
1  école  contre  ce  rocher  inébranlable  ;  et  c'est  sous  cet  abri 
terrible  que  ae  sont  réfugiés  tous  les  athées;  c*e$r  là  qu'ils 
rient  des  bacheliers^et  des,  licenciés.  Mais  il  faut  enfin  que 
les  athées  conTÎennent  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  principe 
agissant,  intelligent ,  nécessaire  ,  éternel ,  et  que  c'est  de  ce 
principe  que  vient  ce  que  nous  appelons  le  bien  et  le  mal. 
Examinons  la  chose  avec  les  athées. 

XIX.  DÎMOttct  4*0»  Mê  fur  tout  cda. 

Un  athée  me  dit  :  Il  m'est  démontré,  je  Tavoue ,  qti*un 
^frincîpe  étemel  et  nécessaire  existe.  Hais  de  ce  qu'il  est 
nécessaire,  je  condus  que  tout  ce  qui  en  dérive  est  néces-  • 
saire  aussi  ;  vous  avez  été  forcé  d'en  convenir  vous-même. 
Puisque  tout  est  nécessaire,  le  mal  e^l  iiu  vitable  comme  le 
bien.  La  grande  roue  de  la  machine  qui  tourne  sans  cesse 
écrase  tout  ce  quelle  rencontre.  Je  n'ai  pas  besoin  d'un 
être  intelHgent  qui  ne  peut  rien  par  lui-même,  et  qui  est 
esclave  de  sa  destinée  comme  moi  de  la  mienne.  S'il  exis- 
tait, j'aurais  trop  de  reproches  à  lui  faire  ;  je  serais  forcé 
de  l'appeler  faible  ou  méchant,  Taime  mieux  nier  son  exis- 
tencfs  que  de  lui  dire  des  injures.  Achevons ,  comme  nous 
pourrons,  cetto  vie  'misérable,  sans  recourir  à  un  être 
fantastique  que  jamais  personne  n'a  vu,  et  auquel  il  impor- 
terait très  peu ,  s  il  existait,  que  nous  le  crussions  ou  non. 
Ce  que  je  pense  de  lui  ne  peut  pas  plus  liaffecter,  suj^sé 
quil  soit,  que  ce  qu'il  pense  de  moi,  et  que  j'ignore,  ne 
m'affecte.  Nul  rapport  entre  Ini  et  moi,  nulle  liaison ,  nul 
intérêt.  Ou  cet  être  n'est  pas,  ou  il  m'est  absolument  étran- 
ger. Fesons  comme  font  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mortels  sur  mille  :  ils  sèment,  ils  plantent,  ils  travaillent, 
ils  engendrent,  Ds  mangent ,  boivent,  dorment,  souffrent, 
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et  meurent  san»  parler  de  métaphysique ,  sans  savou*  s  if  y 
cil  a  une. 

Un  manichéen,  ayaiu  entendu  cet  athée,  lui  dit:  \ous 
vous  trompez*  Non-seulement  il  existe  un  Dieu ,  mais  il  y 
en  a  nécessairement  deux.  On  nous  a  très-bien  démontré 
que,  tout  étant  arrangé  avec  intelligence ,  il  existe  dans  la 
nature  un  pouvoir  intelligent  ;  mais  il  est  impossible  que 
ce  pouvoir  intelligent,  qui  a  fait  le  l>ien,  ait  fait  aussi  le 
mal.  Il  faut  que  le  mal  ait  aussi  son  Dieu.  Le  premier 
Zoroastre  annonça  cette  grande  vérité  il  y  a  environ  douze 
mille  ans ,  et  deux  autres  Zorooêtres  sont  venu»  la  con- 
fn  mer  dans  la  suite.  Les  Parsis  ont  toujours  suivi  cette  ad- 
mirable doctrine,  et  la  suivent  encore.  Je  ne  snis  qu«'l  misé- 
rable peuple,  appelé  Juif,  étant  autrefois  esclave  chez  nous, . 
y  apprit  un  peu  de  cette  science ,  avec  le  nom  de  Satan,  et 
de  Knatrbull.  Il  reconnut  enfin  Dieu  et  le  diable  :  et  Te 
diable  même  lut  si  pui>sant  chez,  ce  pauvre  petit  peuple, 
qu'un  jour  Dieu  étant  descendu  dans  son  pays ,  le  diable 
remporta  sur  une  montagne.  Reconnaissez  donc  deux 
dieux;  le  monde  est  assez  grand  plour  les  contenir,  et  pour- 
leur  donner  de  Vexercice. 

XXL  IHicoiin  d'aa  piton. 

Un  païen  se  leva  alors,  et  dit  :  S*il  faut  reconnaître  cfeux 
dieux,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera  d  en  adorer 
raille.  Les  Grecs  et  les  Romains',  qui  valaient  mieux  que 
vous,  étaient  polythéistes.  H  faudra  bien  qu'on  revienne 
un  jour  à  cette  doctrine  admirable  qui  peuple  l'univers  de  - 
génies  et  de  divinités.  C'est  induLitablement  le  seul  système 
qui  rende  raison  de  tout,  te  seul  dans  lequel  il  n'y  a  point 
de  contradiction.  Si  votre  femme  vous  trahit ,  c'est  Vénus 
qui  en  est  la  cause.  Si  vous  êtes  volé ,  vous  vous  en  prenez 
.  à  Mercure.  Si  vous  perdez  un  bras  ou  une  jambe  dans  une 
bataille,  c  est  Mars  qui  Ta  ordonné  ainsi.  Voilà  pour  le 
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inaL  Mab  à  l'égard  du  bien ,  non -seulement  Apollon,  Gé- 
rés, Pomone,  Baccluis  et  Flore,  \  ous  comblent  de  pré- 
sens; maiâ|  dans  l'occasion,  ce  incnie  Mars  peut  vous  dé- 
Êdre  de  tos  ennemu ,  cette  même  Vénus  peut  tous  fournir 
des  maîtresses ,  ce  mène  Mercure  peut  verser  dans  Totre 
coffre  tout  lor  de  votre  voisin ,  pourvu  que  votre  main  aide 
son  caducée. 

Il  était  bien  plus  aisé  à  tous  ces  dieux  de  s  entendre  en- 
semble pour  gouverner  Funivers,  qu'il  ne  parait  facile  à 
ce  manichéen ,  qu*Oromase  le  bienfesant,  et  Arimane  le 

malfesant,  tous  deux  enntniis  mortels,  se  coTicilient  j)our 
faii'e  subsister  ensemble  la  lumière  et  les  ténèbres.  Plu- 
sieurs yeux  voient  mieux  qu'un  seul.  Aussi  tous  les  anciens 
poètes  assemblent  sans  cesse  le  conseil  des  dieux.  Com- 
metfit  vouleï^vous  qu'un  seul  Dieu  suffise  à  la  fois  à  tous 
les  détails  de  ce  qui  se  passe  dau^  Saturne,  et  à  toutes  les 
affaires  de  l'étoile  de  la  Chèvre?  Quoi!  dans  notre  petit 

, .  globe  tout  sera  réglé  par  des  conseils,  excepté  chez'le  roi 
de  Prusse  et  chez  le  pape  Ganganelli,  et  il  n'y  aurait  point 

'  de  conseil  dans  le  ciel!  Rien  n'est  plus  sage,  sans  doute, 
que  de  décider  de  tout  à  la  pluralité  des  voix.  La  Divinité 
se  conduit  toujours  par  les  voies  les  plus  sages.  Je  com- 

'  pare  un  déiste,  vis-à-vis  un  païen,  à  un  soldat  prussien  qui 
va  dans  le  territoilre  de  Venise  :  il  y  est  charmé  de  la  bonté 
du  gouvernement.  Il  faut ,  dit-il,  ijue  le  roi  de  ce  pays  tra- 
vaille du  soir  jusqu'au  matin.  Je  le  plains  beaucoup. —  U 
n'y  a  point  de  roi;  lui  répond-on;  c  est  un  conseil  qui  gou- 
verne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique  religion. 

Le  grand  Être  appelé  Jéovah  ou  Hiao  chez  les  Phéni- 
ciens, le  Jov  des  autres  nations  asiatiques,  le  Jupiter  des 
Romains,  le  Zeus  des  Grecs,  est  le  souverain  des  dieux  et 
des  hommes  : 

......  Divûm  paler  uU/ue  hoininwn  rex. 

(Viao.  ^1. 1,69;  11,648}  X,  2»  743.) 

V 
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Le  maître  de  toute  k  natare ,  et  dont  rien  n*^approche 

dans  toute  l'étendue  des  êtres  : 

JKw        fidofuam  sitmle  aut  secuadum. 

(HoA.L.1, 04*aui.) 

L*esprit  Tiyifiant  qui  anime  l'uniTera  : 

>   »..••  Jovis  onDiin  plena. 

(  YxB,G.  £cL  xu.) 

Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  Dieu  sont  ren- 
fermées dans  ce  beau  vers  de  l'ancien  Orphée ,  cité  dans 
toute  lantiquite^  et  répété  dans  tous  les  mystères. 

n  iuiq[iiit  de  lnMnâme,  et  toat  est  né  de  lui. 

Mais  il  coniie  à  tous  les  dieux  subalternes  le  soin  des 
astres,  des  élémens^des  mers  et  des  entrailles  de  la  terre* 
Sa  femme  9  qui  représente  l'étendue  de  l'espace  qu*il  rem- 
plit, est  Junon.  Sa  £31e ,  qui  est  la  sagesse  étemelle ,  sa  pa- 
role, son  verbe,  est  Minerve.  Son  autre  fille,  Vénus,  est 
Tamante  de  la  génération ,  Philometai.  £lle  est  la  mère  de 
Famour  qui  enflanune  tous  les  êtres  sensibles,  qui  les  unit,  . 
qui  répare  leurs  pertes  continuées,  qui  reproduit ,  par  le 
seul  attrait  de  la  volupté,  tout  ce  que  la  nécessité  dévoue 
à  la  mort.  Tous  les  dieux  ont  fait  des  présens  aux  mortels. 
Gérés  Leur  a  donné  les  blés,  Bacchus  la  vigne,  Pomone  les 
fruits  y  Apollon  et  Mercure  leur  ont  appris  les  arts. 

Le  jgrand  Zeus ,  le  grand  Démiourgos  avait  fomé  les  pla- 
nètes et  la  lerre.  Ji  avait  fait  naître  sur  notre  globe  les 
hommes  et  les  animaux.  Le  premier  homme,  au  rapport  de 
Bërose,  fut  Alore,  père  de  Sarés,  aïeul  d'Alaspare,  lequel 
engendra  Aménon  dont  naquit  Métalare,  qui  fut  père  de 
Daon ,  père  d*Évérodac  ,  père  d'Arophis ,  père  d'Osiarte , 
père  de  ce  célèbre  Xixutros ,  ou  Xixuter ,  ou  Xixutrus,  roi 
de  Chaldëe,  sous  lequel  arriva  cette  inondation    si  con- 

(a)  riusii m  s  savans  croit  nt  que  ce  dëlage  de  Sixuti  r  ,  Sixutrus ,  ou  Xixutre^ 
oaXixoutroa,  est  probablemeut  celai  qui  forma  la  Méditerranée.  D*aatres 
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nue,  que  ics  Grecs  ont  appt^ée  déluge  (i'Ogjgès,  inouda- 
tioQ  dont  on  n  a  point  aujourdliui  d  époque  certaine ,  non 
plua  que  de  l'autre  grande  inondation  qui  en^utit  Hle 
Atlantide  et  une  partie  de  la  Grèce,  environ  six  mille  ana 

paravant. 

Kous  avons  une  autre  tlieogonie  suivant  Sanchonia- 
thon,  mais  on  n*y  trovre  point  de  déluge.  Otlles  des  In- 
diens, des  Chinois,  des  Égyptiens,  sont  encore  diffë* 

rentes. 

Tous  les ërénemens  de  lantiquitë  sont  enveloppés  dans 
une  nuit  obscure  ;  mais  Texistence  et  les  bienlaits  de  lupi- 
teur  sont  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil.  Les  héros 
qui,  à  son  exemple,  firent  du  bien  aux  hommes  étaient 
appelés  du  saint  nom  de  Dionysios,  fils  de  Dieu.  Bacchns, 
Hercule,  Persée,  Romuius,  reçurent  ce  surnom  sacré.  On 
sUa  même  jusqu'à  dire  que  la  vertu  divine  s'àait  communi- 
quée à  leurs  mères.  Les  Grecs  et  les  Romains,  quoique  un 
peu  débauchés  comme  le  sont  aujourd'hui  tous  les  chré- 
tiens de  bonne  compagnie,  quoique  un  peu  ivrognes 
comme  des  chanoines  d'Allemagne,  quoique  un  peu  sodo- 
mites  comme  le  roi  de  France  Henri  III  et  son  Nogaret, 
étaient  très  religieux.  Us  sacrifiaient ,  ils  offiraient  de  Fen- 
cens,  ils  fesaient  des  processions,  ils  Jeûnaient  :  Stolatœ  ibant 

pensent  que  c'est  edm  qni  jeta  une  pwlie  ém  Fimt^axfai  dam  la  mer  l^ée. 
Béffoae  raconte  qne  Satorne  apparat  &  Sixateri  qa*U  Invertit  qae  la  tena 
aUait  ^re  inondée,  et  q]a*U  devait  b&tir  an  plnii  vite  »  pour  ae  aanver  lai  et 
les  siciw,  lUi  vaisseau  large  de  aûUe  deux  cents  pieds,  et  loi^  de  six  mille 
deox  cents  *. 

Sixnter  construisit  son  Tsissean.  Lorsque  les  eaux  furent  retirées,  il  Udba 
dM  oiaeanx,  qui,  n'émit  point  revenus,  Ini  firent  oonnaltte  qne  la  terra 
éUBt  haMlsMc  H  fallasa  aoa  Tsissean  sur  une  mcaitsgne  d'Anvénie.  Cest  de  \\ 
que  vient ,  sdon  les  doctes,  la  tradition  que  notre  ardie  s'arréu  sur  le  mont 
Ararat. 

'  Âiexaadre  Pal^lsiitur,  aie  clans  ua  jtassage  d'Euifcbâ  nouvellement  dixoiucit  en 
langue  nrjue'nitiiine,  et  publiu  eu  1818,  duaut!  k  rarcl)r>(le  Xisulkrui  quinte  iliide* 
de  longueur  (9,^;5  pied»),  et  deu  de  Ijrgeur  (laSo  picda).*  R, 
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nudis  pedâus,  passis  eapillis^  manitus  puris,  et  Jomn 
aquam  esarahant  ;  et  statim  ureeatitn  plumât. 

Mais  tout  se  corrompt.  La  reli^j^ioii  s  altéra.  Ce  beau  nom 
de  è\&  de  Dieu^  cest-à-dire,  de  juste  et  de  bienfesant,  tut 
donné  dans  la  suite  aux  hommes  les  plus  injustes  et  les  plus 
cruels,  parce  qu  ib  étaient  puissans*  L'antiqne  piété,  qui 
était  humaine,  fut  chassée  par  la  superstition,  qui  est  ton- 
jours  cruelle.  La  vertu  avait  habité  sur  la  lerre  tant  que  les 
pères  de  famille  furent  lea  seuls  prêtres,  et  offrirent  à 
Jupiter  et  aux  dieux  immortels  les  prémices  des  fruits  et 
des  fieurs  ;  mais  tout  fut  perrerti  quand  les  prêtres  répan- 
dirènt  le  sang,  et  voulurent  'partager  avec  les  dieux.  Us 
partagèrent  en  effet,  en  jn  eiiant  pour  eux  les  oflrandes,  et 
laissant  auj^  dieux  la  fumée.  On  sait  comment  nos  ennemis 
réussupent  à  nous  écraser,  en  adoptant  nos  premières 
mœurs,  en  rejetant  nos  sacrifices  sanglans,  en  rappelani 
les  hommes  à  1  égalité,  à  la  simplicité ,  en  se  fesant;  un  parti 
parmi  les  pauvres,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  subjugué  les 
riches.  Ils  se  sont  mis  à  notre  place.  Nous  sommes  anéantis  j 
ils  triomphent  ;  mais,  corrompus  enfin  comme  nous,  ils  ont 
besoin  d'une  grande  réforme,  que  je  leur  souhaite  de  tou| 
mon  cœur, 

XXU.  Discours  d'un  Juif. 

Laissons  là  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  stathouder^ 
et  qui  nous  présente  des  dieux  subalternes  comme  des  dé*, 
putés  des  Provînces-Unies. 

Ma  religion  ,  étant  au-dessus  de  la  nature ,  ne  peut  avoir 
rien  qui  ressemble  aux  autres. 

La  première  différence  entre  elle  et  nous,  c'est  que  notre 
source  fut  cachée  très  long  •  temps  au  reste  de  la  terre.  Les 
dogmes  de  nos  pères  furent  ensevelis,  ainsi  que  nous,  dans 
un  petit  pays  d'environ  cinquante  lieues  de  long  sur  vingt 
de  large.  C  est  dans  ce  puits  qu  habita  la  vérité ,  inconnue  à 
tout  le  globe ,  jusqu'à  ce  que  des  rebelles ,  sortis  du  milieu 
de  nous ,  lui  ^tassent  son  nom  de  vérité ,  sous  les  règnes  de 
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'  Tibère ,  de  Caligula ,  de  Claude ,  de  Néron  ^  et  que  peu  à 
peu  ils  se  vantassent  d'établir  uae  vérité  toute  «ouveHe. 

Les  Chaldëens  avaient  pour  père  Alore  >  comme  vous  le 
sayeA,  Les  Phémciene  de«ceiidiiîen£  d'un  autre  honmie  qui 
se  nommait  Origine ,  selon  Sanchoiiiatfaon.  Les  Grecs  eu- 
rent  leur  Prométhée;  les  Atlantide^  .  urent  leur  Oui-an, 
nommé  en  grec  Ourauos,  Je  ne  parie  ici  ni  des  Chinois,  ni 
des  Indiens,  ni  des  Scythes,  Pour  nous,  nous  eùmes.notre 
Adam»  de  qui  personne  n*entendit  jamais  pèrler,; excité 
notre  seule  nation  y  et  encore  très  tard.  Ce  ne  fut  point 
lEphaïstos  des  Grecs,  appelé  Viih  iruis  par  lis  Latins,  qui 
inventa  Tart  d'employer  les  métaux^  ce  lut  Tul)alkLtin.  Tout 
VÛ£cident  ^t  étomé  d'epprendre,  sous  Constantin ,  que  ce 
n*était  plus  à  Ba<iohus  que  les  nations  devaient  l'usage  du 
vin ,  mai»  à  un  Noé ,  de  qui  personne  n'a  jamais  entendu  > 
prononcer  le  nom  dans  l'empire  romain,  non  plus  <|iie  de 
ceux  de  sest  ancêtres  ^  inconnus  de  la  terre  entière.  On  ne 
sut  eet|e  anecdote  que  par  notre  Bible  traduite  en  .grec,  qui 
ne  commença  que  vers  cette  époque  à  être  un  peu  répan- 
due. Le  soleil  alors  ne  lut  plus  la  source  de  la  lumière;  mais 
la  lumière  fut  créée  avant  le  soleil  et  séparée  des  ténèbres, 
comme  les  eaux  furent  séparées  des  eaux.  La  femme  fut 
pétrie  d  une  côte  que  Dieu  lui-même  arracha  d'un  homme 
endormi,  sans  le  réveiller,  et  sans  qne  aeft  desçendans.atent 
jamais  eu  une  cote  tic  moins. 

Le  Tigre ,  1  Araxe ,  TEuphrate  et  le  Nil  ont  au  tous  quatre 
leur  source  dans  le  même  jardin^  Nous  n  ayons  jamais  su 
où  était  ce  jardin;  mais  il  est  prouvé  qu'il  existait,  car  la 
porte  en  a  été  gardée  par  un  chérub. 

Les  bèus  parlent.  L'éloquence  d'un  serpent  perd  tout 
le  genre  humain.  Un  prophète  chaldéen  &'entretitî.nt  avec 
son  âne. 

Dieu ,  le  créateur  de  tous  les  hommes  ,n*est  plus  le  père  de 

tous  les  hommes,'  mais  de  notre  seule  famille.  Cette  famille 
toujours  errante  ahandonoa  le  fertile  pays  de  la  Chaldéa» 
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pour  aller  errer  quelque  temps  Ters  Sodonie ,  «f  c'est  âe  ce 

voyage  qu'elle  acquit  des  droits  incontes  tables  sur  la  ville 
de  Jérusalem ,  laquelle  n'existait  pas  encore. 

Notre  Êimille  pullule  tdleroent ,  que  soixante  et  dix 
hommes ,  au  bout  de  deux  cent  quinte  ans,  en  produisent 
m  cent,  trente  nulle  portant  les  armes  ;  ce  qui  compose,  en 
comptant  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfans  ,  ein  lron 
trois  millions.  Ces  trois  millions  habitent  un  petit  canton 
de  TËgypte  qui  ne  peut  pas  nourrir  vingt  mille  personnes. 
Dieu  égorge  en  leur  &Teur,  pendant  la  nuit,  tous  lès  pitr 
miers-nés  ^^tiens  ;  et  Dieu ,  après  ce  massacre ,  au  lieu  de 
donner  l'En^vpte  à  son  peuple,  se  met  à  sa  tête  ponrsVnfuir 
avec  lui  à  pied  sec  au  milieu  de  la  mer ,  et  pour  faire  mou- 
rir toute  la  génération  julye  dans  un  d^ert. 
I  Nous  sommes  sept  fois  esdaves  malgré  les  mirades  épou* 
vantables  que  IKeu  iait  chaque  jour  pour  nous ,  jusqu'à  faire 
arrêter  la  lune  en  plein  midi,  et  même  le  soleil.  Dix  tlenos 
tribus  sur  douze  périssent  à  jamais.  Les  deux  autres  sont 
dbpersées  et  rognent  les  espèces;  Cependant  nous  avt>ns 
toujours  des  prophètes.  Dieu  descend  toujours  chez  notre 
seul  peuple,  et  ne  se  mêle  que  de  nous.  î\  apparnît  eonti- 
nueliement  à  ces  prophètes ,  ses  seuls  conâdens,  ses  seuls 
fevoris. 

n  va  visiter  Addo,  ou  Iddo,  ou  Jeddo,  et  lui  ordonine  de 
voyager  sans  manger.  Le  prophète  croit  que*  Dieu  lui  a 

ordonné  de  manger  pour  mieux  marclier;  il  mange,  et 
aussitôt  il  est  mangé  par  un  lion.  (Troisième  des  RoiSf 
chap.  xin.) 

Dieu  commande  à  Isaie  de  marcher  tout  nu ,  et  expresse^ 
ment  de  montrer  ses  fesses,  dtscocpertù  naiéut,  (liaSè^ 

chap.  XX.  ) 

Dieu  ordonne  à  Jérémie  de  se  mettre  un  joug  sur  le  cou 
et  un  hât  sur  le  dos.  (Chap.  xxvii ,  selon  Thébreu.  ) 
Il  ordonne  à  Ézéchiel  de  se  faire  lier,  et  de  manger  un 

livre  de  parchemii» ,  de  se  coucher  trois  cent  quatrc-vingt- 
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dix  jours  sur  le  côté  droit,  et  quarante  jours  sur  lo  roté 
gauche ,  puis  de  manger  de  là  m....  sur  sou  paiu  («).  {Ezéch* 
chap.  IT.)  • 

,  U  <M>miiiand«  à  Osée  de  prendre  ttiie  fille  de  jote  et  de  lui 

faire  trois  enfâns  ;  puis  il  lui  conmmiide  de  payer  une  femme 
adultère,  et  de  lui  faire  aussi  des  eiitans ,  etc.,  etc.,  etc. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  série  non  interrompue 
de  massacres  9  et  tous  verrez  que  tout  est  divin  iAiez  nous^ 
puisque  rien  n*y  est  suivant  les  loisappel^  honnêtes  chez 
les  hommes. 

Mais  malheureusement  nous  ne  fûmes  bien  connus  des 
autres  nations  que  lorsque  nous  fûmes  presque  anéantis. 
Ce  iîirent  nos  ennemb  les  chrétiens  qui  nous  firent  con* 
naître  en  s*emparant  de  nos  dépouilles.  Ds  construisirent 
leur  édifice  des  matériaux  de  notre  Bibfe ,  bien  mal  traduite* 
eu  grec.  Ils  nous  insultent)  ils  nous  oppriment  encore  au- 
jourdliui  i  mais  patience,  nous  aurons  notre  tour ,  et  Ton 
sait  quel  sera  notre  triomphe  à  la  fin  du  monde ,  quand  il 
n'y  aura  plus  personne  sur  la  terre. 

XXm.  DiaMiin  d'un  Tafe. 

Quand  le  Juif  eut  fini,  un  Turc,  qui  avait  fumé  pen- 
dant toute  la  séance,  se  lava  la  bouche ,  récita  la  formule  . 
Jllhk  Illahp  et,  s  adressant  à  moi,  me  dit  : 

J*ai  écouté  tous  ces  rêveurs;  j*ai  entrevu  que  tu  es  un 
chien  de  chrétien  •  niais  lu  m'agrées ,  parce  que  tu  me  pa- 
rais indulgent,  et  que  tu  es  pour  la  prédestination  gra- 

(a)  C'e«t  ain.si  que  le  conTulsionnairc  Carré  de  Montgeron ,  conseiller  du 
parlement  de  Paris,  dans  son  Recueil  de  mimeles,  présenté  an  roi,  certifie 
qaHme  fiUe  remplie  de  la  gcftce  eifiesce  ne  Imt»  pendant  vingt  et  on 
jonrs  y  que  de  Turine ,  et  ne  mangea  qae  de  la  ni>«..;  ce  qni  lai  donna  tant  de 
lait  qu'elle  le  rendait  par  la  bouche.  U  £mt  sn|^potcr  que  c'était  son  amant 
qui  la  nourrissait.  On  voit  par  14  qpt  les  mêmes  larees  se  sont  jouées  chez  les 
Juifs  et  ches  les  Yelehes.  Mais  ^outet-y  toutes  les  autres  nations;  elles  se 
ressemblent,  an  d^eaner  près  du  prophète  Écécbiel  et  de  b  petite  codtoI- 
siomaire. 
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tuite.  Je  te  crois  homme  de  bon  sens ,  attendu  que  tu  sem- 
blés être  de  mon  avis. 

La  plupart  de  tes  rhit  iis  de  chrétiens  n'ont  j  imais  dit 
que  des  sottises  sur  notre  Mahomet.  Un  buron  de  1  ott^ 
homme  de  beaucoup  d*eaprit  et  de  fort  bonne  compagnie, 
qui  nous  a  rendu  de  grands  services  dans  la  dernière 
guerre,  me  fit  lire  il  n'y  a  pas  long-temps  up  livre  d'un  de 
vos  plus  grands  s;i\ans,  nommé  Grotius,  intitulé  :  De  la 
vérité  (le  la  religion  chrétienne.  Ce  Grotius  accuse  notre 
grand  Mahomet  d*ayoir  lait  accroire  qu*un  pigeon  lui  par- 
bit  à  roreiUe,  qu'un  chameau  avait  avec  lui  des  conversa- 
tions pendant  la  nuit,  et  qu'il  avait  mis  la  moitié  de  la  lune 
dans  sa  manche.  Si  les  plus  savans  de  vus  cluisticoles  ont 
dit  de  telles  àneries,  que  dois-je  penser  des  autres? 

Non,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opérés  dans 
un  village ,  et  dont  on  ne  parle  que  cent  ans  après  l'événe- 
ment prétendu.  Il  ne  ût  point  de  ces  miracles  que  M.  de 
Tott  m'a  lus  dans  la  Légende  dorée  écrite  à  Gènes  11  ne 
fit  point  de  ces  miracles  à  la  Saint-Médard ,  dont  on  s'est 
tant  moqué  dans  TEurope,  et  dont  un  ambassadeur  de 
France  a  tant  ri  avec  nous.  Les  mirades  de  Mahomet  ont 
été  des  vi(  foires;  et  Dieu,  en  lui  soumettant  la  moitié  de 
notre  hémisphère ,  a  montré  qu'il  était  son  favori.  11  n'a 
point  été  ignoré  pendant  deux  siècles  entiers.  Dès  qu'on 
l'a  persécuté  il  a  été  triomphant. 

Sa  religion  est  sage ,  sévère ,  chaste  et  humaine.  Sage , 
puisqu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence  de  donner  à 
Dieu  des  associés ,  et  qu'elle  n'a  point  de  mystères;  sévère, 
pubqu  elle  défend  les  jeux  de  hasard,  le  vin  et  le&  liqueurs 
fortes,  et  qu'elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par  j om  ; 
rhaste,  puisqu'elle  réduii  a  quatre  femmes  ce  nombre  pro- 
digieux d'épouses  qui  partageaient  le  Ut  de  tous  les  princes 
de  rOrient;  humaine,  puisqu'elle  nous  ordonne  Taumônê 

*  Jacques  de  Voraginc,  auteur  de  cette  Légende,  était  arclieTéq[ue  de 
Gènes.  R. 
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bien  plus  rij:^oureusement  que  le  voyage  de  1;>  Merqiie. 

Ajoutez  a  tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolenmce.  Son- 
gez que  nous  avons  dans  la  seule  viUe  de  Stamboul  plus  de 
cent  mille  cfaretieiis  de  toutes  sectes,  qui  étalent  en  paix 
toutes  les  cérémonies  de  leurs  cultes  différens ,  et  qui  tî- 

vent  si  heureux  sous  li  protection  de  nos  lois,  qu'ils  ne 
daignent  jamais  vemr  chez  vous^  tandis  que  vous  accoures 
en  foule  à  notre  porte  impériale.  « 

XXIV.  DÎMOun  d'un  IhéuVe, 

Un  tlieiste  alors  demanda  la  permission  de  parler,  et 
s  ex  prima  ainsi  : 

Chacun  a  son  avis  bon  ou  mauws.  Je  serais  fâché  de 
»  contrister  un  honnête  homme.  Je  demande  d'abord  par- 
don à  monsieur  l'athée; mais  il  me  semble  (|u'étanl  forcé  de 
^  i*econnaiti  e  un  dessein  admirable  dans  i  ordre  de  cet  uni- 
Ters,  il  doit  admettre  mie  intelligence  qui  a  conçu  et  exé- 
cuté ce  dessein.  Cesl  assez,  ce  me  semble,  que  quand  mon- 
sieur Tathée  fait  allumer  une  bougie ,  il  convienne  que  c*est 
pour  l'éclairer.  Il  nie  paraît  qu'il  doit  convenir  aussi  que  le 
soleil  est  iait  pour  éclairer  notre  portion  d  univers.  Il  ne 
faut  pas  disputer  sur  des  dioses  si  Traisemblables. 

Monsieur  doit  se  rendre  de  bonne  grftoe,  d  autant  plus 
qu  étant  honnête  homme  il  n'a  rien  à  craindre  d'un  maître 
qui  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal.  Il  peut  reconnaître 
un  Dieu  en  toute  siiretë  ^  il  n'en  paiera  pas  un  denier  d'im- 
pôt de  plus,  et  n'en  fera  pas  moins  bonne  chère. 

Pour  TOUS,  monsieur  le  païen,  je  tous  aTone  que  tous 
venez  im  peu  tard  pour  rétablir  le  polytluMSiac.  11  eut  fallu 
que  Maxence  eût  remporté  la  victoire  sur  Constantin ,  ou 
que  JuUen  eût  Técu  trente  ans  de  plus. 

Je  confesse  que  je  ne  Tois  nulle  impossibilité  dans  Texi- 
stence  de  plusieurs  êtres  prodigieusement  supérieurs  à  nous, 
lesquels  auraient  ehaLun  i  uitendance  d  un  j^lobt;  céleste- 
J'aurais  même  assez  volontiers  quelque  plaisir  à  préférer  les 
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Nfuad^ft  9  les  Dryades,  les  Sybrains,  les  Gvâces,  les  Amours, 

à  saint  Fiacre ,  à  saint  Pancrace ,  à  saint  Crépin  et  Crépi- 
nien ,  à  saint  Vit ,  à  sainte  Gunëgonde ,  à  sainte  Marjolaine  ; 
mais  enfin  il  ne  £aut  pas  midtiplier  1^  étires  sans  nécessité  j 
et  piiis<pi'uBe  seule  iatelligence  saBGit  pour  ranwngetiieiit 
de  ce  monde,  je  m'en  tiendrai  là,  jusqu'à  œ  que  d'autres 
puissances  m'apprenneat  qu'elles  partagent  1  eni|)ire. 

Quant  à  vous,. monsieur  le  manichéen ,  tous  me  parais- 
sez un  duelliste  qui  aimez  à  combattre.  Je  suis  pacifique  ;  je 
n'aime  pas  à  me  trouVer  entre  deux  concurrens  qui  sont 
éternellement  aux  prises.  U  me  suffit  de  Yotre  Qromase  ;  re- 
prenez votre  Arimane. 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur  1  origine 
du  mal;  mais  je  supposerai  que  le  bon  Qromase,  qui  a  tout 
lait,  n'a  pu  faire  mieux,  est  impossible  que  je  l'offense 
quand  je  lui  dis  :  Vous  avez  fait  tout  ce  qu  un  cLie  puis- 
sant, sage  et  bon,  pouvait  faire.  Ce  n'est  pas  votre  faute  si 
Tos  ouvrages  ne  peuvent  être  aussi  bons,  ausm  parfaits  que 
Tous-4néme.  Une  différence  essentielle  entre  tous  et  vos 
créatures,  c'est  l'imperfedion.  Vous  ne  pouviez  fidre  des 
dieux  ;  il  a  fallu  que  les  hommes ,  ayant  de  la  raison ,  eussent 
aussi  de  la  folie ,  comme  il  a  £sdlu  des  frottemeus  dans  toutes 
les  machines.  Chaque  homme  a  essentiellement  sa  dose  d'im- 
perfeçtion  et  de  démence ,  par  cela  même  que  tous  êtes  par- 
fait et  sage.  Il  ne  doit  pas  être  toujours  heureux,  par  cela 
inénie  que  vous  êtes  toujours  heureux.  Il  me  paraît  qu'un 
assemblage  de  muscles,  de  nerfs  et  de  Teines ,  ne  peut  durer 
que  quatre-TÎngts  ou  cent  aiis  tout  au  plus,  et  que  tous 
devez  durer  toujours.  H  me  paraît  impossible  qu'un  ani- 
mal ,  <  onqjosé  nécessairement  de  désirs  et  de  volontés,  n'ait 
pas  trop  souvent  la  volonté  de  se  faire  du  bien  en  fesant  du 
mal  à  son  prochain.  Il  n'y  a  que  tous  qui  ne  fassiez  jamais 
de  mal.  Enfin,  il  y  a  nécessairement  une  si  grande  distance 
entre  vous  et  vos  ouvrages ,  que  si  le  I^len  est  dans  vous,  le 
mai  doit  être  dans  eux. 
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Pcmr  moi,  tout  impaiiait  que  je  suis,  je  vous  remercie 
encore  «le  m*aTinr  doimé  Tetre  pour  un  peu  de  lemps,  et 
surtout  de  ne  m'aToir  pas  fait  professeur  de  théologie. 

Ce  n*e9t  point  là  du  tout  un  maurais  compliment.  Dieu 

ne  saurait  être  fâché  contre  moi ,  quand  je  ne  veux  pas  lui 
déplaire.  Enfin,  je  pense  qu  en  ne  faisant  jamais  de  tort  à 
mes  frères,  et  en  respectant  mon  maître,  je  n  aurai  rien  à 
craindre,  ni  d*Aximane,  ni  de  Satan,  ni  de  Knât4>ull,  ni 
de  Cerbère  et  des  furies,  ni  de  saint  Fiacre  et  saint  Crépin, 
ni  même  de  ce  monsieur  Cogé,  régent  de  seconde,  qui  a 
pris  magis  pour  minus  ^  et  que  j'achèverai  mes  jours  en 
paix  in  istâ  quœ  vocatur /todiè  pkilosophia 

Je  yiens  à  vous,  M.  Acosta  ^,  M.  Abrabanel;  M.  Benja* 
min,  vtius  in<j  juuaissez  les  plus  fous  de  la  bande.  Les 
Cafres,  les  Uottentots,  les  nègres  de  Guinée,  sont  des  êtres 
beaucoup  plus  raisonnables  et  plus  honnêtes  que  les  Juifs 
Yos  ancêtres*  Vous  Favez  emporté  sur  toutes  les  nations 
en  febles  impertinentes ,  en  mauvaise  conduite  et  en  bar- 
barie; vous  en  portez  la  peine,  tel  est  votre  destin. 
L'empire  romain  est  tombé  ;  les  Parsis  vos  anciens  maîtres 
sont  dispersés;  les  Banians  le  sont  aussi.  Les  Arméniens 
▼ont  Tendre  des  haillons,  et  sont  courtien  dans  toute 
1  Asie.  11  n'y  a  plus  de  trace  des  anciens  Egyptiens.  Pour- 
quoi seriea-vous  une  puissance  ? 

Pour  TOUS ,  monsieur  le  Turc^,  je  vous  conseille  de 
Êure  la  paix  au  plus  Tite  avec  Timpératrice  de  Russie,  si 
TOUS  Toulez  conserver  ce  que  vous  avez  usurpé  en  Europe. 
Je  veux  croire  que  les  victoires  de  Mahomet,  fils  d'Abdalla, 
sont  des  miracles;  mais  Catherine  IL  fait  des  miracles 

s  F.  àk  fin  â««e  volmiie,  le Ikneoim ét H.  BcUegoier, tToeatt. 

*  Kwn  Aoottk ,  aa  Tolsme  Mdvinft ,  Examm  de  myhrd  BcimgbrK^*  baac 
AlifBknMl,  mort  ai  i568.  B«n|aadii  deXodel,  on  de  IVriâe,  aavant  nblMH 
do  xn*  tiède.  R. 

**  Mdtttplia  ni,  prince  ignonnt,  ftrondie  et  MlignilMÎre,  viT«it  encore. 
Son  frère  AMnMUiiiid  loi  saccéda  en  1774*  IL 
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aussi  ;  prenez  garde  qu'elle  ne  fasse  un  jour  celui  de  vous 
renvoyer  dans  les  déserts  dont  vous  êtes  venus.  Continuez 
surtout  à  être  toléfans;  c'est  le  vrai  moyen  de  plaire  à 
lÊtre  des  étrefl,  qui  est  également  le  père  des  Turcs  et  des 
RiiS8«B,  des  Chinois  et  des  Japonais,  des  nègres,  des  tannés 
et  des  jaunes ,  et  de  la  nature  entière. 

XXV,  Discours  d'an  cito3peD, 

Quanti  ie  théiste  eut  parlé  ^  il  se  leva  un  homme  qui  dit  : 
le  suis  citoyen,  et  par  conséquent  Tami  de  tous  ces  mes- 
sieurs. Je  ne  disputerai  avec  aucun  d'eux  ;  je  souhaite  seu- 
lement qu'ils  soient  tous  unis  dans  le  dessein  de  s'aider  mu- 
tuellement, de  s'aimer  et  de  se  rendre  heureux  les  uns  les 
autres ,  autant  que  des  hommes  d'opinions  si  diverses  peu- 
vent s'aimer,  et  autant  qu'ils  peuvent  contribuer  à  leur 
bonheur;  ce  (j[ui  estausd  difficile  que  nécessaire. 

Pour  cet  effet,  je  leur  conseille  d'abord  de  jeter  dans 
ie  feu  tous  les  livres  de  controverse  qu'ils  pourront  ren- 
contrer ;  et  surtout  ceux  du  jésuite  Garasse,  du  jésuite 
Guignard,  du  jésuite  Malagrida*,  du  jésuite  Patouillet, 
du  jésuite  Nonotte ,  et  du  jésuite  Paulian ,  le  plus  imperti- 
nent de  tous  ;  comme  aussi  la  Gazette  ecclésiastique  y  et  tous 
'  autres  hbelles  qui  ne  sont  que  1  ahment  de  la  guerre  civile 
des  sots. 

Ensuite  chacun  de  nos  frères,  soit  théiste,  soit  turc, 
soit  païen,  soit  chrétien  grec,  ou  chrétien  latin,  ou  an-^ 

glican  ,  ou  Scandinave ,  soit  juif,  soit  athée,  lira  attentive- 
ment   quelques  pages  des  Offices  de  Cicéron ,  ou  de  Mon- 
taigne ,  et  quelques  Fables  de  La  Fontaine. 
Cette  lecture  dispose  insensiblement  les  hommes  à  la 

•  Sur  ce  jésuite ,  voyez  plus  bas,  le  Sermon  du  raàbin  Ahib.  R. 

**  On  lit  dans  un  manuscrit  :  «  Liseï  attentivement  le  livre  de  la  Félicité 
«  publique,  livre  dont  tout  homme,  dans  qaelqae  siècle  qa'il  foitiié,  peut 
«  £ûre  sa  félicité  particulière.  —  Ce  livre  dispose,  etc.  » 

L'auteur  d«  la  Félicùé publique  est  lo  marquis  de  Chastellux} «on  OUTrage  > 
imprime  en  1772 ,  a  en  une  secotide  édition  en  1776.  B. 
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concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue  jusqu'ici  en 
horreur.  Les  esprits  étant  ainsi  préparés ,  toutes  las  fois 
qu^un  chrétien  et  un  musulman  rencontreront  on  athée, 

ils  lui  diront:  Notre  cher  frère,  le  ciel  vous  illumine!  et 
l'atbëe  repondra  ;  Dès  que  je  sei^  converti  je  vieudrai  vous 
en  remercier. 

Le  théiste  donnera  deux  baisers  à  la  femme  manichéenne 
à  llionnenr  des  deux  prindpes.  La  grecque  et  la  romaine 

en  tloiiiici  ont  trois  à  chacun  des  autres  secUnrcs,  soit  qua- 
kers, soit  jansénistes.  Elles  ne  seront  tenues  que  d'embras- 
ser une  seule  fois  les  sociniens,  attendu  que  ceux-là  ne 
croient  qu*une  seule  personne  en  Dieu;  mais  cet  embrasse- 
nieiii  en  vaudra  trois,  quand  il  sera  fait  Je  bonne  foi. 

Nous  savons  qu'un  athée  peut  vivre  très-cor diaieuient 
avec  un  Juif,  surtout  si  celui-ci  ne  lui  prête  de  l'argent  qu*à 
huit  pour  cent  y  mais  nous  désespérons  de  voir  jamais  une 
amitié  bien  yiye  entre  un  calviniste  et  un  luthérien.  Tout 
ce  que  nous  exigeons  du  calviniste,  c'est  qu'il  rende  le 
salut  au  luthérien  avec  quelque  aflectiou^et  qu'il  n  imite 
plus  les  quakers ,  qui  ne  font  la  révérence  à  personne,  mais 
dont  les  calvinistes  li'ont  pas  la  candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nonunés  quakers  à  marier 
leurs  fds  aux  filles  des  théistes  nommés  sociniens,  attendu 
que  ces  demoiselles,  étant  presque  toutes  filles  de  prêtres , 
sont  très  pauvres.  Non-seulement  ce  sera  une  fort  bonne 
action  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  mais  ces  ma- 
riages produiront  une  nouvelle  race  qui ,  représentant  les 
premiers  temps  de  l'Église  chrétienne,  sera  très  utile  au 
genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés,  s'il  arrive  quelque  que- 
relle entre  deux  sectaires,  ils  ne  prendront  jamais  un 
théolo^^ien  pour  arbitre;  car  celui-ci  mangerait  inlaillible- 
ment  l'huître ,  et  leur  iuiisserait  les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  étabhe,  on  ne  mettra  rien  en 
vente,  soit  de  Grec  à  Turc,  ou  de  Turc  à  Juif|  ou  de 
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Romain  à  Romain ,  ce  qui  sert  à  la  nourriture,  au  vê- 
tement, au  logement,  ou  au  plaisir  de  Thomme.  On  ne 
▼endra  ni  drcondsion,  ni  baptême,  ni  s^ultive ,  ni  la  per» 
mission  de  courir  dans  le  casdMi  autour  de  la  pierre  noire, 

ni  l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux  devant  la  Notre- 
Dame  de  Lorette,  qui  est  plus  noire  encore. 

Dans  toutes  les  disputes  qui  surviendront ,  il  est  défendu 
expressément  de  se  traiter  de  chien  ,  quelque  colère  qu'on 

soit;  à  moins  qu'on  ne  traite  tl  liommes  les  chiens,  quand 
ils  nous  emporteront  notre  dîner  et  qu'ib  nous  morderont, 
élc«,  etc*^  etc* 

m  DU  ranrcirE  ta  actioit. 


TOUT  EN  DIEU, 

COMMENTAIRE  SUft  MALEBRANCHEj 

PAH  L'ABBÉ  DE  XUXADET. 
XJ7». 

Jn  J)eo  vivimus  ,  vt  moi>cmur  ,  et  suniu  f. 
Toutte  meut,  tout  respire,  et  tout  ezitto  en  Dieu. 

Ahatcs,  cité  et  approuvé  par  saint  Paul*,  fit  cette  con- 
fession de  foi  chez  les  Grecs. 
Le  vertueux  Gaton  dit  la  même  chose  dans  Lucain  : 

Jupiter  €iC  quodcumque  vides,  quocumquè  afovens^ 

(Phars.  L.  ne,  T.  58o.) 

Malebranche  est  le  commentateur  d'Aratus,  de  saint 
Pàul  et  de  Caton.  U  a  réussi  en  montrant  les  erreurs  des  tes» 

*  Jeta  i^tMoi*,  chap.  zvii,  Tenet  aS.  B. 

Ce  pmgrtphe  et'  les  deox  eidvaiis  se  retrouvent,  arec  qmdqiicf  dilfé* 
renées  et  rappreHEone,  «a  DietiaiuuUre ^ubtophipÊe,  dam  lasect.  tr du 
RHit  Imot*  H» 
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etderinuigÎTiaboD;  mais  quand  il  a  voulu  développer  cette 

grande  vt'i  iuij  i(uc  Toul  est  en  Dien^  tous  les  lecteurs  ont 
dit  que  le  commentaire  est  plus  obscur  que  ie  tea^te. 

Avouons  avec  Malebranche  4jue  nous  ne  pouvons  nous 
donner  no6  idées. 

Avouons  que  les  ohjets  ne  peuvent  par  eux-mêmes  nous 
en  donner;  car  comraertt  se  ])eut-ll  (ju  un  morceau  de 
juaûère  ait  soi  la  vertu  dfi  produire  dans  moi  une 
pensée? 

Donc  rÊtré  étemel ,  produetaur  de  tout ,  produit  les 

idées,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être. 

Mais  qu  est-ce  qu  une  idée?  qu'est-ce  qu'une  sensation^ 

une  volonté t  etc.  ?  C'est  moi  apercevant,  moi  sentant i  moi 
voulant. 

On  sait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d*étre  réel  appelé  mA^^, 

que  d  étre  réel  nommé  moiwementy  mais  il  y  a  des  corps 
mus. 

De  «K$nle|  il  ny  a  point  d'to^  réel  particulier  .nommé 
mémoire  f  imagination  j  Jugemeni;  mais  nous  nous  souve- 
nons, nous  imaginons,  nous  jugeons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  incontestable. 

Maintenant,  comment  VJËtre  étemel  et  formateur  jiro- 
duit^il  tous  ces  modes  dans  des  corps  organisés? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont  Tun 
fera  germer  l'autre?  A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  cerf| 
dont  ïw  fera  courir  l'autre?  Non,  sans  doute;  mais  le 
gyain  est  doué  de  Ifà  faculté  de  végéter,  et  le  cerf^  de  celle 
de  courir. 

Qu*est-ce  que  la  végétation?  c'est  du  mouvement  dans  la 
matière.  Quelle  est  ce^te  faculté  de  courir  ?  c'est  Tarrange- 
ment  des  muscles  qui,  attachés  à  des  os,  conduisent  en 
avant  d'autres  os  attachés  à  d  autres  musdes. 

C'est  évidemment  une  m«thématique  générale  qui  dirige 

VU! LosbraiB.  —  TOMB  f .  if 
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toute  la  nature ,  et  qui  opère  toutes  les  productions.  Le 

vol  des  oiseaux,  le  nagenient  des  poissons,  la  course  des 
quadrupèdes ,  sont  des  effets  démontrés  des  règles  du  mou* 
veulent  connues. 

La  formation 9  la  nutrition,  raccroissement,  le  dëpé* 
rissenient  des  animaux  ^  sont  de  même  des  effets  démon- 
trés de  lois  mathématiques  plus  compliquées. 

Les  sensations,  les  idées  de  ces  animaux  peuvent -elles 
être  autre  chose  que  des  (effets  plus  admirables  de  loi* 
mathématiques  pliïs  ùtile»? 

Vous  expliquez ,  par  ces  lois ,  comment  un  ammal  se 
meut  pour  aller  chercher  sa  nourriture;  vous  devez  donc 
conjecturer  qu'il  y  a  une  autre  loi  par  laquelle  il  a  Fidéef  de  ' 
sa  nourriture,  sans  quoi  il  n'irait  pas  la  chercher. 

Dieu  a  fait  dépendre  de  la  mécanique  toutes  les  actions 
de  ranimai  ;  donc  Dieu  a  £ait  dépendre  de  la  mécanique  les 
sensations  qui  causent  ces  actions. 

Il  y  a  dans  Torgane  de  l'ouie  un  artifice  bien  sensible; 
c'est  un  hélice  k  tônts  anfractueux,  qui  détermine  les  on- 
dulations de  lair  vers  une  coquille  formée  en  entonnoir. 
L'air,  pressé  dans  cet  entonnoir,  entre  dans  l'os  pierreux, 
dans  le  labyrinthe,  dans  le  vestibule,  dans  la  petite  conque 
'  nommée  colimaçon;  îl  va  frapper  le  tambour  légèrement 
appuyé  sur  le  marteau,  1  enclume  etl  etrier ,  qui  jouent  lé- 
gèrement en  tirant  ou  en  relâchant  les  fibres  dn  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d  organes  et  de  bien  d'autres  encore 
porte  les  sons  dans  le  cervelet;  il  y  Êdt  entrer  les  accords 
de  la  musique  sans  les  confondre;  il  y  introduit  les  mots , 
qui  sont  les  courriers  des  pensées,  dont  il  reste  quelquefois 
un  souvenir  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Une  industrie  non  moins  merveilleuse  lance  dans  vos 
yeux,  sans  les  blesser,  les  traits  de  lumière  réfléchis  des  ob- 
jets ;  traits  si  déhés  et  si  fins ,  qu*il  semble  qyi'il  n  y  ait  rien 
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entre  eux  et  le  néant;  traits  si  rapides ,  qu'un  clin  d'œil  n'ap- 
proche pas  de  leur  vitesse.  Ils  peignent  dans  la  rétine  les 
tableaux  dont  ils  apportent  les  contours  ;  ils  j  ti^cent  !&• 
mage  nette  du  «juart  du  ciel. 

Voilà  des  inâtmmens  qui  produisent  évidemment  des 
effets  d(i termines  et  très  différens  en  agissant  sur  le  prin- 
cipe des  nerfs,  de  sorte  qu  il  est  impossible  d  entendre  par 
Forban e  de  la  vue ,  et  de  voir  par  celui  de  Tome* 

L'Auteur  de  la  nature  aura-^il  disposé  avec  un  art  si  di- 
vin ces  instrumens  merveilleux ,  aura-t-il  mis  des  rapports 
si  étonnans  entre  les  yeux  et  la  kumèrej  entre  l'air  et  les 
oreilles  I  pour  qu'il  ait  encore  besoin  d'accomplir  son  ou- 
vrage par  un  autre  secours  ?  La  nature  agit  toujours  par  les 
voies  lés  plus  courtes  ;  la  longueur  du  procédé  est  une  im- 
puissance; la  multiplicité  des  secours  est  une  faiblesse. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vue  et  pour  l'ouïe  ;  tout  l'est 
pour  les  autres  sens  avec  un  art  aussi  industrieux.  Dieu  sera- 
t-il  un  n  mauvais  artisan,  que  l'animal,  formé  par  loi  pour 
voir  et  pour  entendre,  ne  puisse  cependant  ni  entendre  ni 
voir  si  on  ne  met  dans  lui  iin  troisième  personnage  interne 
qui  fasse  seul  ces  fonctions?  Dieu  ne  peut-il  tious  donner 
tout  d'un  coup  les  sensations,  après  nous  avoir  donné  les 
ttastrumens  admirables  de  la  sensation  P 

n  l'a  Mtj  on  en  convient,  è»m  touà  les  animaux.  Per- 
sonne n'est  assez  fou  pour  imaginer  qu'il  y  ait  dans  un  lapin, 
dans  un  lévrier,  un  être  caché  qui  voie,  qui  entende,  qui 
flaire,  qui  agisse  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  ses  s^ns  par 
de»  lois  universelles;  ces  lois  sont  communes  à  eux  et  à 
nous.  Je  rencontre  un  ours  dans  une  forêt;  il  a  entendu  ma 
voix  comme  j'ai  entendu  son  hurlement  ;  il  m'a  vu  avec  ses 
yeux  comme  je  l'ai  vu  avec  les  miens  ;  il  a  l'instinct  de  me 
manger  comme  j'ai  l'itistinct  de  me  défendre  ou  de  fuir. 
Ira-t-on  me  dire  :  Attendez,  il  fi'a  besoin  que  de  ses  organes 
pour  tout  cela;  mais  pour  vous  c'est  autre  chose  :  ce  ne  sont 


Digitized  by  Google 


l64  TOUT  EN  DlËU. 

point  vos  yeux  qm  l'ont  oe  né  sont  pmnt  tos  cweilles 
qui  Tout  entendtt ,  oe  n*est  pis  )e  jeu  de  Yoê  organes  qui 

vous  <li»pos€  à  réviter  ou  à  le  combattre;  il  fout  consulter 
une  ptuite  [)ersonne  qui  ei»t  darii»  voire  cervelet,  sans  laquelle 
vous  ne  pouvez  ni  ¥OÎr  ai  entendre  cet  ours^  ni  réviter,  ni 
TOUS  défendre  ? 

nichmuga*  m  no»  inlis. 

Certe» ,  si  les  organe»  donnés  par  la  Providence  univer- 
selle aux  aiiiiuaux  leur  suÛisent,  il  n  y  a  nulle  raison  pour 
Oser  croire  que  les  nôtres  ne  noussuflisent  pas,  et  qu  outre 
l'Artisan  étemel  et  nous  il  faut  encore  un  lien  pour  opérer* 

S'il  y  a  évidemment  des  cas  où  ce  tiers  nous  est  înotile, 
n'est-il  ]).is  ii():^ur(le  au  fond  de  radnieltrc  dans  d  aiart-s  cas 
Ou  avoue  que  nous  lésons  une  infinité  de  mouvemens  sans 
le  secours  de  ce  tiers.  Nos  yeux ,  qui  sefenueat  rapidement 
au  subit  édat  d'une  lumière  imprérue,  nos  bras  et  nos 
jambes,  qui  s'arrangent  en  équilibre  par  la  crainte  tTutte 
chute,  mille  autres  opérations  démontrent  au  moins  qu'un 
tiers  ne  préside  pas  toujours  à  Taction  de  nos  organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  structure  interne 
est  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre;  il  n'y  a  guère  cbex  eux 
et  chea  nous  que  les  nerfs  de  la  troimème  paire,  et  quelque»* 
uns  des  autres  paires  ([Ui  s  insèrent  dans  des  muscles  obéis- 
sans  aux  désirs  de  ranimai  ;  tous  les  autres  muscles  qui 
servent  aux  aens>|  et  qui  travaillent  au  laboratoire  <;lûmique 
des  viscères,  agissent  indépeniamment  de  sa  volonté.  Ceat 
une  chose  admirable,  sans  doute,  qu'il  soit  donné  à  tons 
les  animaux  <1  iaiprimer  le  mouveuient  a  tous  les  muscles 
qui  servent  à  les  faire  marclierj  à  resserrer^  à  étendre ,  à 
remuer  les  pâtes  ou  les  bras ,  les  ^priffes  iMi  les  ^igts,  à 
manger ,  etc.»  etc.; et  qu'aucun  animal  ne  soit  le  maître  de 
la  moindre  action  du  cœur,  du  foie,  des  intestins,  tie  U 
route  <lu  sang  qui  circule  tout  entier  environ  vingt- cinq 
fois  par  heui  e  dans  Thonune. 

Mais  s'est-on  bien  entendu  quand  on  a  dit  qu'il  y  a  dans 
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\  Uoiume  un  peut  qui  ccMomaiide  à  des  pieds  et  à  des 
manu ,  et  qui  ne  peut  oomommlep  ou  corar ,  à  TestoiiuiC)  au 
foie  et  au  pancréas  ?  et  ce  petit  être  n  existe  ni  dans  I  élé- 
phant ni  dans  le  singe,  qui  font  usage  de  leurs  membres  cx- 
tmeuTS  tout  comme  noits ,  et  qui  sont  esclaves  de  kun 
visoèves  tout  comme  novaf 

Ou  a  été eneoie plut  loin)  on  a  dit  :  Il  ny  a  mil  rapport 
enlvelea ^rpt  et  «ne idée,  nid  entre  les  oorps  et  une  sen* 
'satîon  ;  ce  sont  choses  essentiellement  différentes  :  donc , 
ce  serait  en  vain  que  Dieu  aurait  ordonné  ^  la  lumi^e  de 
pénélMT  dam  nos  yeux,  et  aux  particules  éla^icpiet  à$ 
1  air  d'entrer  dans  noê  oreilles  pour  nous  fiiire  Toir  et  en- 
tendre, û  Dieu  n  avait  mis  dans  notre  cerveau  un  être  ca- 
pal)le  de  recevoir  ces  perceptions.  Ct  l  L  lre  ,  a-t-oii  tUt,  doit 
être  simple^  il  est  pur ,  intangible^  il  est  en  un  lieu  sans  oc* 
cuper  d'espace;  il  ne  peut  être  touché,  et  il  reçoit  des  im^ 
pressions;  il  n  a  rien  ahsolwnent  de  la  matière ,  et  il  est 

continuellement  îdïecte  par  la  nialière. 

Ensuite  on  a  dit  :  ce  petit  personnage  qui  ne  p'Ul  air  on 
aucune  place,  étant  placé  dans  notre  cerveau,  ne  peut ,  à  la 
Térité,  avoir  par  luMnéme  aueune  aeniation^  ai|icune  idée 
par  les  objets  mêmes.  Dieu  a  doneiomptteettefaarnèraqui 
le  sépiire  Je  la  matière ,  oL  a  voulu  tj^u'il  eût  tles  sensations  et 
des  idées  à  Toccasion  de  la  matièi^e*  Dieu  a  voulu  qu'il  vit 
quand  notre  rétine  serait  peinte ,  et  qu'il  entendit  quand 
notre  tympan  serait  &a]^.  li  est  vrai  que  tons  les  apimanx 
reçoivent  leurs  sensations  sans  les  secours  de  ce  petit  être  ; 
mais  il  faut  en  donner  un  à  l'homme;  cela  est  plu^  noble; 
rhonmie  combine  plus  d  idées  que  les  autres  aninuuix,  il 
6«t  donc  qu*il  ait  ses  idées  et  «es  sensations  autrement 
qu'enx. 

Si  cela  est ,  messieui's,  à  quoi  bon  l'Auteur  delà  nature 
a-t-il  pris  tant  de  peine?  si  ce  pclit  être  que  vous  logez  dans 
le  cervelet  ne  peut,  par  sa  natuire,  ni  vojr  ui  entt^ndre,  sil 
n*y  a  nulle  proportion  entre  les  oLgiets  et  liai,  il  ne  ùi)M  m 
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càl  ni  oreille.  Le  tambour,  le  marteau,  Tenclume,  la  cor- 
née ,  1  uvëe ,  l'humeur  vitrée ,  la  rétine,  étaient  absolument 
inutiles. 

Dès  que  ce  petit  per^nnage  n*a  aucune  connexioii ,  au- 
cune analogie,  aucune  proportion,  aTeo  aucun  arrange- 
ment de  matière,  cet  arrangement  était  entièrement  su- 
pejrflu.  Die.u  n'avait  qu  a  dire  :  Tu  auras  le  sentiment  de  la 
râion,  de  Vouîe ,  du  go4t ,  deFodorat,  du  tact,  «ans  quil  y 
ait  aucun  instrument,  aucun  oi|;ane. 

L'opinion  qu  il  y  a  dans  le  cerveau  humain  un  être ,  un 
personnage  étranger  qui  n'est  point  dans  les  autres  cer^ 
veaux  y  est  cipnc  au  moins  sujette  à  beaucoup  de  ditbcultés; 
elle  contredit  toute  analogie ,  elle  multiplie,  les  êtres  sans 
nécessité,  die  rend  tout  Fartifice  du  corps  humain  un  ou^ 
TEage  Tain  et  trompeur, 

nxKÎr  MIT  Tomr  *. 

Il  est  sàr  ^e  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune  sen- 
sation  ;  nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  au-delà  de  ci^es 
que  nous  avons  éprouvées.  Que  toutes  les  académies  de 
l'Europe  proposent  un  prix  pour  celui  qui  imaginera  un 
nouveau  sens.,  jamais  on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  paur 
TOUS  donc  rien  purement  par  nous-mêmes ,  soit  qu*il  y  ait 
un  être  inviaihle  et  intangible  dans  notre  cervelet,  soit  qu'il 
n*y  en  ait  pas.  Et  il  faut  convenir  que,  dans  tous  les  sys- 
t^es,  l'Auteur  de  k  nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous 
avons ,  organes ,  sensations ,  idées  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nous  sommes  ainsi  sous  sa  main ,  Malebranche, 
malgré  toutes  ses  erreurs,  a  donc  raison  de  dire  philoso- 
phiquement que  nous  sommes  dans  Dieu ,  et  que  nous 
voyons  tout  dans  Dieu ,  comme  saint  Paul  le  dit  dans  le 
langage  de  la  théologie ,  et  Aratus  et  Gaton  dans  celui  de  la 
morale. 

*  Ce  paraf^aphe  est  répété  dans  le  DictionnMre ^hilosopkiqM ,  article  Io^e, 
ton»  l«  titre ,  Le  grand  Être  fait  tout,  R 
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Que  pouvons-nous  donc^entepdi*e  par  ces  mots,  voir 
tou^t  en  Dieu? 

Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens,  ou  elles  signilient 
que  0ieo  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  reeeroir  une  idée  ?  Ce  n'est  pas  nous  qui 

la  créons  quand  nous  \x  recevons  :  donc  c'est  Dieu  qui  lu 
crée  ;  de  même  que  ce  n'est  pas  nous  qui  créons  le  mouve- 
ment, c'est  Dieu  qui  le  £aurt«  Tout  est  donc  une  action  de 
Dieu  sur  les  créatures. 

GOMMSirr  TOUT  ItT^IKi  àCTXOW  »B  piftO? 

il  n  y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  universel,  éternel 
et  agissant^  il  ne  peut  en  exister  deux  ;  car  ils  seraient  sem- 
)>lables  ou  différens.  S'ils  sont  différens,  ib  se  détruisent  l'un 
l'autre;  s'fls  sont  semblables,  cest  comme  s*il  n  j  en  avait 
qu'un.  L  unité  de  dessein  ilaiis  le  j^rarni  u>ui,  iufminient 
varié ,  annonce  un  seul  principe  i  ce  pjriiicipe  doit  a|^  sur 
tout  être ,  ou  il  n*est  plus  principe  universe^, 

S'il  agit  sur  tout  être,  il  agit  sur  tous  les  modes  de  tout 
être  :  il  n'y  a  donc  pas  un  seul  mouvement ,  on  seul  mode , 
une  seule  idée ,  qui  ne  soit  reflet  immédiat  d'une  cau^c 
universelle  toujours  présente. 

Cette  cause  universelle  a  produit  le  soleil  et  \»s  astres  im- 
médiatemfont^  Il  serait  bien  étrange  qu'elle  ne  produisît  pas 
en  nous  immédiatement  la  perception  du  soleil  et  des  astres. 

Si  tout  est  toujours  eliet  de  cette  cause,  connue  on  n*en 
peut  douter,  quand  ces  eflets  ont-ils  commencé  ?  quand  la 
cause  a  commencé  d  agir.  Gett^.  cau^e  universelle  est  né- 
oeuaîrement  agissante,  puisqu'elle  agit,  puisque  faction 
est  son  attribut ,  puisque  tous  ses  attributs  sont  nécessaires  j 
car  s'ils  n'étaient  pas  nécessaires ,  elle  ne  les  aurait  pas. 

Elle  ^  à^onc  agi  toujours.  Il  est  aussi  impossible  de  con- 
çfvour  que  lÈtre  étemel,  essentieUement  agissant  par  sa 
nature,  eût  été  obif  une  éternité  entière ,  qu*il  est  impos* 
sible  de  concevoir  l'être  lumineux  sans  lumière. 
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Une  cause  sans  effet  est  une  cliiniere,  une  absurdiltf , 
aussi-bien  qu'un  effet  sans  cause.  Il  y  a  donc  éterneliénient, 
'   et  il  y  aura  toujdun  des  effets  de  cette  cause  universelle. 

Ces  effets  ne  peuireilt  tenir  de  rien;  îb  sont  donc  'des 
émanaddiis  étemelles  de  cette  cause  éterhélk. 

La  matière  de  Tunivers  appartient  donc  à  Dieu  t^uL  au- 
tant que  les  idées  y  et  les  idées  tout  autant  que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  de  lui,  ce  seini  dire 
qu  il  y  a  quelque  chose  hors  de  Finfinî. 

Dieu  étant  le  principe  universel  de  toutes  les  choses, 
toutes  existent  donc  en  lui  et  par  lui. 

UIKU  lUhàpktiAMLti.  Uk.  lOMlk.  LA  NAlUHli. 

n  ne  fout  pas  inférer  de  là  qu'il  touche  sans  cesse  à  ses 

ouvrages  par  des  volontés  et  des  actions  particulières.  Nous 
fesons  toujours  Dieu  à  notre  image.  Tantôt  nous  le  repré- 
sentons comme  un  despote  dans  son  palais,  ordonnant  à 
des  domestiques;  tantftt  comme  un  ouvrier  occupé  des 
roues  de  sa  machine.  Mais  un  homme  qui  lait  usage  de  sa 
raison ,  peut-il  concevoir  Dieu  autrement  que  (  nniine  prin- 
cipe toujours  agissant  ."^  S*il  a  été  principe  une  fois ,  il  Test 
donc  à  tout  moment  ;  car  il  ne  peut  changer  de  nature.  La 
comparaison  du  soleil  et  de  sa  lumière  avec  Dieu  et  ses 
productions  est  sans  doute  imparfaite  ;  mais  enfhi  elle  nous 
donne  une  idée,  quoique  très  laihle  et  fautive ,  d  une  cause 
toujours  subsistante  y  et  de  ses  effets  toujours  subsistans. 

Ënfin,  je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que  comme  un 
perroquet ,  ou  comme  un  imbécille ,  si  je  n^ai  pas  fîdëe 
d  une  cause  nécessaire,  immense ,  agissante,  présente  à  tous 
ses  effets,  en  tout  lieu  ,  en  tout  temps. 

On  ne  peut  m'opposer  les  objections  faites  à  Spinosa»  On 
lui  dit  qu*ii  fesait  un  Dieu  inteltigent  et  brute,  esprit  et  ci- 
trouille, loitp  et  agneau,  volant  et  irolé,  massacrant  et 
massacré;  que  son  Dieu  n'était  qu*une  contradiction  per- 
pétuelle j  mais  ici  on  ne  fait  point  Dieu  T universalité  des 
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choses  :  nous  disons  que  runiversalité  des  choses  ëmane  de 
loi;  et  pour  nous  servir  encore  de  I*mdigne  comparaison 
dit  soleil  et  de  êe»  rayons ,  nous  disons  qu'un  trait  de  fu  - 

mîèrc  îancé  âu  glohe  du  soleil ,  et  absorbé  dans  le  plus  in- 
fect des  cloaques,  ne  peut  laisser  aucune  souillure  dans 
cet  astre.  Ce  cloaque  n*empéche  pas  que  le  soleil  ne  Tivifie 
toute  la  nature  diras  notre  globe. 

On  peut  nous  objecter  encore  que  ce  rayon  est  tiré  de 
la  stibstance  même  du  soleil;  quil  en  est  une  émanation, 
et  que  si  les  productions  de  Dieu  sont  des  émanations  de 
lui-même,  eMes  sont  des  parties  de  lui*méme.  Ainsi  nous 
retomberions  dans  la  crainte  de  donner  une  tmase  idée  de 
Dieu,  de  le  composer  de  parties,  et  même  de  parties  desu- 
nies, de  parties  qui  se  combattent.  Nous  répondrons  ce 
que  nous  avons  déjà  dit,  que  notre  comparaison  est  très 
imparfaite,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  former  une  fidble  image 
d'une  chose  qui  ne  peut  être  représentée  par  des  images. 
Nous  pourrions  dire  encore  qu'un  trnlt  de  lumière,  péné- 
trant dans  la  fange ,  ne  se  mêle  point  avec  elle ,  et  qu'elle  y 
conserve  son  essence  invisible  ;  mais  il  vaut  mieux  avouer 
que  la  lumière  la  plus  pure  ne  peut  représenter  Dieu.  La 
lumière  émane  du  soleil ,  et  tout  émane  de  Dieu.  Noos  ne 
savons  pas  conuuent;  mais  nous  ne  pouvons,  encore  une 
fois,  concevoir  Dieu  que  comme  FÉtre  nécessaire  de  qui 
tout  émane.  Le  vulgaire  le  regarde  comme  un  despote  qui 
a  des  huissieiB  dans  son  amichambre. 

HottS  croyons  que  toutes  les  images  sous  lesquelles  on  a 
représenté  ce  principe  universel ,  nécessairement  existant 
par  lui-même ,  nécessairement  agissant  dans  i  étendue  im- 
mense ,  sont  encore  plus  erronées  que  la  comparaison  tirée 
du  soleil  et  de  ses  rayons.  On  la  peint  assis  sur  les  vents, 
porté  dans  les  nuages ,  entouré  des  éclairs  et  des  tonnerres , 
parlant  aux  élémens,  soulevant  les  mei's;  tout  iAÀa  n'est 
que  l  expr^ion  de  notre  petitesse.  11  est  au  fond  très  rtdi* 
cule  de  placer  dans  un  brouillard ,  à  une  dcmi-lieue  de  notre 
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petit  globe,  le  principe  éternel  de  tous  les  millions  de  globes 
qui  roulent  dans  l  immensité.  Nos  éclairs  et  nos  tonnerres, 
qui  sont  tus  et  entendus  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde; 
tout  ftu  plus,  sont  de  petits  ^ets  physiques  perdus  dans  le 
grand  tout ,  et  c'est  ce  grand  tout  qu'il  faut  considérer  quand 
c'est  Dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même  vertu  qui  pénètre  de  notre 
système  planétaire  aux  autres  systèmes  planétaires  qui  sont 
plus  éloignés  mille  et  mille  fois  de  nous,  que  notre  globe 
ne  Test  de  Saturne.  Les  mêmes  lois  ëtemelles  régissent  tous 
les  astres;  car  si  les  forces  centripètes  et  centrifuges  do- 
minent dans  notre  monde,  e(l^  dominent  dans  le  monde 
voisin ,  et  ainsi  dans  tous  les  univers.  La  lumière  de  notre 
soleil  de  Sirius  doit  être  la  même;  elle  doit  avoir  la 
même  ténuité ,  la  même  rapidité,  la  même  force  ;  s'échap- 
per égalenieiiL  eu  li^nc  tlioite  de  tous  les  cqtés,  agir  égale- 
ment en  raison  directe  du  carré  de  la  distance. 

Puisque  la  lumière  des  étoiles,  qui  sont  autant  de  soleils , 
vient  à  nous  dans  un  temps  donné,  la  lumière  de  notre 
soleil  parvient  à  elles  réciproquement  dans  un  temps  donné. 
Puisque  ces  traits,  ces  liiyons  de  notre  soleil  se  réfractent, 
il  est  inço^itestable  q\ie.ies  rayons  des  autres  soleils,  dardés 
d^  même  dans  leurs  planètes ,  s'y  réfractent  précisémeiUt  dç 
jl^  même  façon  s'ils  y  rencontrent  les  mêmes  milieux 

Puisque  cette  réfimctîon  es%  nécessaire  à  la  vue,  il 
bien  qu  il  y  ait  dans  ces  planètes  des  êtres  qui  aient  la  fa- 
culté de  voir.  Il  nest  pas  vraisemblable  que  ce  bel  usage  de 
la  lumière  soit  perdu  pour  les  autres  globes*  Puisque  Tin^ 
strument  y  est,  l'usage  de  l'instrument  doit  y'êtire  i^|i8pi*Par-  * 
tons  toujours  de  ces  deux  principes  que  rien  n'est  înudle , 
et  que  les  grandes  lois  de  la  nature  sont  partout  les  mêmes; 
donc  ces  soleils  innombrables ,  allumés  dans  l'espace ,  éçlai< 

»  Cette  conjecture  de  M.  de  Voltaire ,  que  la  lumière  des  étoiles  est  de  la 
même  nature  qne  celle  du  soleil,  a  été  rigouii  uî»emcnt  vérifiée  par  le»  expé- 
{-iences  de  M.  Tabbé  Kochon ,  ^oi  est  parvenu  à  la  décomposer. 
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I  tîU  (les  planètes  innombrables;  donc  Its  rayons  y  opèrent 
ppmme  sur  notre  petit  globe  ;  done  dyanimaux  en  jouissenL 
lun^ère  «sttle  ton*  les  ètm  ou  de  tous  les  modes  du 
grand  Être,  oekû  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  étendue  de 
^    la  Divinité,  tout  loin  qu'elle  est  de  la  représenter.  ' 

En  effet,  après  avoir  vu  les  ressorts  de  la  vie  des  anima  ux 
de  notre  globe,  nous  ne  savons  pas  si  les  habitans  des  au* 
lires  i^bbes  ont  de  tels  organes.  Après  avoir  connu  k  pesan* 
leur,  réiasdcîté,  les  us  inées  <le  notre  atmosphère,  nous 
ignorons  si  les  globes  qui  tournent  autour  de  Sinus  ou 
d'Âldébaram  sont  entourés  d'un  air  semblable  au  nôtre. 
Notre  mer  salée  ni}  n<ius  démontre  ps  i|tt*0  y  ait  des  mers 
dans  peu  autnes  pjanètes;  mais  la  lumi^  se  présente  par- 
to^t.  Nos  nuits  sont  éclairées  d'une  foide  de  soleils.  Cest 
Ja  luniière  qui,  d  uti  coin  de  cette  petite  sphère  sur  laquelle 
ll^onime  rampe,  entre^ei^t  une  correspondance  continuelle 
^tre  tous  ces  univers  et  nous.  Saturne  nqua  voit,  et  nous 
voyqus  3a|unie.  Sirius,  aperçu  par  nos  jeux ,  découvre 
notre  soleil ,  quoiqu'il  y  ait  enti*e  l'un  et  l'autre  une  distance 
qu*un  boulet  ^îc  canon ,  qui  parcourt  six  cents  toises  par  se- 
conde, ne  pourraitfranchir  encent  quatre  milliards  d'années. 

JLa  lumière  est  réellement  un  messager  ra|Hde  qui  court 
dans  le  grand  tout  de  mondes  en  mondes.  Elle  a  quelques 
propriétés  de  la  matière  et  des  propriétés  supérieures  ;  et  si 
quelque  chose  peut  fournir  une  faible  idée  commencée, 
une  notion  imparfaite  de  Dieu,  c'est  la  lumière;  elle  es( 
partout  comme  lui  ;  elle  agit  partout  comme  lid, 

'  *  11  résulte,  ce  me  semble,  de  toutes  ces  idées,  qu  il  y  a 
un  Être  suprême,  étemel)  intelligent,  doù  découlent  en 
tout  temps  tous  les  êtres,  et  toutes  les  manières  d'être  dans 
rétendue. 

Si  tout  est  énianaiioii  de  cet  Etre  suprême,  la  vérité,  la 
vertu ,  en  sont  donc  aussi  des  émanations. 
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Qu'est-ce  que  la  vérité  émanée  de  l'Être  suprême  i'  La  ' 
vérité  est  un  mot  générai  abstrait,  qui  signifie  les  choses' 
▼raies.  Qu'est-ce  qu'une  chose  vrafe P  une  chose  existante, 
ou  qui  a  existé,  et  rapportée  comme  telle.  (>r,  quand  je  cite 
cette  cliose,  je  dis  vrai  :  mon  intelligence  agit  contoriné- 
ment  à  Tintelligence  suprême. 

Qu'est-ce  que  la  vertu  ?  Un  acte  de  ma  volonté  qui  (Sût 
du  bien  à  quelqu'un  de  mes  semblables*.  Cette  volonté  est 
de  Dieu ,  elle  est  conforme  alors  à  son  principe. 

Mais  le  mal  physique  et  le  mal  moral  viennent  donc  aussi 
de  ce  grand  Être,  de  cette  cause  universelle  de  ^ut  e££t3t. 

Pour  le  mal  physique,  U  n'y  a  pas  un  seul  système,  poa 
une  seule  religion  qui  n'en  fesse  0ièu  auteur.  Que  le  mal 
vienne  iiiàmédiatemcnt  ou  médiatement  de  la  première 
cause ,  cela  est  parfaitement  égal.  U  n'y  a  que  l'absurdité 
*  du  manichéisme  qui  sauve  Dieu  de  l'imputation  du  mal  ; 
mais  une  absurdité  ne  prouve  rien.  La  cause  univers^e 
produit  les  poisons  comme  les  alimens ,  la  douleur  ccmime 
le  plaisir.  On  ne  peut  eu  tlouter. 

Il  était  donc  nécessaire  qu  U  y  eût  du  mal?  Oui,  puisqu'il 
y  en  a.  Tout  ce  qui  existe  est  nécessaire;  car  qudle  raison 
y  aurait-il  de  son  existence  P 

Maïs  le  mal  moral ,  les  crimes  !  Néi  on  ,  Alexandre  VI  ! 
Eh  bien  !  la  terre  est  couverte  de  crimes  comme  elle  l'est 
d'aconit,  de  ciguë ^  d'arsenic;  cela  empêche-t-il  qu'il  y  ait 
une  cause  universdle?  Cette  existence  d'un  principe  dont 
tout  émane  est  démontrée  ;  je  suis  ftché  des  eonséquenees. 
Tout  le  monde  dit  :  Comment  sous  uu  Dieu  bon  y  a-t-il 
tant  de  souffrances.*^  Et  là-dessus  chacun  bâtit  un  roman 
métaphyâque  ;  mais  aucun  de  ces  romans  ne  peut  nous 
éclairer  sur  l'origine  des  maux,  et  aucun  ne  peut  ébranler 
cette  grande  vérité ,  que  tout  émane  d'un  principe  universel. 

Mais  si  notre  raison  est  une  portion  de  la  rals^nl  univer- 
selle, si  notre  intelligence  est  une  émanation  de  l  Ètie  su- 
prême ,  pourquoi  cette  raison  ne' nous  édaire-t-elle  pas  sur 
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ce  (jui  nous  interesse  de  si  près?  Pourc|u<)i  ceux  qui  ont 
découvert  toutes  les  lois  du  mouveiueiity  et  la  marche  des 
lunes  de  Salume,  restent-ils  dans  une  si  profonde  ignorance 
de  la  cauae  de  noi  nunm  ?  G*esl  précîsénent  |Nirc«  que  notre 
raison  n'est  qu'une  très  petite  portion  de  Fintelligence  du 
grand  Être.  , 

On  peu t^  due  Uardimeat  et  «ans  blasphème  ^  qu'il  j  a  de 
petites  vérités  que  nous  savons  aussi  bien  que  lui|  par 
exempte,  que  trois  est  la  moitié  de  et  même  que  la 
diagcmale  d*un  carré  partage  ce  carré  en  deux  triangles 
égaux,  etc.  L'Etre  souvci finement  inteUigeiit  ne  peut  sa- 
voii'  ces  petites  vérités ,  lu  plus  iuiuineusement ,  ni  plus  cer- 
tainement que  nous  ;  mais  il  7  a  une  suite  infinie  de  véiitési 
et  rÊtre  infini  peut  seul  comprendre  cette  suite. 

INbus  ne  poiiTons être  admis  à  tous  ses  secrets,  de  mémo 
que  nous  ne  pouvons  soulever  qu'une  q^uautité  deteruunéc 
de  inatière. 

Donander  pourquoi  il  y  a  du  mal  sur  la  terre  ^  c*eat  de* 
mander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  autant  que  les  diènes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  des  lois  de  société 
bonnes  ou  mauvaises;  elle  se  fait  des  préjugés  ou  utiles  ou 
funestes  ;  noas  n'allons  g^tre  au-delà*  Le  |^nd  Ltre  est 
f(Kt;  mais  les  émanatioiis  sont  nécessairement  fiables»  Ser^ 
vons-uous  encore  de  la  comparaison  du  sôl^L  Ses  rayons 
réunis  loiulent  les  métaux  ;  niais  quand  vous  réuni&seï  ceux 
qu  il  a  dardés  sur  le  disque  de  la  lune,  ils  n excitent  pas  la 
plus  légère  chaleur* 

Jiom  sMnmes  aussi  nécessairement  bornés  que  legnind 
Être  est  nécessaîreroent  inmiense. 

Voilà  Lu  ut  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de  lumière 
émané  dans  moi  du  soleil  des  esprits^  mais  sachant  combien 
ce  rayon  est  peu  de  chosCt  je  soumets  inoontiaeni  cette 
faible  lueur  aux  clartés  supérieures  de  ceux  qui  doivent 
éclairei  nies  pas  dans  les  ténèbi  es  de  ce  monde. 

FIM  DU  GOMUEHTAïaS  iiUJl  H^USt^iMQIàE, 
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PAR  SOEAimS,  MÉDECIN  DE  TRAJAIT. 

I. 

Pou&  découTrir,  ou  plutôt  pour  chercher  quelque  faible 
notion  sur  ce  qu'on  est  conrenu  dTàppeler  âme^  il  faut 
bord  connaître ,  autant  qu'il  est  posublci  notre  corps ,  qui 
passe  pour  être  TenTeloppe  de  cette  âme ,  et  pour  être  di^ 

ri^é  pnr  elle.  C'est  à  la  médecine  qu  U  appartient  de  con- 
naître le  corps  huiuain,pui$quélle  trayailie  coudjmeliemeut 
surlui. 

Si  la  médecine  pourait  être  une  science  aussi  certaine 

que  La  géométrie ,  elle  nous  ferait  voir  tous  les  ressorts  de 
notre  être  ;  elle  nous  dévoilerait  notre  premier  principe 
aussi  clairement  qu'elle  nous  a  connaître  la  place  et  lé 
jeu  de  lios  Ttscères.  * 

Mais  le  plus  habile  anatomiste ,  quand  il  ne  peut  plus  rieii 
discerner,  est  obligé  d'arrêter  sa  main  cl  sa  pensée.  Il  ne 
peut  deviner  oii  commence  le  mouvement  dans  le  corps 
humain  ;  il  suit  un  nerf  jusque  dans  le  cervelet  où  est  son 
origine.  Mais  dette  origine  se  perd  dans  ce  ceilrélét  j  et  c  eèt 
dans  cette  source  même  où  tout  aboutit ,  que  tout  échappe 
à  nos  regards.  Nous  avons  épié  l'œuvre  de  la  nature  jus- 
qu'au dernier  point  où  il  est  permis  à  l'homme  de  pénétrer  f 
mais  nou9  n  a:^ons  pu  savoir  le  secret  de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  aujourd*hui  de  médecin  à  Rome  et  à  Athènes 
qui  ne  sache  plus  ^'anatoinie  qu*Hippocrate;  mais  il  n'y  eh  ' 
a  pas  un  seul  qui  ait  jamais  pu  approcher  vers  ce  premier  ^ 
principe  dont  nous  tenons  la  vie,  le  sentiment  et  la  pensée. 

Si  nous  7  étions  arrivés  j  nous  serions  des  dieux,  et  ïi6iu 
ne  sommes  que  des  ayeugles  qui  marchons  à  t&tonS|  pôttr* 
enseigner  le  chemin  ensuite  à  d'autres  aveugles. 

JN  otre  science  n  est  donc  autre  phose  que  la  sciencé  des 
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probabilités;  ctcest  te  qui  fait  que,  de  plusieurs  médecins 
appelés  auprès  d'un  malade ,  celui  qui  lait  le  pronostic  le 
plus  avéré  par  réTénement^  est  toujours  réputé  |  ayep  ju«- 
tioe,  le  plus  saTant  dans  son  art. 

La  plus  grande  des  probabilités ,  et  la  plus  ressemblante 
à  ujie  certitude,  est  qu'il  existe  un  I  .tre  suprême  et  puissant^ 
invisible  pour  nous,  un  régulateur  de  la  grande  machine) 
qiu  a  formé  rhomme  et  tous  les  autres  êtres. 

n  faut  bien  que  cet  Être  formateur  et  inconnu  eiiste, 
puisque  ni  l'homme ,  ni  aucun  animal,  ni  aucun  végétal n*a 
pu  se  faire  soi-même. 

11  faut  que  cette  puissance -formatrice  soit  unique,  car 
s*il  j  en  avait  deux,  ou  elles  agiraient  de  concert |  ou  elles 
se  contrarieraient.  Si  elles  étaient  conformes,  c*est  comme 
*  s'il  n*eh  existait  qu  une  seule  ;  si  elles  étaient  opposées ,  rien 
ne  serait  uniioime  dans  la  iiaiure  :  or,  tout  est  unifonne. 
G  estiamémeloi  du  mouvement  qui  s'exécute  dans  i  homme, 
dans  tous  les  animaux,  dans  tous  les  êtres  :  partout  les  le- 
tiers  agissent  suivant  la  règle  qid  veut  que  les  poids  à  sou- 
lever soient  en  raison  inverse  de  la  distance  du  pouvoir 
mouvant  j  et  suivant  cette  autre  loi ,  que  ce  qu  on  gagne  en 
force ,  on  le  perd  en  temps  ^  et  que  ce  qu'on  gagne  en  tempSj 
on  le  perd  en  force. 

Toute  action  a  ses  lois.  La  lumière  est  dardée  du  soleil 
et  de  toute  t;t<)il('  fixe  avec  la  même  célérité  ;  elle  arrive 
dans  les  yeux  de  tout  ammal  avec  les  mêmes  combinaisons. 
11  est  donc  de  la  plus  grande  probabilité  que  le  même  grand 
Être  préside  à  là  nature  entière. 

'  Par  quelle  £iitalité  connaissons -nous  toutes  les  lois  du 

mouvement,  toutes  les  routes  de  la  lumière  oi  Jounées  par 
le  grand  Être  dans  1  espace  immense ,  toutes  les  vérités  ma- 
thématiques proposées  à  notre  ejitendement,  et  n  avons- 
nous  pu  parvenir  encore  à  nous  connaître  nous-mêmes? 
L'homme  a  deviné  Valtraction  («)  dans  le  siècle  de  Trajan  ; 

(a)  Oi^  «  clU  en  effet  ^u*on  trouve  dans  Plutai-^ue  ^oel^aes  expreasioss 
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es^il  im^iofiMUe  de  deviner  Tâme?  il  est  bi^n  sftr  que  nous 
n'en  saurons  jamais  rien  si  nous  n  essayons  pas.  Osons  donc 
essayer. 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  lt\s  qualités  que 
le  grand  Être  nous  a  données,  à  nous  et  aux  autres  ani- 
mta,  «ont  des  qualités  occultes. 

Gomment  tout  animal  fidt-il  obéir  ses  menribra  à  ses  vo- 
lontés? 

Comment  les  idées  des  choses  se  forment*elles  dans  l  ani- 
mai par  le  moyen  de  ses  sens  ? 
En  q«oi  consiste  k  mémoire? 

D*oè  yiennent  ces  sympalfiies  et  ces  antipailiies  prodi» 

gieuses  (traiiiiiiul  :l  animal cVoii  vienneni  ces  propriétés  si 
différentes  dans  cliaque  espèce  ? 

Quei  charme  invinciMe  attache  une  hirondelle,  une  fau- 
vette à  ses  petits ,  la  force  àverser  dans  leur  gosier  la  pâtoie 
ilontefle  se  nourrit  eHe-méme?  et  quelle  indifférence,  quel 
oubli  succèdent  toutd'uu  coupà  un  amour  si  tendre,  aussi- 
tôt que  ses  enfans  n  ont  plus  besoin  d  élie?  tout  cela  est 
qualité  occulte  pour  nous.  Toute  génémtîon-est^  du  moins 
jusqu'à  présent,  «n.  mystère  très  occulte*  Nous  ne  préten* 
dons  pas  donner  ce  mot  pour  une  vaison  ;  nous  li^eKpii- 
quons  rien,  nous  dlsoiîs  ce  que  sont  les  choses. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  savons  rien  de  la  manière  dont  . 
te  grandi  Être  nous  gouverne ,  et  que  nous  ne  pouvons  voir 
le  fil  avec  lequel  il  dirige  tout  ce  qui  se  fait  dans  nous  et 
hors  de  nous ,  que  faut-il  feîre  dans  l'excès  de  notre  igno- 
rance et  de  notre  curiosité?  Nous  en  tenir  à  l  expérience 
bien  avérée  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  temps.  Cette 

amliigut's  dont  on  pouiiait  iiiftirer,  en  les  tordant  et  eu  le»  expliquant  très 
ïn»l,  que  les  lois  de  Kepler  et  de  Newton  étaient  alors  connues;  mais  ce 
sont  des  chîmèrcH  de  demi -.«M»  van  s  qui  ne  sont  pas  des  ilemi  j  il  inx  et  des 
Uenii-iiiqierlînens.  Ces  gens-là  sont  ca})al*les  de  trou  ver  l'iiivcnlion  de  l'impii- 
mçrie  et  de  la  poudre  à  canon  dans  Pline  et  dans  Athénée. 
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expérienc(^  est  que  nous  marchons  par  nos  pieds,  et  que 
nous  sentons  par  tout  notre  corps ,  ^ue  nous  voyons  par 
nos  yeux  y  que  nous  entendons  par  nos  oreilles ,  et  que  nous 
pensons  par  notire  tête.  Ainsâ  l'a  voulu  Féternel  fidiricaleur 
de  toutes  choses. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être,  lequel 
s'y  tient  caché,  et  £iit  toutes  nos  opérations  sans  que  nous 
puissions  jamais  nous  en  apereeroirP  Qui  fut  assez  hardi  | 
assez  supérieur  auyulgaire,  pour  inTenter  ce  syst^e  su- 
blime par  lequel  nous  nous  élevons  au-tlessu5  de  nus  sens^ 
au-dessus  de  nous-mêmes? 

Il  est  très  vraisemblable  que  cette  idée,  telle  qu'on  la  con- 
çoit anfourdliui,  ne  tomba  d*abord  tout  d*un  coup  dans  la 
tète  de  personne.  Les  hommes  furent  occupés  pendant  trop 
de  siècles  de  leurs  besoins  et  de  leurs  maux ,  pour  être  de 
grands  métaphysioiensr 

m.  BrachmaiMM ,  immorliUti  dot  tmm. 

Si  quelque  nation  antique  put  prétendre  à  l'honneur 
d'avoir  inventé  ce  que  nous  appelons  chez  nous  une  ame, 
il  est  à  croire  que  ce  fut  la  caste  des  brachmanes  sur  les 
bordsdu  Gange;  car  elle  imagina  la  métempsycose;  eteette 
métempsycose  ne  peut  s'exécuter  que  par  une  âme  qui 
change  de  corps.  Le  mot  même  de  métempsycose ,  qui  est 
grec,  et  qui  ne  peut  être  qu'une  traduction  d'après  une 
langue  orientale,  signifie  expressément  la  migration  de 
Tàme. 

Les  bracfamanea  croyaient  donc  Tezistence  des  âmes  de 

temps  immémorial. 

Leur  climat  est  si  doux ,  les  fruits  déhcieux  dont  on  s  y 
nourrit  sont  si  abondans,  les  besoins  qui  occupent  ailleurs 
toute  la  triste  vie  des  hommes,  y  sont  si  rares,  que  tout  y 
invite  au  repos ,  et  ce  repos  à  la  méditation.  Il  en  est  encore 
ainsi  chez  tous  les  brames  descendans  des  anciens  brach- 
manes, qui  n'ont  point  corrompu  leurs  mœurs  par  la  fré- 
miLOiDran.  —  TDHB  I.  la 
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quentadon  des  brigands  dEurope  que  TaTarice  a  transf- 
plantés  versle^Gange. 

Ce  repos  et  cette  médilalioii',  qui  furent  toujours  le  par- 
tage des  brachmanes,  leur  firent  d'abord  connaître Tastro- 
nomie.  Ils  sont  les  premiers  qui  calculèrent  pour  la  postérité 
les  positions  des  planètes  visibles.  On  leur  doit  les  premières 
éphémérides,  et  ils  les  composent  encore  aujourd'hui  avec 
une  facilité  prompte  qui  étonne  nos  mathématiciens. 

C'est  là  ce  que  ne  savent  ni  nos  marchands  qui  sont  allés 
dans  rinde  par  le  port  de  Bérénice ,  ni  certains  prêtres  de 
Gybèle^  qui  les  ont  accompagnés.  Ces  prêtres  se  nourris- 
saient de  la  chair  et  du  sang  des  animaux  ;  et  ayant  apporté 
leurs  liqueurs  enivrantes,  par  conséquent  étant  en  horreur 
aux  brames  ^  ignorant  leur  langue ,  ne  pouvant  jamais  bien 
l'apprendre^  ne  pouvant  parler  avec  eux ,  ne  furent  pas  plus 
instruits  de  la  science  des  brames  et  des  anciena  brachmanes 
que  les  mousses  de  leurs  vaisseaux  :  ils  se  bornèrent  à  man- 
der en  Europe  que  les  brames  adoraient  les  furies. 
-  Ce  n'était  point  ainsi  que  les  premiers  sages,  soit  les  Zo- 
roastre,  soit  les  Pythagore ,  voyagèrent  dans  l'Inde.  Pytha- 
gore  en  rapporta  le  dogme  de  Texisten^e  de  Tâme  et  la  fable 
de  ses  métempsycoses.  D'autres  philosophes  y  puist  i  ent  des 
dogmes  plus  cachés  5  et  quelques  marchands  même  y  appri- 
rent un  peu  de  géométrie,  ce  qui  exigeait  nécessairement 
un  long  séjour  dansTInde. 

N'entrons  point  ici  dans  la  discussion  épineuse  des  pre- 
miers livres  des  anciens  brachmanes,  écrits  dans  leur  langue 
sacrée.  Nous  devons  cette  connaissance  à  deux  savans  qui 
ont  demeuré  trente  ans  sur  les  bords  du  Gange ,  et  qui  ont 
appris  cette  langue  nommée  le  hanscrit.  Ils  nous  ont  donné 
la  traduction  des  passages  les  plus  singuliers ,  les  plus  su- 
blimes, et  les  plus  intéressans,  de  la  première  théologie  des 


mÎMÎoiiiMiMS,  ^  cnfluenC  que  Iw  bMi^ 
(r.  tome  XX,  Fmgmem  sur  l'Inde,  pa^e  386.) 

.     M.  Hohrdl  et  M.  Dow.  H  en  a  déjà  été  (piescîoa  t.  laiu ,  et  aiHeiin.  R» 


Digitized  by  Google 


D£  L'ÂME.  179 

bmchmanes,  écrite  depuis  près  de  quatre  mille  ans.  Ce 
livre ,  intitulé  le  Shoita ,  est  antérieur  au  Feidam  de  quinze 
cents  années. Voici  le  commencement  étonnant  de  ce  Sliasta  ; 

«  L'£ternel  absorbé  dans  la  contemplation  de  son  e&- 

«  sence  «  résolut  de  connnuniquer  quelques  rayons  de  sa 
«  grandeur  et  de  sa  félicité  à  des  êtres  capables  de  sentir  et 
«  de  jouir.....*  Bs  n'existaient  pas  encore ,  Dieu  .Toulut^  et 
«  ils  furent.  » 

n  est  bien  étrange  qu'un  monument  aussi  ancien  et  aussi 
respectable  soit  à  peine  connu,  qu'on  Fait  déterré  si  tard, 
et  qu'on  j  ait  fiiit  si  peu  d'attention. 

Dieu  créa  donc  des  substances  douées  du  sentiment  j  et 
c  est  ce  que  nous  appelons  ajourd'hui  des  âmes.  Il  les  créa 
par  sa  volonté,  sans  employer,  sans  emprunter  la  parole. 
Ces  substances  sentantes,  pensantes,  agissantes,  ces  ftmes 
ikToritës  de  Dieu,  sont  les  Debta  dont  les  Persans,  voisins 
de  l'Inde ,  firent  depuis  leurs  Gin ,  leurs  Péris  ou  leurs  Féris. 
Ces  Gin,  ces  Féris ,  ces  âmes,  ces  substances  célestes,  se  ré- 
voltent ensuite  contre  leur  Créateur.  Dieu  pour  les  punir 
les  précipite  dans  FOndéra,  espèce  d'enfer,  pour  des  mil- 
lions de  siècles.  C'est  l'origine  de  la  guerre  des  géans  contre 
le  grand  dieu  Zeus,  tant  chanté  chez  les  Grecs.  C'est  l'ori- 
gine de  ce  livre  apocryphe  qui  se  répandit  du  temps  de  Fem- 
pereur  Tibère  en  Syrie,  en  Palestine,  sous  le  nom  d*Hé* 
noch ,  seul  Uvre  où  il  soit  parlé  de  la  chute  des  demi-dieux  ; 
livre  cité,  dit-on,  dans  un  livre  nouveau  écrit  chez  les 
Phéniciens. 

Dans  la  suite  des  siècles  Dieu  pardonne  à  ces  Debta;  il 
les  change  en  vaches  et  en  hommes  dans  notre  globe. 

C*est  de  là,  disaient  les  brachmanes,  que  les  vaches  sont 
sacrées  dans  1  Inde. 

Ainsi,  nous  voyons  que  toute  l'ancienne  théologie,  diffé- 
remment déguisée  en  Asie  et  en  Europe,  nous  vient  incon- 
testablement des  brachmanes.  Nous  pourrions  le  prouver 
par  beaucoup  d'autres  exemples  j  mais  nous  ne  devons  point 
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nous  écBïriet  de  niotre  Mjel.  C^escbien  saa&a  d  avoir  ipètiétté 

jusqu  e  la  sourre  de  cettft  idée  adoptée  par  toutes  les  nations 
civilisées,  que  tous  les  animaux  ont  dans  leurs  corps  une 
substance  impalpdile,  iiiconnoe^  «i^tkicce  de  levn  corps, 
qui  dinge  tous  leun  appétits  ef  toutâ-  leurs  sètîoàs»  Ge 
système,  joint  à  oelur  des  Debta ,  est  visiblctnieiit  le  A^ljrei 
Notre  religion  était  cachée  au  fond  de  Tlnde  ;  et  nous  ne 
rapprenons  que  d'aujourd'hui.  Qui  1  eût  cru,  que  la  chute 
de  rhoauHe  et  k-  chute  des  deikii-dïeax  fÛtt  uue  attégorie 
indiemieP 

IT*  Ame  corpor«He. 

L'auteur  le  plus  anden  que  nous  connaissoiis  dans  notre 
Europe  est  Homère  ;  il  paraît  que  de  son  temps  la  croyance 

d'une  àiiie  immortelle  était  généralement  rti^andue.  Cette 
âme  était  une  petite  figure  aérienne,  légère,  impalpable, 
parfaitement  ressemblante  au  corps  qu'elle  fesait  mouYoir. 
Elle  sortait  de  ce  corps  au  moment  ou  il  expirait.  On  l'ap- 
pelait alors  des  noms  qui  répondent  ;i  c  t  iiv  tl  ombres,  de 
mânes ,  d'esprit  ou  vent,  de  iantôme,  de  spectre,  et  même 
celui  d'àine  sensitÎTe ,  Psyché.  C'est  pourquoi  l'âme  de  Tî- 
résias ,  qui  appariât  à  Ulysse  sur  le  rivage  des  Cimmériens, 
boit  du  sang  des  victimes  quUlysse  vient  d'immoler 
L'âme  d'Agamemnon  boit  du  même  sang.  La  mère  d'Ulysse , 
après  lui  avoir  dit  comment  Pénélope  se  comporte  dans 
Ithaque,  se  dérobe  à  ses  embrassemens.  Ulysse  hii  demande 
pourquoi  elle  ne  veut  pas  Tembrasser ,  et  sa  mère  lui  ré* 
pond  que  son  ame  n'est  qu'un  corps  délié  et  subtil  qui  n'a 
point  de  consistance ,  et  qui  s'envole  comme  un  songe»  ^ 

Ces  âmes  Y  ces  ombres  étaient  si  réellement  corporeUes, 
qu'Ulysse  étant  arrivé  dans  le  royaume  de  Pluton,  y  vit 
tous  les  touniiens  de  ces  célèbres  crimineL,  Tantale,  iitye, 
Sisyphe. 

Lorsque  Ulysse  a  tué  tons  les  amans  de  Pénélope  y  Mer* 

(n)  Odj'ssée ,  xxit. 
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cujTti  Gmim^  PlutoA  k*i\^&  éfn^yH,^  reâ^^smlik^  à  des 
chauves-souris. 

.  TeUe  k  philo^Ofiliîe  4'Homèrey  parce  que  c'était 
celle  des  Çrecs,    <pie  tous  les  poètes  sont  les  édm  de 

leur  siècle. 

£ientdt  après ,  ceux  qui  se  disaient  penseurs  ^  ensei^^eurs, 
cruseDt  que  Tâme  huimiine^tait  Hon-seidenie&t  u»  souffle 
4  air,  Jime  ûgixfe  ooppposée  dW  4|ui  senrait  au  mouTement, 
et  qu  ils  appelaient  pneuma,  le  soufHe;  mais  qu  elle  formait 
aussi  les  appétits,  les  désirs,  les  passions  du  corps ,  et  cela 
s^^l^i^àdL psyché;  qu  e^fii^  .eUe  disputait  et  poussait  des  argu- 
mens,  et  ils  l'appelèrent  iioi»^  imteUiginGe*  Ainm  l'âme  tou- 
jours c<HrporeHe  eut  trois  parties  :|le  souffle  qui  lait  la  vie 
était  l'âme  végétative, /?*/<?/t«'  était  i  àiae  sensUive,  et  nous 
était  1  àme  afituelle* 

Voilà  comme  on  passa  par  degrés  de  la  profonde  igno- 
rance où  leshonmies  croupixeot  si  lopgrtctmps,  à  cet  excès 
de  Taine  subtilité  dans  laquelle  ils  se  perdirent. 

Personne  ne  s*avisa  de  recourir  à  Dieu  et  de  lui  dire  : 
Toi  seul  nous  as  fait  naître,  toi  seul  nous  fais  vivre  un  peu 
de  temps;  toi  seul  nous  donnes  la  faculté  d^apercevoir,  de 
penser ,  de  nous  ressouvenir,  de  combiner  des  idées  :  toi  seul 
fais  tout,  les  hommes  sont  dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  les  philosophes  raisonnaient  sur  1  arae , 
les  épicuriens  vinrent,  et  dirent  ;  L'àme  n  est  qu  une  matière 
imperceptible  qui  naît  avec  nous,  qui  s'accroît  avec  nous, 
et  meurt  avec  nous. 

Les  honnêtes  gens  de  l'empire  romain  se  partagèrent 
eutre  deux  sectes  grecques  :  celle  des  épicuriens,  qui  ne 
regardaient  l'âme  que  comme  une  matière  légère  et  péris* 
sable,  et  .cePe  des  stoïciens ,  qui  la  regard^ii^At  comme  une 
portion  de  la  Divinité,  se  replongeant  après  \^  mort  dans  le 
grand  tout  dont  elle  était  émanée. 

lia  secte  d'Ëpicure  préyalut  chez  les  Romains  au  point 
que  Gioéron,  dans,  na  biraja^ue  pour  Ou^ntius,  prononça 
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devant  ie  peuple  romain  ces  éloquentes  et  terribles  paroles  : 
Quid  tantîm  ilU  mali  mors  ahstiditP  msijbrtè  ineptUs 
ac  JbbuUê  ducimuTy  ut  existimemus  illum  apud  infèros  ùn- 
piorum  supplicia  perferre»  Quœ  sifahasunty  idquodomnes 

intelligunty  quid  ei  tandem  aHud  mors  eripuit prœter  sensum 

doloris? 

«  Quel  mal  lui  a  fait  la  mort?  à  moins  que  nous  ne 
soyons  asset  imbédlles  pour  adopter  des  fiibles  ineptes ,  et 
pour  croire  qu'il  est  condamné  au  supplice  des  impie^P 
Mais  si  ce  sont  la  de  pures  cliimères ,  comme  tout  le  monde 
en  est  convaincu,  de  quoi  la  mort  ra-t*elle  privé , sinon 
du  sentiment  de  la  douleur  P  » 

César  parla  de  même  en  plein  sénat  dans  le  procès  de 
Catilina.  Enfin,  sur  le  théâtre  de  Rome,  le  chœur  chanta 
dans  la  tragédie  de  la  Troade  (chœur  à  la  fin  du  second 
acte  )  : 

Poa  moftem  nSk^  est,  ipsaque  mon  mkii, 

Rwa  n'est  après  It  mort ,  la  mort  même  n'est  rien* 

Le  chœur  continue  dans  le  même  esprit 

Spem  ponoM  aciW/ ,  soUiatimelunu 
Quœris  quo  Jaceas  post  oMfttni  toeo  f 
Qiio  non  nota  JaceM. 

Sois  saus  crainte  et  sans  espérance  *i 
Que  ton  sort  no  te  trouble  pas. 
Que  devient-on  dans  le  trépas? 
Ce  qu*oa  fat  a  vaut  sa  naissance. 

On  est  aujourd'hui  assez  parta*gë  entre  riminortalité  et 
la  mort  de  i  àme  ;  mais  tout  le  monde  convient  qu'elle  est 
matérielle;  et  si  elle  Test ,  on  doit  croire  qu'elle  est  péris- 
sable. ^ 

Nous  passerions  tout  notre  temps  à  citer ,  si  nous  vou- 
lions rapporter  tous  les  témoignages  de  ceux  qui  ont  cru  ^ 

*  Oamynà.{Mâmiges  Mamquei ,  tome  z.  Un  ekfétim eantn $ûpjut/s ,  art. 
XEx)  ane  mitre  tradaction  de  ces  vers;  on  en  verra  une  troiaiéme  dans  le 
tome  xxvn ,  an  chapitre  jui  dn  traité  intitiilé  :  />fm  ef  /ei  hommes,  B. 
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avec  i  antiquité ,  que  tous  les  animauXi  hommes  et  brutes, 
ajant  uoe  âme,  lont  nécessairement  corporelle* 

Les  Grecs  se  sont  avisés  de  diviser  cette  âme  en  trois 

parties,  la  y('^<  tatîve ,  la  sensitive,  et  Vîntelligente.  Enfin , 
c'est  une  ëmgme  dont  chacun  a  cherché  le  mot  depuis 
Pythagore. 

Puisque  tous  les  philosophes  ont  cherché,  cherchons 
donc  aussi.  Il  y  a  un  trésor  enterré  dans  un  champ.  Cent 

avares  ont  fouillé  ce  champ;  il  reste  un  petit  coin  ou  Ton 
n'a  pas  encore  touché ,  peut-être  y  trouverons-nous  quel- 
que chose. 

Je  n'examine  point  comment  et  dans  quel  temps  l'âme 
entre  dans  notre  corps ,  si  elle  est  simple  ou  composée , 

aérienne  ou  ignée,  si  elle  loge  dans  le  ventre,  ou  dans 
le  cœur,  ou  dans  la  cervelle j  ^exanime  si  nous  avons 
une  âme. 

Quand  des  prêtres  orientaux ,  et,  à  leur  exemple,  des 

prêtres  grecs,  imaginèrent  que  chaque  planète  était  un 
dieu,  ou  que  du  moins  il  y  avait  un  dieu  dans  elle,  cette 
idée  rehgieuse  et  magnifique  en  imposa  au  genre  humain. 
Une  idée  plus  grande  et  plus  divine  commence  à  détruira 
aujourd'hui  ces  prétendus  dieux  moteurs  des  planètes.  Les 
viais^ages  n'admettent  qu'une  iiaLure suprême,  intelligente 
et  puissante;  un  grand  Être  fabricateur  de  tous  les  globes, 
conduisant  leurs  marches  suivant  des  règles  étamelles  du 
mathématiques,  et  étant  en  nn  mot  leur  âme  universellekr 
Si  le  grand  Être  est  leur  Ame ,  pourquoi  ne  seraitôl  pas 

lu  nuire  ? 

il  a  donné  à  la  matière  toutes  ses  propriétés;  il  a  donné 
à  Taimant  l'attraction  vers  le  fer,  aux  planètes  le  mouve- 
ment orhiculaire  d  occident  en  orient,  sans  qu'on  puissa 
jamais  en  découvrir  ni  la  raison  ni  le  moyen.  Ne  nous  art^il 
pas  de  même  accordé  le  sentiment  et  la  pensée? 
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Des  geos  qui  ont  fiik  Stè  systèmes  sur  la  coRunuiiicalioii 
de  Dieu  avec  rhomnie  ont  àk  ^ue  Bien  agit  inyoédiaie- 
ment ,  pliysiqnemmit  éiur  llMMBiiie,  en  cettalas  cas  sevle- 

ment,  lorsque  Dieu  accorde  certains  dons  particuliers,  et 
ils  ont  appelé  cette  action pré/notwu p/yrsique**,  Dioclès  et 
Érophile ,  «es  deux  grands  enthousiastesi  soutieniient  cette 
opimoii ,  et  ont  des  partiasus. 

Or,  nous  reconnaissons  un  IKeu  tout  ausd-bien  que  ces 
g-ens-là,  parce  que  nous  n'avons  pu  comprendre  qu'aucun 
des  £tres  ^ui  nous  environnent  ait  pu  se  produire  de  soi- 
mâne)  parœ  que  de  cela  seul  ijpie  ipielque  dioaa  ezisiei  il 
£iut  que  l*Être*iiéce8saire  existe  de  toute  éternité ,  parce 
que  l'Etre  nécessaire  étemel  est  nécessairement  Ja  cause  Je 
tout.  Nous  admettons  avec  ces  raisonneurs  la  possibilité 
que  Dieu  se  fasse  eateodre  à  quelques  faT^ns;  mais  nous 
fesoiis  plus,  nous  croyons  qu'il  se  fait  ctttendne  à  tous  les 
iMHnmes,  en  tous  lieux  eit«n  tous  temps,  puisqu'il  donne 
à  tous  la  vie,  le  mouvement,  lu  Jigebtion,  la  pensée, 
l'instinct. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  et  dans  le  iphik»»* 
sophe  le  plus  subUme  un  être  qui  soit  Tolonté)  mouTC* 

ment,  digestion,  désir,  amour,  instinct,  pensée?  Non,  mais 
nous  voulons,  nous  agissons,  nous  aimons,  nous  avons  des 
instincts,  c^uonie,  par  exemple,  une  pente  invjndl^e  vevs 
certains  olsjets ,  une  aversion  insupportable  pour  d'autres, 
une  promptitude  à  exécuter  des  mouvemens  nécessaires  à 
notre  conservation ,  comme  ceux  de  téter  le  mamelon  de  sa 
nourrice ,  de  nager  quand  on  a  la  force  et  la  poitrine  assez 
large,  de  mordre  son  pain,  de  boire,  de  se  busser  pour 
éviter  le  coup  d'un  mobile ,  de  se  donner  une  secousse  pour 

*  Cette  tectiûn  était  répétée  en  entier  dus  Vartide  Hommb  du  Dkdùunàire 
jphilosophique.  Ce  double  emploi  act»  évité.  R. 

**  K  ri-dcuns,  page  1 3 » , une  not^luir  Boursier.  R. 
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franchir  un  fossé,  d'accomjrfir  mille  actkHis  pareilles  sans  y 
penser,  quoiiju'elles  tiennent  toutes  à  «ne  math^naftiqae 
profonde.  Enfin ,  nous  sentons  et  nous  pensons  sutt  saroir 

comment. 

De  bonne  foi,  est*il  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer  tout 
cela  en  nous  par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus ,  que 
de  nous  remuer  incéiieurement  quelquefois  par  une  fayeur 
efficace  de  Jupiter ,  dont  oes  mesBÎeura  nous  paiient  «ans 
cesse? 

Quel  est  Thomme  qui,  dès  qu'il  rentre  en  lui-même,  ne 
sente  qu'il  est  une  maiHMineite  de  la  Provideiioe  ?  le  pense; 
mais  puis-je  me  donner  une  pensée  ?  H^lasJ  si  je  pensais  par 

moi-même,  je  saurais  quelle  idée  j'aurais  dans  un  moment. 
Personne  ne  le  sait. 

J  acquiers  une  connaissance;  jpiais  je  n'ai  pu  me  la  don« 
ner.  Mon  intelligence  n  a  pu  en  ètrp  la  cause;  jcar  il  faut 
que  la  cause  contienne  l'efifet.  Or,  ma  première  connais- 
sance acquise  n'était  pas  iiaiis  iiiun  intelligence,  n'était 
pas  dans  moi  ;  puisqu'elle  a  été  la  première ^  elle  m  a  été 
donnée  par  celui  qui  m'a  formé ,  et  qui  donne  tout ,  quel 
qu'il  puisse  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma  première 
connaissance  ne  peut  par  elle-même  m  en  donner  une  se- 
conde; car  il  faudrait  .qu  elle  la  contînt  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  idée,  c  est 
que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves ,  et  certainement  ce 
n'est  ni  notre  volonté  ni  notre  attention  qui  nous  fait  pen- 
ser en  songe.  11  y  a  des  poètes  qui  font  des  vers  en  dor- 
mant^, des  géomètres  qui  mesurent  des  triangles.  Tout 
nous  prouve  qu'il  y  a  ime  puissance  qui  agit  en  nous  sans 
lious  consulter. 

Tous  nos  sentimens  ne  sont-ils  pas  involontaires?  L'ouïe, 
le|;oût  y  la  vue  ne  sont  ^ien  pajr  eux-jcnemes.  On  sent  malgré 

*  y*  l*«rl:.  BomiAMmmMf^DûstionnwfÊ^ihupjfhlque,  et  cî^eMas,p.  129. 


Digitized  by  Google 


t8$  DB  L'AME. 

soi,  on  ne  fait  rien,  on  nest  rien  sans  une  puissance, sa*- 
prême,  qui  fait  tout. 

Les  plu$  superstitieux  conviennent  de  ces  vérités  ;  mais 
ils  ne  les  appHcpient  qu'aux  gens  de  leur  parti.  Ils  affirment 
que  Dieu  agit  réellement  physiquement  sur  certains  per- 
sonnages privilégiés.  Nous  sommes  plus  reiigieux  qu'eux  j 
nous  croyons  que  le  grand  Être  ugit  sur  tous  les  vivans 
comme  sur  toute  lar  matière.  Lui  est41  donc  plus  difficile 
de  remuer  tous  les  hommes  que  d'en  remuer  quelques^un&P 
Dieu  ne  sera-t-il  Dieu  que  pour  votre  petite  secte  P  H  Test 
pour  mol,  ([ul  ne  suis  pas  des  vôtres. 

Un  philosophe  nouveau^  est  allé  bien  plus  loin  que 
TOUS  j  il  lui  semblait  qu'il  n'y  eût  que  XHeu  qiû  eûstàt.  U 
prétend  que  nous  voyons  tout  en  lui;  et  nous  disons  que 
c'est  Dieu  qui  voit,  qui  agit  dans  tout  ce  qui  a  vie. 

Jupiter  €gt  quodatmqae'mdeif  fuoeumquè  moiwù. 

(Lue.  PsAftB.  L.  IX»  T.  58o.) 

Allons  plus  avant.  Votre  prémolion  physique  introduit 
Dieu  agissant  en  vous.  Quel  besoin  avez-vous  donc  d'une 
âmeP  à  quoi  bon  ce  petit  être  inconnu  et  incomprëhen* 
sible?  donnez-vous  une  âme  au  soleil,  qui  vivifie  tant  de 

globes  ?  et  si  cet  astre  si  grand ,  si  étonnant  et  si  nécessaire, 
n  a  point  d  ame,  pourquoi  l'homme  en  aurait-il  une?  Dieu 
qui  nous  a  feits  ne  nous  suffît-il  pas  ?  qu'est  donc  devenu  ce 
grand  axiome  :  Ne  fisons  poirU  par  plusieurs  ce  que  nous 
poui>ons faire  par  un  seul? 

Cette  âme  que  vous  avez  imaginé  être  une  substance 
n'est  donc  en  effet  qu'une  faculté  accordée  par  le  grand 
Être,  et  non  une  personne.  £lle  est  une  propriété  donnée 
à  nos  organes,  et  non  une  substance.  L'homme,  par  sa  rai- 
son non  encore  corrompue  par  la  métaphysique ,  a-t-it 
jamais  pu  s'imaginer  qu'il  était  double,  qu'il  était  un  com- 
posé de  deux  êtres,  l'un  visible,  palpable  et  martel,  l'autre 

*  Malebranche.  R* 
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invisible,  impalpable  ei  immoricl?  «  t  n'a-t-il  pas  fallu  des 
siècles  de  disputes  pour  venir  enfin  jusqu  à  cet  excès  de 
joindre  ensemble  deux  substances  si  dissemblables,  la  tan- 
gible et  rSntangîble,  la  simple  et  la  composée ,  linTulné- 
rable  et  la  souffranio,  l'éternelle  et  la  passagère? 

Les  hommes  n'ont  supposé  une  àme  que  par  la  même 
erreur  qui  leur  fit  supposer  dans  nous  un  être  nommé 
Mémoire,  lequel  être  Us  divinisèrent  ensuite.  Us  firent  de 
cette  Mémoire  la  mère  des  Muses.  Ils  érigèrent  les  talens 
divers  de  la  nature  humaine  en  autant  de  déesses  filles  de 
Mémoire.  Autant  eût-il  valu  faire  un  dieu  du  pouvou*  se- 
cret par  lequel  la  nature  forme  du  sang  dans  les  animaux, 
et  rappeler  le  dieu  de  la  sanguification.  Et  en  effet  le  peuple 
romain  eut  des  dieux  pareils  pour  les  fiicultés  de  boire  et 
de  manger,  pour  l'acte  de  mariage,  pour  l'acte  de  vider  les 
excrémens.  Cetaient  autant  d'âmes  particulières  qui  pro- 
duisaient en  nous  toutes  ces  actions.  C  était  la  métaphy- 
sique de  la  populace.  Cette  superstition  ridicule  et  hon- 
teuse venait  i  videmm^nt  de  celle  (jui  avait  imaginé  dans 
I  homme  une  petite  substance  divine,  autre  que  Ihomme 
même. 

Cette  substance  est  admise  encore  aujourd'hui  dans 
toutes  les  écoles  ;  et  par  condescendance  on  accorde  au 

^rand  Être,  au  Fabncaleur  éternel,  à  Dieu,  la  periniss'iôM 
de  joindre  son  concours  à  l'âme.  Ainsi  on  suppose  que  pour 
voulmr  et  pour  agir  il  faut  notre  âme  et  Dieu. 

Mais  concourir  signifie  aider,  participer.  Dieu  alors 
n*est  qu'en  second  avec  nous.  C'est  le  dégrader ,  c'est  le 
faire  marcher  à  notre  suite,  c'est  lui  faire  jouer  le  der- 
nier rôle.  Ne  lui  étez  pas  son  rang  et  sa  prééminence  ;  ne 
faites  pas  du  souverain  de  la  nature  le  valet  de  l'espèce  hu* 
maine. 

Deux  espèces  de  raisonneurs  très  accrédités  dans  le 
monde,  les  athées  et  les  théologiens,  pourront  s'élever 
contre  nos  doutes. 
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Les  athées  diront  qu'en  admeLLant  la  i  aisua  dans  1  huuuite 
et  rinstinct  dans  ks  brutes ^  .iQQo^Q£  des  propriétés,  il  est 
•  tris  inutile  d!«4i»eltre  «Aidieu  éms  «e  «y<tèiMe$  qp»  J>ieu  • 
ett  «neore  phu  ivoooipiâieBaiUe  qu*  we  âme  ;  «{«'il  est  in- 
digne  du  sage  de  croire  €e  4{u!on  ne  conçoit  pas.  Ils  dëco- 
dieront  contre  nous  tous  les  argumens  des  Straton  et  des 
Lucrèce,  NoniS  ne  leur  répondrons  qu'un  mot  :  Vous  exis- 
tez; donc  il  y  a  un  Dieu, 

Les  thiëologîiens  nous  fieront  plus  «le  peine;  ils  nous  di- 
ront d'abord  :  Nous  convenons  avt'(  xous  que  Dieu  est  la 
première  cause  de  tout,  mais  il  n  est  pas  la  seule.  Un 
grand  prêtre  de  Minerve  ^t  ^expcessénent  :  «  Le  second 
M  -tigeni;  opère  dans  la  irertu  du  premier  ;  oe  premier  pousse 
«  le  second;  «e  second  en  pousse  un  trcusième; -tous sont 
■  «  agissans  en  vertu  de  Dieu ,  et  il  est  la  cause  de  toutes  les 
«  actions  agissantes,.» 

Nous  répondrons  avec  tout  le  cespecc  que  nous  devons 
à  ce  grand  prêtze  :  tt  n*est  et  il  ne  peut  exister  qu'une  seule 
eause  y^iitable.  Toutes  les  autres  qui  sont  subséquentes  ne 
sont  que  des  instrumens.  Je  tiens  un  ressort,  je  m*en  sers 
pour  faire  mouvoir  une  luacliine.  J  ai  ^it  le  ressort  et  U 
madiine,  |e  suis  la  «euk  cause,  cela  «st  inàut>ital>le^ 

Le  grand  prêtre  me  répondra  i  Vous  4tez  aux  hommes 
la  liberté.  Je  lui  répliquerai  :  Non,  la  liberté  consiste  dans  la 
faculté  de  vouloir,  et  dans  la  faculté  de  faiie  ce  que  vous 
voulez,  quand  rien  n  e  vous  en  .empêche.  U^ieu  a  Deàt  l'homme 
à  ces  conditions ,  il  £aut  s*en  iOontemer . 

Mon  piètre  insistera;  il  dira  que  nous^fosons  Dieu  au- 
teur du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  :  J'en  suis  fâché; 
mais  Dieu  est  fait  auteur  du  peckié  dans  tous  les  systèmes, 
excepté  dans  ceUâ  4es  Sithées.  iQar  s'il^Mamcio^rtia^  ac^iox^ 
des  hommes  pervers  comme  à  celles  des  justes,  il  e|t, évi- 
dent qu  y  concourir  o*est.  le  fiiice ,  quand  Je  coucoinwl;  est 
le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  seulement  le  péché ,  c'est  Ini  qjoi  le  i^pm- 
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met,  puisque  permettre  et  faire  c'est  la  même  chose  pour 
)e  maîti^e  absolu  de  tout.  S'il  a  préru  cfue  les  hommes  fe- 
raiéiil-  le^  Ml,-  ne  dmôt  pas  former  les  hottiiiieii.  Ott  nf a 
jaraai»  ékiêé  \gt  foréé  de  oeë  sndefis  gutnefiSy  oiv  ne  les 
aifaiblira  jamais.  Qui  a  tout  pro  luit  a  certainemem  pro- 
duit le  bien  et  le  mal.  Le  système  de  la  prédestination  ab» 
solue,  le  système  du  concours,  nous  plongent  également 
dans  ce  labyrinthe  dont  rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu*on  peut  dire,  c'est  que  le  mal  est  pour  nous, 
ei  non  ])as  pour  Dieu.  Néron  assassine  son  précepteur  et 
sa  mère  ;  un  autre  assassine  ses  parens  et  ses  voisins,  un 
grand  prêtre  empoisonne ,  étrangle ,  égorge  vingt  seigneurs 
romains  en  sortant  du  lit  de  sa  propre  fille*.  Gela  n*est  pas 
plus  important  pour  l'Être  universel ,  âme  du  monde ,  que 
des  moutons  manges  par  des  loups  ou  par  nous,  et  des 
mouches  dévorées  par  des  araignées.  U  n  y  a  point  de  mal 
pour  le  grand  Être;  il  n  y  a  pour  lui  que  le  jeu  de  la 
grande  machine  qui  se  meut  sans  cesse  par  des  lois  éter- 
nelles. Si  les  pervers  devu  rinent  (soit  pendant  leur  vie  ,  soit 
autrement)  plus  malheureux  que  ceux  qu'ils  ont  immolés 
à  leurs  passions,  s  ils  soufirent  comme  ils  ont  Mt  souffirir, 
c  est  encore  une  suite  inévitable  de  ces  lois  immuables  par 
lesquelles  le  grand  Être  agit  nécessairement.  Nous  ne  con- 
naissons qu'une  très  petite  partie  de  ces  lois;  nous  n  a- 
vons  qu'une  très  faible  portion  d'entendement,  nous  ne 
devons  que  nous  résigner.  De  tous  les  systèmes,  celui  qui 
nous  hit  connaître  notre  néant  n'est-il  pas  le  plus  raison* 
nable  ? 

Les  hommes,  comme  tous  les  pliilosophes  de  l'antiquité 
l'ont  dii,  firent  Dieu  à  leur  image.  C'est  pourquoi  le  pre- 
mier Anaxagore,  aussi  ancien  qu*Orphée,  s'exprime  ainsi 
dans  ses  vers  :  «  Si  les  oiseaux  se  figuraient  un  dieu  j  il  au- 
«  rait  des  ailes;  celui  des  chevaux  courrait  avec  quatre 
N  jambes.  » 

*  Alcxtmire  YI,  et  M  fiUe  Yanoia.     R.  ' 
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li  vulgaire  imagine  Dieu  coiniue  un  roi  f[ui  tient  son 
lit  de  justice  dans  sa  cour.  Le&  cœurs  tendres  se  le  repré- 
sentent comme  un  père  qui  a  soin  de  'ses  enfauis.  Le  sage  , 
ne  lui  attribue  aucune  affection  humaine»  Il  reconnaît  une^ 
puissance  nécessaire ,  ëlemelle,  qui  anime  toute  la  nature , 
etUserésigne.  ,  • 

* 
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PRÉFACE. 


Nul  homme  de  lettres  n'ignore  que  Titus  Lucretius 
Garus,  nommé  parmi  nous  Lucrèce,  fit  son  beau  poème 
pour  former,  comme  on  dît ,  V esprit  et  îs  cœur  de  Gaius 
Memniius  Gemf  Uus,  jeune  homme  d'une  grande  espé- 
rance ,  et  d  une  des  plus  anciennes  maisons  de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meiUe«r  philosophe  que  son  maître^ 
comme  on  le  verra  par  ses  lettres  à  Gicéron, 

L  amiral  ru»se  Sheremetof ,  les  ayant  lues  en  manuscrit 
à  Rome,  daii5  la  Lihliothèque  du  Vatican,  s'amusa  à  les 
traduire  dans  sa  langue  pour  former  C esprit  et  le  cœur  d'un 
de  ses  neveux.  Nous  les  avons  traduites  de  russe  en  fran- 
çsâi  y  n'ajant  pas  en^comme  monsieur  Famiral,  la  fiàculté  de 
consulter  la  bibliothèque  du  Vatican;  mais  nous  pouvons 
assurer  que  les  deux  traductions  sont  dé  la  première  fidé- 
lité.^ On  y  verra  1  esprit  de  Rome  tel  qu'il  était  alors  (  car  il 
a  bien  changé  depuis).  La  philosophie  de  Memmius  est 
quelquefois  un  peu  hardie  :  on  peut  faire  le  même  reproche 
à  celle  de  Gcéron  et  de  tous  les  grands  hommes  de  l'anti- 
quité. Ils  avaient  tous  le  malheur  de  n'avoir  pu  lire  la 
Somme  de  saint  Thomas  cCAquin,  Cependant  on  trouve 
dans  eux  certains  traits  de  lumière  naturelle  qui  ne  laissent 
pas  de  fiûre  grand  plaisir* 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Tapprends  avec  douleur,  luon  cher  Tullius,  mais  non 
pas  avec  surprise ,  la  mort  de  mon  ami  Lucrèce.  11  est  af- 
Irancbi  de»  douleurs  d'une  vie  qu*U  ne  pouvait  ]^us  sup- 
porter :  ses  maux  étaien  l;  incurables  ;  c'est  là  le  cas  de  mourir. 
Je  trouve  tju  il  ii  beaucoup  plus  de  raison  que  Caton;  car 
si  vous  et  moi  et  Brutus  nous  avons  survécu  à  la  républu^ue , 
Gaton  pouvait  bien  lui  survivre  aussi.  Se  flattait-il  d*aimer 
mieux  la  liberté  que  nous  tous?  ne  pouvait-il  pas ,  comme 
nous,  accepter  Tamilié  de  Gesar?  croyait-il  qu'il  était  de 
son  (U  voir  de  se  tuer  parce  quil  avait  jx  rdu  lu  bataille  de 
TapsaP  Si  cela  était  ^  César  lui-même  aurait  dû  se  donner 
un  coup  de  poignard  après  sa  dëÊûte  à  Dyrradiiumi  mais 
il  sut  se  réserver  pour  des  destins  meilleurs.  Notre  ami 
Lucrèce  avait  un  ennemi  plus  implacable  que  Pompée, 
cest  la  nature.  Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a  porté 
son  arrêt  ^  Lucrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de  quelques 
mois;  il  aurait  souffert,  et  il  ne  soulfre  plus.  Il  s*est  servi 
du  droit  de  sortir  de  sa  maison  quand  elle  est  prête  à  tom- 
ber.  Vis  tant  que  tu  as  une  juste  espérance  ;  l'as-tu  perdue  ? 
meurs  ^  c'était  là  sa  règle ,  c'est  la  mienne.  J  approuve  Lu- 
crèce, et  je  le  regrette. 

Sa  mort  m'a  &it  relire  son  poème,  par  lequel  il  vivra 
éternellement.  Il  le  fit  autrefois  pour  moi  j  niais  le  disciple 
s'est  bien  écarté  du  maître  :  nous  ne  sommes  ni  vous  ni 
moi  de  sa  secte  ;  nous  sommes  académiciens.  C'est  au  fond 
n'être  d'aucune  secte. 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'éciire  sur  les  principes 

raiLOsoPHo,  —  tojix  x.  i  3 
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de  mon  ami  ;  je  vous  prie  de  le  corriger.  Les  sénateurs  au* 
jourdliui  n'ont  plus  rien  à  hâre  qu'à  philosopher;  c'est  à 
César  de  gouyeraer  la  terre ,  mais  c'est  à  Qceron  de  l'in- 
struire. Adieu. 


LETTRE  SECONDE. 

Vous  ayez  raison ,  grand  homme;  Lucrèce  est  admirable 

dans  ses  exordes,  dans  ses  descriptions,  dans  su  morale, 
dans  tout  ce  quil  dit  contre  la  supers titiou.  Ue  beau  vers, 

durera  an  tant  que  le  inoiule.  S'il  n'était  pas  un  physicien 
aussi  ridicule  que  tous  les  autres ,  il  serait  un  homme  divin. 
Ses  tableaux  de  la  superstition  m'affectèrent  surtout  bien 
vivement  dans  mon  dernier  voyage  d*Égypte  et  de  Syrie. 
Kos  poulets  sacrés  et  nos  augures.,  dont  vous  vous  moquez 
avec  tant  de  grâce  clans  votre  traité  de  la  Dwuiation ,  sont 
des  choses  sensées  en  comparaison  des  horribles  absurdités 
dont  je  fus  témoin.  Personne  ne  les  a  plus  en  horreur  que 
la  reine  Cléop&tre  et  sa  cour.  C'est  une  femme  qui  a  autant 
d'esprit  que  de  beauté.  Vous  la  verrez  bieiiLùt  a  liunie  ■  elle 
est  bien  digne  de  vous  entendre.  Mais  toute  souveraine 
qu'elle  est  en  Egypte ,  toute  philosophe  qu  elle  est,  die  ne 
peut  guérir  sa  nation.  Les  prêtres  l'assassineraient;  le  sot 
peuple  prendrait  leur  parti ,  et  crierait  que  les  saints  prêtres 
ont  vengé  Sérapis  et  les  chats. 

C'est^bien  pis  en  Syrie;  il  y  a  cinquante  religions ,  et  c'est 
à  qui  surpassera  les  autres  en  extravagances.  Je  n'ai  pas  en- 
core approfondi  celle  des  Juifs^  mais  j'ai  connu  leurs  mœurs  : 
Crassus  et  Pompée  ne  les  ont  point  assez  châtiés.  Vous  ne 
les  connaissez  point  à  Rome.  Ils-  s'y  bornent  à  vendre  des 
philtres ,  à  foire  le  métier  de  courtiers ,  à  rogner  les  etipèces. 
Biais  chez  eux  ils  sont  les  plus  insolens  de  tous  les  hommes, 
détestés  de  tous  leitts  voisnis,  et  les  détestant  tous;  toujours 
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OU  Yoleurs  ou  yolësi  ou  brigaucb  ou  esclaves ,  aaéasàns  et 
aasasamés  tour  à  tour. 

Les  Perses  y  les  Scythes ,  sont  mille  fois  plus  nusomiables* 

les  bi achmauââ ,  ea  comparai:>oii  d'eux,  sont  des  dieux 
bieufesans. 

Je  sais-bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoir  daigpé,  le  ffHxmtt 
des  Romains ,  entrer  par  la  brèche  dana  ee  temple  de  Jém- 

fiilem,  qui  était  une  citadelle  assez  forte  :  et  je  sais  encore 
plus  de  gré  au  dernier  des  Scipion  d'avoir  fait  pendre  leur 
roitelet  I  .qui  avait  osé  prendre  le  nom  d'Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  GiUciei  dont  les  firontièrea  tou- 
chent presque  à  k  Palestine  ;  tous  avez  été  t«noin  des  bar- 
baries et  des  superstitions  de  ce  peuple  ;  vous  l  avez  bien 
caractérisé  dans  votre  belle  Oraison  pour  i'  lac<  u^.  Tous  les 
autres  peuples  ont  commis  des  erimea|  les  Juifs  sont  ks 
.seuls  qui  s'en  soient  vantés.  Os  sont  tous  nés  avec  la  rage 
du  fanatisme  dans  le  cœur,  comme  les  Bretons  et  les  Ger* 
mains  naissent  avec  des  cheveux  blonds.  Je  ne  serais  point 
étonné  que  cette  nation  ne  fàt  un  jour  funeste  au  genre 
iramain« 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèce  d  avoir  porté  tant 

de  coups  mortels  à  la  superstition.  S'il  s'en  était  tenu  là, 
toutes  les  nations  devraient  veiûr  aux  portes  de  liome  cou- 
ronner de  Heurs  son  tombeau.  ^ 

taf^f        t^i'^»*t»<'*<^»4j<'*w^B^»^*ivi»  M^g^NHia^o^ia»  <^  swi  s<a<»s*a»âaaa»<<»4'^<^««<^ti» 

LETTRE  TROISIÈME. 

J*BifTnE  en  matière  tout  d  un  coup  cette  fois-ci,  et  je  dis^ 
malgré  Lucrèce  et  lÉ^picure,  non  pas  qu'il  y  a  des  dieux , 

mais  qn'il  existe  un  Dieu.  Bien  des  philosophes  me  sifAo- 

ront,  ils  m  appelleront  ^.sy;/v/  ,  mais  comme  je  leur 

pardonne  leur  témérité,  je  les  supplie  de  me.pardonner  ma 
fiûbksse. 

Je  sub  du  sentiment  de  Balhus  dans  votre  exceUeni  ou- 
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mge  de  k  Nature  des  dieux,  La  terre,  les  astres,  les  vé- 
gétaux, les  animaux,  tout  iD*aiinonee  une  intdligence 

productrice. 

Je  dis  avec  Platon  (sans  adopter  ses  autres  principes )  ; 
Tu  crois  que  jai  de  rintelligence ,  parce  que  tu  vois  de 
l'ordre  dans  mes  actions,  des  n^»oits  et  une  fin;  il  y  a 
mille  fois  plus- dans  Tarrangement  de  ce  monde  :  juge  donc 
que  ce  monde  est  arrangé  par  une  întelli^ence  suprême. 

On  n  a  jamais  répondu  à  cet  argument  (£ue  par  des  suppo- 
sitions puériles  f  penonne^n  a  jamais  été  assez  absurde  pour 
nier  que  la  sphère  d'Ârchimède  et  celle  de  Poâdonius  soient 
des  ouvrages  de  grands  mathématiciens:  elles  ne  sont  ce- 
pendant que  des  images  très  faibles,  très  imparfaites,  de 
cette  immense  sphère  du  monde,  que  Platon  appelle  avec 
tant  de  raison  XwmtigB  de  rétemel  géomètre*  Gomment 
donc  oser  supposer  que  Voriginal  est  T^et  du  hasard, 
quand  on  avoue  que  la  copie  est  de  la  main  d'un  giaud 
génie  ? 

Le  hasârd  n'est  rien;  il  n*est  point  de  hasard.  Nousarrons 
nommé  ainsi  l'effet  que  nous  voyons  d'une  cause  que  nous 
ne  voyons  'pas.  Point  d'effet  sans  cause  ;  pcânt  d'enstence 
sans  raison  d'exister  :  c'est  là  le  premier  principe  de  tous  les 
vrais  philosophes. 

Gomment  Épicure,  et  ensuite  Lucrèce,  ont-ils  le  front 
de  nous  dire  que  des  atomes,  s*étant  fortuitement  accro- 
chés ,  ont  produit  d'abord  des  animaux,  les  uns  sans  bou- 
che, les  autres  sans  viscères,  ceux-ci  privés  de  pieds,  ceux- 
là  die  téte,  et  qu^enfin  le  même  hasard  a  fiait  lûutre  des 
animaux  accomplis* 

G'est  ainsi,  dîsent^ils ,  qu'on  voit  encore  en  Égypte  des 
rats  dont  une  moitié  est  formée ,  et  dont  Tautre  n'est  en- 
core que  de  la  fange.  Us  se  sont  bien  trompés  ;  ces  sottises 
pouvaient  être  imaginées  par  des  Grecs  ignorans  qui  n'a- 
vaient jamais  été  en  Egypte.  Le  lait  est  faux;  le  fait  est  im- 
possible. Il  n'y  eut ,  il  n'y  aura  jamais  ni  d  animal  ni  de  vé- 
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gétal  sans  germe.  Quiconque  dit  que  la  corruption  produit 
la  gémécalici»  est  un  rustre  et  non  pas  un  philosophe  j  cesfc 
un  i^p^ivrani;  qiii  n'a  jamais  hit  d'«spéri«iioe. 

J  u  trourë  de  ces  tOs  charlatans  qui  me  c&aient  :  H  fiiul 
que  le  blé  pourrisse  et  gernic  dans  la  terre  pour  ressusciter, 
se  former  et  nous  aliiuenter.  Je  leur  dis  ;  Misérables,  ser- 
vez-vous de  vos  yeux  avant  de  vous  servir  de  votre  langue  s 
suivez  les  progrès  de  ce  giam  que  je  confie  à  la  lesre  ;  voyez 
comme  il  s*attendnt^  comme  il  s'enfle,  comme  il  se  rdève, 
et  avec  quelle  vertu  incompréhensible  il  étend  ses  racines 
et  ses  enveloppes.  Quoi!  vous  avez  l impudence  d'enseigner 
les  hommes  9  et  tous  ne  sarez  pa$  seulement  d'où  vient  le 
pam  que  vous  mangez! 

Mais  qui  a  fait  ces  astres,  cette  terre,  ces  animaux,  ces 
végétaux,  ces  germes,  dans  lesquels  un  art  si  merveilleux 
éclate?  Il  faut  bien  que  ce  soit  un  sublime  artistie;  il  ^ut 
bien  que  ce  soit  une  intelligence  prodigieusiement  au-des^ 
sus  delà  n6tre ,  puisqu'elle  a  fait  ce  que  nous  pouvons  à 
peine  comprendre;  et  cette  intelligence,  cette  puissance, 
c'est  ce  que  j'appelle  Dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  fouie  et  la  suite  de  àies  idées 
produiraient  un  volume  au  lieu  d'une  lettre.  Je  vous  envoie 
ce  petit  volume,  puisque  vous  le  permettez;  mais  ne  le 
montrez  qu'à  des  hommes  qui  vous  ressemblent,  à  des 
hommes  sans  impiété  et  sans  «iupecstition ,  dégagés  des  pi^ 
jugés  de  l'école  et  de  ceux  du  monde,  qui  aiment  la  vérilé 
et  non  la  dispute,  qui  ne  sont  certûns  que  de  ce  qui  est 
démontré ,  et  qui  se  défient  encore  de  ce  qui  est  le  plus 
vraisemblable. 

ICI  AtriT  I,B  THAITi  DE  MEMSSIUS.  ^ 

L  Qu'il  b'7  t  gu'iia  Dkn,  contre  Ègknn,  Lucrkoe  et  autm  philosophei. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  «pu  m*est  prouvé;  et  fl  m*est 

prouvé  qu  il  y  a  dans  la  nature  uuc  puissance  inJ«elU- 
gente 

(a)  n  Ta  pgcoové  dan»  m  troiaième  lettre. 
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Cette  puissance  intelligente  cst-eîle  sepnrée  du  grand 
tout?  y  eât-die  unie?  y  est-eUe  identilîée?  en  eat-eUe  le 
principe?  y  a-t«-il  plusieim  puimnce»  intdligeiiteB'pa- 
rcUles? 

J'ai  été  -effirayë  de  ces  questions  que  je  me  suis  faites  à 
moi-même.  C'est  un  poids  immense  ^ue  je  ne  puis  porter  ; 
pourrai-je  au  moins  le  soulever? 

Les  afbreS|  lies  planteçy  tout  ce  qui  jouit  de  la  vie,  et 
surtout  l'homme ,  la  terre ,  la-  mer,  le  soleil  et  tous  les  astres, 
m'ayant  appris  qu'il  est  une  intellif^ence  active,  c'est-à-dire 
un  Dieu,  je  leur  ai  demandé  à  tous  ce  que  c'est  que  Dieu , 
où  il  habite,  s'il  a  des  associes?  J'ai  contemplé  le  ditift  ou- 
vrage, et  je  n*ai  point  vu  Touvrier  ;  j'ai  interrogé  la  nature , 
elle  est  dmeurée  muette. 

Mais ,  sans  me  dwc  s^n  secret,  elle  s'est  montrée,  et  c'est 
conune  si  elle  m'avait  parié  ;  je  crois  l'entendre.  £lle  me  dit  : 
Mon  soleil  fait  édore  et  mûrir  mes  fruits  sur  ce  petit  globe 
qull  éclaire  et  qu'il  échauffe  ainsi  que  les  autres  globes. 
L'astre  de  la  nuit  donne  sa  lumière  réfléchie  à  la  terre  qui 
lui  envoie  la  sienne  ;  tout  est  lié ,  tout  est  assujetti  à  des  lois 
qui  jamais  ne  se  démentent  :  donc  tout  est  combiné  par  une 
seule  intelligence. 

Ceux  qui  en  supposmient  plusieurs  doivent  absolument 
les  supposer  ou  contraires,  ou  d'accord  cnsemlile,  ou  dif- 
férentes ,  ou  semblables.  Si  .elles  sont  différentes  et  con- 
traires ,  elles  n'ont  pu  £iiré  rien  d'uniforme j  si  elles  sont 
semblables  )  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une.  Tous  les 
philosophes  conviennent  qu'il  ne  feut  pas  multiplier  les 
êtres  sans  nécessité;  ils  conviennent  donc  tous  malgré  eux 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

La  nature  a  continué^  et  m'a  dit  :  Tu  me  demandes  où 
est  ce  Dieu  ?  il  ne  peut  être  que  dans  moi ,  car  s'il  n*est  pas 
dans  la  nature  ,  ou  serait-il?  dans  les  espiu^c.^  iiiiaginaircs? 
il  ne  peut  être  une  substance  à  part  j  il  m'anime,  il  est  ma 
vie.  Ta  sensation  est  dans  tout  ton  corps,  Dieu  est  dan»  tout 


Digitized  by  Google 


A  GIGÉKOll.  199 
le  mien.  A  cette  voix  de  la  nature,  j'ai  conclu  qu'il  m'est 
imposaibk  de  nier  l'existence  de  ce  Dieu,  et  impossible  de 
le  oomu^tre. 

Ce  qui  pense  en  mm,  ce  que  j'appelle  mon  âme  y  ne  se 

voit  pa5  j  (comment  pourraLs-je  voir  ce  qui  estràme  de  l'uni- 
vers entier? 

Platon ,  Aristote ,  Cicéron  et  moi ,  nous  sommes  des  ani- 
maux y  c'est-'à'dire ,  nous  sommes  animés.  11  se  peut  que  dans 
d'autres  globes  il  soit  des  animaux  d'une  autre  espèce ,  mille 
millions  de  fois  plus  éclairés  et  plus  puissans  que  nous; 
coniTiK'  il  se  peut  qu'il  y  ait  des  laontagnes  d'or  et  des  ri- 
vières de  nectar.  Ou  appellera  ces  animaux  dieux  impro- 
prement ;  roab  il  se  peut  aussi  qu*il  n'y  en  ait  pas;  nous  ne 
devons  donc  pas  les  admettre.  La  nature  peùt  exbter  sans 
eux  ;  mais  ce  que  nous  connaissons  de  la  nature  ne  pouvait 
exister  sans  un  dessein  ,  sans  un  plan;  et  ce  dessi  in ,  ce  plari 
ne  pouvait  être  conçu  et  exécuté  sans  une  intelligence 
puissante;  donc  je  dois  reconnaître  cette  intelligenc^  ce 
Dieu,  et  rejeter  tous^ces  prétendus  dieux,  habitans  des 
planètes  et  derOlympe;  et  tous  ces  prétendus  fils  de  Dieu , 
les Bacchus, les  Hercule,  les  Persée,  les  lloumlus, etc.  etc. 
Ce  sont  des  fables  milésiennes ,  des  contes  de  sorciers.  Un 
Dieu  se  joindre  à  la  nature  humaine  !  J'aimerais  autant  dire 
que  les  éléphans  ont  fidt  Tamour  à  des  puces,  et  en  ont  eu 
delà  ra<  i>;  cela  serait  bien  moinij  impertinent. 

Tenons-nous-en  donc  à  ce  que  nous  voyons  évidemment, 
que  dans  le  grand  tout  il  est  une  grande  intelligence.  Fixons- 
nous  à  ce  point  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  faire  encore 
quelques  pas  dans  ce  vaste  abîme. 

m.  Coiitiv  Ut  aOdn, 

11  était  bien  liajdi  1 1;  Su\iluiU|ui,  accoidaiU  l  intelligence 
aux  opérations  de  son  chien  de  chasse,  la  niait  aux  œuvres 
merveilleuses  de  toute  la  nature.  Il  avait  le  pouvoir  de 
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penser ,  et  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  dans  la  fabrique  du 
inonde  un  pouvoir  qui  pensât. 

n  disait  qae  la  nature  senle^  par  aescombinatsom ,  pro- 
duit des  animaux  pensans.  Je  Tarréie  là ,  et  je  lui  demande 
cruelle  preuve  il  en  a?  Il  me  rt^pond  (^ue  c'est  son  système , 
son  hypothèse,  que  cette  idée  en  vaut  bien  une  autre. 

Msàs  moi ,  je  Iw  dis  :  le  ne  veax  potat  d'hypothèse,  je 
veux  des  preuTes.  Quand  Posidonius  me  dit  qu*il  peut  car- 
rer des  lunules  du  cercle ,  et  qu*il  ne  peut  carrer  le  cercle, 
je  ne  le  croîs  qu'après  en  avoir  vu  la  démonstration. 

Je  ne  sais  pas  si  dans  la^uite  des  temps  il  se  trouvera 
quelqu'un  d'assez  fou  pour  assurer  que  la  matière ,  sans 
penser, produit  d'eUe^néme  des  milliards d*étresquipensent. 
Je  lui  soutiendrai  que ,  suivant  ce  beau  système,  la  matière 
pouiTait  produire  un  Dieu  sage,  puissant  et  bon. 

Car  si  la  matière  seule  a  produit  Archimède  et  vous, 
pourquoi  ne  produirait-elle  pas  un  être  qui  serait  incompa- 
rablement au*dessus  d' Archimède  et  de  tous  par  le  gëide, 
au-dessus  de  tous  les  hommes  ensemble  par  la  force  et  par  la 
puissance,  qui  disposerait  des  élémens  beaucoup  mieux,  que 
le  potier  ne  rend  im  peu  d'aogile  souple  à  ses  volontés;  eu 
un  mot,  un  Dieu?  Je  n'y  vois-  aucune  difficulté.  Cette  folie 
suit  évidemment  de  son  système» 

lY.  SuiU)  do  lit  réfutation  du  l'aihéume, 

IVautres,  comme  Arclûtas ,  supputent  que  Funivers  est  le 
produit  des  nombres*  Oh!  que  les  chances  ont  de  pouvoir  î 
un  coup  de  dés  doit  nécessairement  amener  rafle  de  mondes  ; 

car  le  seul  mouvement  de  trois  dés  dans  un  cornet  vous 
amènera  rafle  de  six,  le  point  de  Vénus ,  très  aisément  en  uu 
quart  dlieure.  La  matière,  toujours  en  mouvement  dans 
toute  rétemité,  doit  donc  amener  toutes  les  combinaisons 
possibles.  Ce  mondé'est  une  de  ces  combinaisons  ;  donc  elle 
avaii  ;mtant  de  droit  à  l'existence  que  toutes  les  autres;  cîmic 
elle  devait  arriver,  donc  il  était  impossible  qu'elle  n'arrivât 
pas,  toutes  les  autres  combinaisons  ayant  été  épuisées  ^  donc 
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à  chaque  coup  de  dés  il  y  avait  l'u  mié  à  parier  conjlre  Tinfini , 
que  cet  univers  serait  ïoimé  tel  qu  i!  est. 

Je  kÎMe  Architas  jouer  un  jeu  aussi  dësaYantageux;  et 
puisqu'il  j  a  toujours  Tinfini  contre  un  à  parier  contre  lui , 
je  le  fais  interdire  par  le  préteur,  de  peur  qu'il  ne  se  ruine. 
Mais  avant  de  lui  ùîev  la  jouissance  de  son  bien,  je  lui 
demande  comment  à  chaque  instant  le  mouYement  de  son 
cornet  qui  roule  toujours  ne  détruit  pas  ce  monde  si  an- 
cien ,  et  n'en  forme  pas  un  nouveau 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies,  sage  Gcéron,  etTous-en 
riez  avec  indulgence.  V  ous  laissez  tous  ces  enfiins  souffler 
en  l'air  sur  leurs  bouteilles  de  savons  leurs  vains  amuse- 
mens  ne  seront  jamais  dangereux.  Un  an  des  guerres  civiles 
de  Gësar  et  de  Pompée  a  fait  plus  de  mal  à  la  terre  que 
n*en  pourraient  iaiio  lou5  lea  athées  ensemble  pendant 
toute  rétemité. 

V.  Ballon  àn  tHiéas. 

Quelle  est  la  raison  qui  fait  tant  d'athées?  C'est  la  con- 
templation de  nos  malheurs  et  de  nos  crinies.  Lucrèce  était 
plus  excusable  que  personne;  il  ua  vu  autour  de  lui  et  na 
éprouvé  que  des  calamités.  Rome,  depuis  Sylla,  doit  exci- 
ter la  pitié  de  la  terre  dont  elle  a  été  le  fléau.  Nous  avons 
nagé  dans  notre  sang,  je  juge  par  tout  ce  que  je  vois,  par 
tout  ce  que  j'entends ,  que  César  sera  bientôt  assassiné.  Vous 
le  pt  lisez  de  même ^  mais  après  lui  je  prévois  des  guerres 
civiles  plus  a£Breuses  que  celles  dans  lesquelles  j'ai  été  en* 

'  Cet  ai^gamcnt  perd  tonte  sa  force  si  ïon  suppose  que  les  loîs  tîu  mouve- 
ment sont  nécessaires.  "Dans  ceiUi  opinion ,  un  coup  de  des  une  fois  supposé , 
tons  les  autres  en  sont  la  suite  ;  et  il  s'agit  de  savoir  si  entre  tous  le»  premiers 
coups  de  dé»  possibles,  ceux  qui  donnent  une  combinaison  d'où  v<^sulte  nn 
ordre  apparent  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre  que  les  autres ,  si  cet 
ordre  apparent  n'est  pas  mémo  une  conséquence  infaillible  d<:  Texiâtence  des 
lois  nécessaires.  On  croit  inutile  d'avertir  qac  par  premier  conp  do  dés  on 
entend  la  combinaison  qui  existe  a  un  instant  donné ,  et  par  laquelle  les  deux 
suites  infinies  de  combinaisons  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  sont  également 
déterminéts. 
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veloppë.  César  lui-même,  dam  tout  le  cours  de  sa  vie, 
qu'a-t-il  vu,  qu*a-t41  Êiit?  des  malheureux.  Il  a  eMenrnoé 
de  pauTres  Gaulois  qui  s'extenniiiaieiit  eux-mêmes  dans 
leurs  continuelles  factions.  Ces  barbares  étaient  gouvernés 

par  des  druides  qui  sacriiiaient  les  filles  des  citoyens  après 
avoir  abusé  d'elles.  De  vieilles  sorcières  sanguinaires  étaient 
à  la  tète  des  hordes  germaniques  qui  ravageaient  laGaniCi 
et  qui,  n*ajant  pas  de  maison,  allaient  piller  ceux  qui  en 
avaient.  Arioviste  était  à  la  tète  de  ces  sauvages,  et  leurs 
magiciennes  avaient  un  puuvuu  absolu  sur  Anoviste.  JLlles 
lui  défendirent  de  livrer  bataille  avant  la  nouvelle  lune.  Ces 
furies  allaient  sacrifier  à  leurs  dieux  Prodhus  et  ïitius, 
deux  ambassadeurs  envoyés  par  César  à  ce  perfide  Ario- 
viste, lorsque  nous  arrivâones,  et  que  nous  délivrâmes  ces 
deux  citoyens  que  nous  trouvâmes  charges  de  chaînes.  La 
nature  humaine,  dans  ces  cantons,  était  celle  des  bctes  fé- 
roces, et  en  vérité  nous  ne  valons  guère  mieux* 

Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  autres  nations  connues ,  vous 
ne  voyez  que  des  tyrans  cL  des  esclaves,  des  dévastations, 
des  conspirations  et  des  supplices. 

Les  animaux  sont  encore  plus  misérables  que  nous  :  assu- 
jettis aux  mêmes  maladies ,  ils  sont  sans  aucun  secours;  nés 
tous  sensibles,  ils  sont  dévorés  les  uns  par  les  autres. Point 
d'espèce  qui  n  ait  sou  bourreau.  La  terre,  d  un  pôle  à  î  autre, 
est  un  champ  de  carnage ,  et  la  nature  sanglante  est  assise 
entre  la  naissance  et  la  mort. 

Quelques  poètes ,  pour  ranédier  à  tant  dliorreurs,  ont 
imaginé  les  enfers.  Etrange  consolation  !  étrange  chimère  ! 
les  enfeis  sont  chez  nous.  Le  duc  ii  à  trois  têtes ,  et  les  trois 
parques,  et  les  trois  furies,  sout  des  agneaux  en  comparai- 
son de  nos  Sylla  et  de  nos  Marins. 

Gomment  un  Dieu  aurait-il  pu  former  ce  cloaque  épou- 
vantable (le  misères  et  de  forfaits?  On  suppose  un  Dieu 
puissant,  sage,  juste  et  bon  ;  et  nous  voyons  de  tous  côtés 
folie,  injustice  et  méchanceté.  On  aime  mieux  alors  nier 
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Dieu  que  le  bln  sphémer.  Aussi  aTons-nous  cent  épicuriens 
contre  un  platonicien.  Voilà  les  vraies  raisons  derathéisme  ^ 
le  reste  est  dispute  dëcole. 

A  ces  plaintes  du  genre  humain ,  à  ces  cris  éternels  de  la 
nature  toujours  souffrante^  que  répondrai«je  ? 

JTai  vu  évidemment  des  fins  et  des  moyens.  Ceux  qui 
disent  que  ni  l'œil  n  est  fuit  j  Mnirvoir,  ni  I  nrellk;  pour  en- 
tendre,  ni  Testoniac  pour  digérer,  mont  paru  des  fous  ri- 
dicules :  mais  ceux  qui  dans  leurs  tourmens  me  baignent 
de  leurs  larmes,  qui  cherchent  un  Dieu  consolateur,  et  qui 
ne  le  trouvent  pas,  ceux-là  m'attendrissent j  je  gémis  avec 
eux,  et  j'oublie  de  les  condamner. 

Mortels  qui  souffrez  et  qui  pensez,  compagnons  de  mes 
supplices,  cherchons  ensemble  quelque  consolation  et  quel- 
ques argumens.  Je  vous  ai  dît  qu'il  est  dans  la  nature  une 
intelligence, un  Dieuj'maih  vous  .li-je  (Ut  qu  il  pouvait  faire 
mieux?  le  sais-je?  dois-je  le  présumer?  suis-je  de  ses  con- 
seils? Je  le  crois  très  sage;  son  soleil  et  ses  étoiles  me  l'ap- 
prennent. Je  le  crois  très  juste  et  très  bon;  car  d'où  lui 
viendraient  l'injustice  et  la  malice P  II  y  a  du  bon,  donc 
Dieu  l'est;  il  y  a  du  mal ,  donc  ce  mai  ne  vient  point  de  lui. 
Gomment  enfm  dois-je  envisager  Dieu.^  comme  un  père  qui 
n  a  pu  faire  le  bien  de  tous  ses  enfans. 

VII.  si  Dieu  c&t  iaiiai ,  et  s'il  a  pu  cmpdcber  le  mai.  * 

Quelques  philosophes  me  crient  :  Dieu  est  étemel,  infini, 
toutppuissant  ;  il  pouvait  donc  défendre  au  mal  d'entrer  dans 
son  édifice  admirable. 

Prenez  «^arde,  mes  amis;  s'il  l'a  pu,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait, 
vous  le  déclarez  méchant,  vous  en  laites  notre  persécuteur, 
notre  bourreau,  et  non  pas  notre  Dieu. 

U  est  étemel  sans  doute.  Dès  qu^il  existe  quelque  être,  il 

*  Voir  ri-dessus,  page  107  ,  le  Philosopltc  igtMraiU,  article  XX,VXII^  et  ie 
BicUowtairc  jthUosophique ,  au  mot  lawixi .  K, 
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«ociste  un  être  de  touté  étmnté;  sans  quoi  le  néant  donne- 
rait lexistencc,  La  uaLuie  est  ëternellej  FintclUgeTicc  qui 
ranime  est  éternelle.  Mais  d'où  savons-nous  qu  eiie  est  in- 
finie? la  nature  eftt*elle  infinie  ?  Qu  est-ce  que  l'infini  actuel  P 
Nous  ne  connaissons  ^e  des  bornes;  il  est  Tzaiaemblabie 
que  la  nature  a  les  siennes;  le  ^ide  en  est  une  preuve.  Si  la 
nature  est  limitée,  pourquoi  l'intelligence  suprême  ne  le 
serai  telle  pas?  Pourquoi  ce  Dieu,  qui  ne  peut  être  que  dans 
la  nature  I  s'étendrait^il  plus  loin  qu'elle?  Sa  puissance  est 
très  grande  :  mab  qui  nous  a  dit  qu'elle  est  infime  |  quand 
ses  ouvrages  nous  montrent  le  contraire  ?  quand  la  seule 
ressource  qui  nous  reste  pour  le  disculper  est  d'avouer  que 
son  pouvoir  na  pu  triompher  du  mai  physique  et  moral? 
Certes,  j'aime  mieux  l'adorer  borné  que  méchant* 

Peut-être,  dans  la  vaste  machine  de  la  nature,  le  bien 
Fa-t-îl  emporté  nécessairement  sur  le  mal,  et  l'étèmel  arti- 
san a  été  forcé  dans  ses  moyens  en  fesant  encore  (malgré 
tant  de  maux)  ce  qu'il  y  avait  de  mieux. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle  à  l'intdUigence  qui  en 
disposait  les  ressorts. 

Qui  sait  enfin  si  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de  siècles 
\ie  produira  pas  un  grand  bien  dans  des  temps  encore  plus 
longs? 

Hélas  i  faibles  et  malheureux  humains,  vous  portez  les 
mêmes  chaînes  ^e  moi  ;  vos  maux  sont  réels  ;  et  je  ne  vous 

console  que  par  des  peut-être. 

YIII.  Si  Dieu  arrangea  la  monda  de  toute  éternité. 

Rien  ne  se  fait  de  rien.  Toute  Tantiquité ,  tous  les  philo* 
sophes  sans  exception  conviennent  de  ce  prindpe.  Et  en 

effet,  le  contraire  paraît  absm de.  C'est  même  une  preuve 
de  l'éternité  de  Dieu.  C'est  bien  plus,  c'est  sa  justification. 
Pour  moi,  j'admire  comment  cette  auguste  intelligence  a 
pu  construire  cet  immense  édifice  avec  delà  simple  matière. 
On  s'étonnait  autrefois  que  les  peintres,  avec  quatre  cou- 
leurs, pussent  varier  tant  de  nuances.  Quels  hommages  ne 
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doit-on  pSLS  au  grand  Dâniourgos  qui  a  tout  fait  avec  quatre 
faibles  ëlemens! 

Noua  venons  de  voir  que  si  la  matière  existait.  Dieu 
existait  aussi.  ' 

Quand Ta-t-il  hii  obéir  à  sa  main  puissante?  quand  IV 
t-il  arrangée? 

Si  la  matière  existait  dans  1  éternité,  comme  tout  le 
monde  layouei  ce  n'est  pas  d'hier  que  bi  suprême  intdli» 
gence  Ta  mise  en  œuvre»  Quoi!  Dieu  est  nécessairement 
actif,  et  il  aurait  passé  une  éternité  sans  agir  !  Il  est  le  grand 
Être  Tié(  essaire  :  comment  aurait-il  été  pendant  des  siècles 
éternels  le  grand  Être  inutile? 

Le  chaos  est  une  imagination  poétique  :  ou  la  matière 
avait  par  dle-méme  de  l'énergie ,  ou  cette  énergie  était  dans 
Dieu.  Dans  le  premier  cas ,  tout  se  serait  donné  de  lui-même, 
et  sans  dessein ,  le  mouvement,  Tordre  et  la  vie  j  ce  qui  nous 
semble  absurde. 

Dans  le  second  cas,  Dieu  aura  tout  fiiit,  mais  il  aura  tou- 
jours tout  lait;  il  aura  toujours  tout  disposé  nécessairement 
de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  convenable  au 
sujet  sur  lequel  il  travaillait. 

Si  Ton  peut  comparer  Dieu  au  soleil  son  étemel  ouvrage, 
il  était  comme  cet  astre,  dont  les  rayons  émanent  dès  qu  il 
existe.  Dieu,  en  formant  le  soleil  lumineux,  ne  pouvait  lui 
ôter  ses  taches.  Dieu ,  en  formant  l'homme  avec  des  pas- 
sions nécessaires,  ne  pouvait  pout-etre  prévenir  ni  ses  vices 
ni  ses  désastres.  Toujours  des  peut-être^  mais  je  nai  point 
d  autre  moyen  de  justifier  la  Divinité. 

Cher  Gcéron,  je  ne  demande  point  que  vous  pensiez 
comme  moi ,  mais  que  tous  m*sudiez  à  penser. 

ne  Des  deux  principes ,  et  de  quelques  autres  fablet. 

Les  Perses,  pour  expliquer  Torigine  du  mal , imaginèrent, 
il  y  a  quelques  neuf  mille  ans,  que  Dieu,  qu'ils  appellent 
Oromase  ou  Orosmade,  s'était  complu  à  former  un  être 

puissant  et  méchant,  qu'ils  noiauieuL,je  crois,  Armiane, 


Digitized  by  Google 


»o6  LETTRES  D£  MEMMIUS 

pour  lui  servir  d'antagoniste;  et  que  le  bon  OromasOi  qui 
nous  protège  9  combat  sans  cesse  Arimane  le  malin  qui  nous 

persécute.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  un  de  mes  centurions  qui 
se  battait  tous  les  matins  contre  son  singe  pour  se  tenir  en 
haleine* 

D autres  Perses,  et  c'est,  dit-on,  le  plus  grand  nombre, 

croient  le  tyran  Arimane  aussi  ancien  que  le  bon  prince 
Orosmade.  11$  disent  quil  casse  les  œufs  que  le  favorable 
Qrosmade  pond  sans  cesse,  et  quil  y  fait  entrer  le  mal; 
qu'il  répand  les  ténèbres  partout  où  Tautie  envoie  la  lu- 
mière; les  maladies,  quand  l'autre  donne  la  santé;  qu'il fiiit 
toujours  marclici  la  mort  à  la  suite  de  la  vie.  Il  me  semble 
que  je  vois  deux  charlatans  en  plein  marché,  dont  l'un 
distribue  des  poisons  )  et  l'autre  des  antidotes. 

Des  mages  s'efForceront,  s'ils  veulent,  de  trouver  de  la 
raison  dans  cette  fable.  Pour  moi  je  n'y  aj^erçois  que  du 
ridicule;  je  n'aime  point  à  voir  Dieu,  qui  est  la  raison 
même ,  toujours  occupé  comme  un  gladiateur  à  combattre 
une  béte  féroce* 

Les  Indiens  ont  une  fiible  plus  ancienne;  trois  dieux 
réunis  dans  la  même  volonté,  Birma  ou  Brama ,  la  puissance 
et  la  gloire;  Vitsnou  ou  Bitsnou,  la  tendresse  ci  la  bicnfe- 
sance;  Sub  ou  Sib,  la  terreur  et  la  destruction,  créèrent 
d'un  commun  accord  des  demi-dieux,  des  debta  dans  le 
del.  Ces  demi-dieux  se  révoltèrent,  ils  furent  pred^ntés 
dans  1  abîme  par  les  trois  dieux,  ou  plutôt  par  le  grand 
Dieu  qui  présidait  à  ces  trois.  Après  des  siècles  de  punition, 
ib  obtinrent  de  devenir  hommes  ;  et  ils  apportèrent  le  mrl 
sur  la  terre  :  ce  qui  obligea  Dieu  ou  les  trois  dieux  de  don? 
ner  sa  nouvelle  loi  du  Veidam, 

Mais  ces  coupables,  avant  de  porter  le  mal  sur  la  terre, - 
l'avaient  déjà  porté  dans  le  ciel.  Et  comment  Dieu  avait'il 
créé  des  êtres  qui  devaient  se  révolter  contre  lui?  comment 
Dieu  aurait-il  donné  une  seconde  loi  dans  son  f^eidam  P  sa 
première  était  donc  mauvaise? 
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Le  conte  oriental  ne  prouve  rién,  tt*explique  rien;  il  a 

été  adopté  pai  qiu  Iques  nations  asiatiques  j  et  eiilin  il  a  servi 
de  modèle  à  la  guerre  des  Titans. 

Les  Egyptiens  ont  eu  leur  Osiris  et  leur  Typhon. 

Le  Jupiter  d'Homère  arec  ses  deux  tonneaux  me  fiàtlerer 
les  ëpai]des.  le  n*aime  point  Jupiter  cabarelier  donnant, 
comme  tous  les  autres  cabaretiers,  plus  de  mauvais  vin  (£ue 
de  bon.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire  toujours  du  laieme. 

Le  plus  beau ,  le  plus  agréable  de  tous  les  contes  inreatÀ 
pour  justifier  ou  pour  accuser  la  Proridence,  ou  pour  s'a- 
muser d'elle ,  est  la  boite  de  Pandore.  Ainsi  on  n  a  jamais 
débité  que  des  fables  comiques  sur  la  plus  triste  des  vérités. 

Z.  Si  !•  ml  est  nêemàn. 

Tous  les  hommes  ayant  épuise  en  Tain  leur  génie  à  devi- 
ner comment  le  mal  peut  exister  sous  un  Dieu  bon ,  quel 

téiiit  i  aîre  osera  se  flatter  de  trouver  ce  que  Cicéron  cherche 
encore  eu  vain.^  11  Haut  bien  que  Le  mal  n'ait  poiut  d  origine, 
puisque  Gcéron  ne  l'a  pas  découVerte» 

Ce  mal  nous  crilde  et  nous  pénètre  de  tous  côtés  ^  comme 
le  feu  s'incorpore  à  tout  ee  qui  le  nourrit,  comme  la  ma- 
tière éthérée  court  dans  tous  les  pores  :  le  bien  fait  à  peu 
•près  le  même  effet.  Deux  amans  jouissant  goûtent  le  bon- 
heur âtaoB  tout  leur  être  :  cela  est  ainsi  de  tout  temps.  Que 
puis-je  en  penser?  sinon  que  cela  fîit  nécessaire  de  tout 
temps. 

Je  suis  donc  ramené  malgré  moi  à  cette  ancienne  idée 
que  je  vois  être  la  base  de  tous  les  systèmes ,  dans  laquelle 
tous  les  philosophes  retombent  après  mille  détours ,  et  qui 
•  m'est  démontrée  par  toutes  les  actions  des  hommes ,  par 
les  miennes,  par  tons  les  événemens  que  j  ai  lus,  que  j'ai 
^  vus ,  et  auxquels  j'ai  eu  part  ;  c'est  le  fatalisme ,  c'est  la  né- 
cessité dont  je  TOUS  ai  déjà  parlé. 

Si  je  descends  en  moi-même,  qay  voisje  qae  le  £kta- 
liane  ?  Ne  fallaiûl  pas  que  je  naquisse  quand  les  mouremens 
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ies  entrailles  de  ma  mère  oimirent  sa  matrice,  et  me  je- 
tèrent nécessairement  dans  le  monde?  Potmil-elle  Fem- 

pécheri'  l'ouvais-jc  m  y  oppost^rPMe  siiis-je  clonn<>  quelque 
chose  P  Toutes  mes  idées  ne  sont-clies  pas  entrées  succès- 
sîrement  dans  ma  téte,  sans  que  j*en  aie  appelé  aucune? 
Ces  idées  n*ont-dUes  pas  déterminé  inyinciblement  ma  to- 
lonté)  sans  quoi  ma  volonté  n'aurait  point  eu  de  cause  ? 
Tout  ce  que  j'ai  fait  n'a-t-il  pas  été  la  suite  nécessaire  de 
toutes  ces  prémisses  nécessaires  ?  M'en  est-il  pas  ainsi  dans 
toute  la  nature  ? 

Ou  ce  qui  existe  est  nécessaire,  ou  il  ne  Test  pas.  S*il  ne 
l'est  pas ,  il  est  démontré  inutile.  L'univers  en  ce  cas  serait 
inutile;  donc  il  existe  d'une  nécessité  absolue.  Dieu,  son 
moteur,  son  £Bibricateur,  son  âme,  serait  inutile;  donc  Die  u 
«liste  d'une  nécessité  absolue,  comme  nous  Tayons  dit.  Je 
ne  puis  sortir  de  ce  terde  dans  lequel  je  me  nm  renfermé 
par  une  force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immense  dont  tout  est  chaînon  ;  elle 
embrasse ,  elle  serre  aujourd'hui  la  nature  |  elle  l'embrassait 
Mer;  elle  l'entourera  demain  :  je  ne  puis  ni  voir  ni  conce- 
voir un  commencement  des  choses.  Ou  rien  n'existe,  ou 
tout  est  étemel. 

Je  me  sens  irrésistiblement  déterminé  à  croire  le  mal  né- 
cessaire, puisqu'il  est.  Je  n'aperçob  d  autre  raison  de  son . 
existence  que  cette  existence  même. 

O  Gicéron  !  détrompez4noi ,  si  je  suis  dans  Terreur;  mais 
en  t  onil)i(  n  d'endroits  êtes-vous  de  mon  avis  dans  votre 
hvre  (ie  Fato,  sans  presque  vous  en  apercevoir!  tant  la  vé- 
rité a  de  force,  tant  la  destinée  vous  entraînait  malgré  vous, 
lors  même  «pie  vous  la  combattiez! 

XI.  GonflmMtîon  4«t  preum  â»  U  mimdlU  ât$  dioi«t. 

n  y  a  certainement  des  choses  que  la  suprême  intelli- 
gence ne  peut  empêcher  :  par  exemple,  que  le  passé  n'âit 
existé ,  que  le  présent  ne  soit  dans  un  flux  continuel ,  que 
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raveiiii  ne  soit  la  suite  du  présent,  que  les  vérités  mathé- 
niatiques  ne  soient  vérités.  £lle  ne  peut  faire  c[ue  le  contenu 
soit  plus  grand  que  le  contenant;  qu*une  femme  accouche 
d  nn  éléphant  par  Toreille  ;  cpie  la  lune  passe  par  un  trou 
d'aiguille. 

La  liste  de  ces  impossibilités  serait  très  longue  :  il  est 
donc ,  encore  une  fois,  très  vraisemblable  que  Dieu  n'a  pu 
empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  sage ,  puissante  et  bonne,  ne  peut  avoir 
lait  délibérément  des  ouvrages  de  contradiction.  Bfille  en- 
fans  naissent  avec  les  organes  convenables  à  leur  tête  ;  mais 
ceux  de  la  poitrine  sont  viciés.  La  moitié  des  coiiforuiations 
est  manquée,  et  c^est  ce  qui  détruit  la  moitié  des  ouvrages 
de  cette  intelligence  si  bonne.  Oh!  à  du  moins  il  n*y  avait 
que  la  moitié  de  ces  créatures  qui  fût  méchante  f  mais  que  ' 
de  crimes  depuis  la  calomnie  jusqu'au  p  irric  ide  !  Quoi  !  un 
agneau,  une  colombe,  une  tourterelle,  un  rossignol^  ne 
me  nuiront  jamais,  et  Dieu  me  nuirait  toujours  !  il  ouvrirait 
des  abîmes  sous  mes  pas,  ou  il  engloutirait  la  ville  où  je  suis 
né  9  ou  il  me  livrerait  pendant  toute  ma  vie  à  la  souffrance, 
etcela  sans  motii,  sans  raison,  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre 
bien!  Non,  mon  Dieu,  non,  Être  suprême.  Être  bienfe- 
sant ,  je  ne  puis  le  croire ,  je  ne  puis  te  £ùre  cette  horrible 
injure! 

Oh  me  dira  peut-être  que  j'ôte  à  Dieu  sa  liberté  :  que  sa 
puissance  suprême  m  en  garde.  Faire  tout  ce  qu'on  peut, 
c'est  exercer  sa  liberté  pleinement.  Dieu  a  ùàt  tout  ce  qu'un 
Dieu  pouvait  Êûre.  U  est  beau  qu  un  Dieu  ne  puisse  faire 
le  mal 

XII.  R^ouM  k  ceux  ^ui  objecteraient  qa'on  fait  Dieu  étendu ^  matériel,  ot<fu'oit 

l'incorpore  avec  la  nature. 

Quelques  platoniciens  me  reprochent  que  j'ôte  à  Dieu  sa 
^  simplicité ,  que  je  le  suppose  étendu ,  que  je  ne  le  distingue 
pas  assez  de  la  nature,  que  je  suis  plutôt  les  dogmes  de 
Straton  que  ceux  des  autres  i^osophe^. 
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Mo»  cher  Gioéron ,  ni  eux ,  m  tous,  ni  moi  ne  savons  ce 
que  cest  que  Dieu.  Bornoos^nous  à  saroiT  qu il  en  eidste 

uiv»  11  n'est  donné  à  Thomnie  de  connaître  ni  de  quoi  les 
astres  sont  formés,  ni  coniinent  est  fciii  le  luaître  des  astres. 

Que  Dieu  soit  appelé  être  simple  y}  j  consens  de  .tout  mon 
oœur;  mple  ou  étendu,  je  1  adorerai  également;  mais  je 
ne  comprends  pas  ce  que  c'est  qu'un  être  snnple.  Quelques 
rêveurs,  pour  me  le  faire  entendre,  disent  qu'un  point  géo- 
meiiique  est  un  vwe  simple;  mais  un  point  géométrique 
est  une.  supposition,  une  abst^ction  de  l'esprit,  une  chi- 
mère. Dieu  ne  peut  être  un  point  géométrique^  je  vois  en 
lui,  avec  Platon,  Tétmiel.géoniècre» 

Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas  étendu,  lui  qui  est  dans 
toute  Li  nature?  £n  quoi  l'étendue  repugne-t-elle  à  son 
essence  P 

Si  le  grand  intelligent  ei  nécessaire  opère  sur  rét^* 
'  due,  comment  agit-il  on  il  n'est  pas  ?  Et  s'il  est  en  tous  le» 

lieux  où  il  agit,  comment  n'est-il  pas  étendu? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  l'existence  dans  ciiaque 
particule  du  monde ,  Tune  après  l'autre ,  n'existerait  nulle 
part. 

Un  être  nmple  est  incompréhensible  ;  c'est  un  mot  vide 

de  sens,  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  respectable,  ni  plus  ai- 
mable, ni  plus  puissant,  ni  plus  raisonnable.  Cest  plutôt  le 

nier  que  k  définir.   

On  pourra  me  répondre,  que  notre  Ame  est  un  emBocj^  y 
une  preuve  de  la  simplicité  du  grand  Êu^  ;  que  nous  ne 
Toyons  ni  ne  sentons  notre  àme,  qu'elle  u  a  point  de  par- 
ties, qu'elle  est  simple ,  que  cependant  elle  existe  en  .un  lieu, 
et  qu'elle  peut  ainsi  rendre  raison  du  grand  Être  simple. 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner.;  mms  ayant  de  me  plon- 
ger dans  oe  TÎde,  je  tous  -réitère  qu'en  qéelque  endroit 
qu*onpose  l'Etre  suprême,  le  mît-on  en  tout  heu  sans  qu  il 
remplît-de  place,  le  reléguât-on  hors  de  tout  lieu  sans  qu'il 
cessât  d'être,  rassemblàt-on  en  lui  toutes  les  contradiciioiis 
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des  écoles,  je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai ,  s^\ns  croire  nti- 
fiune  école  >  e%  aans  porter  mon  vol  dans  des  régions  oà  nui 
mortel  lie  peut  atteindre. 

im*  SI  la  aaliue  de  Yàm»  pani  noos  faif*  «onaidin  1«  ilaidf*  Di««. 

J'ai  conclu  déjà  que  puisque  une  intelligence  préside  à 
mon  faible  oorps,  une  intelligence  suprême  préside  au 
grand  tout.  Où  mé  conduira  cé  premier  pas  de  tortue  P 
Pourrai-Je  jamais  ssvm  ce  sent  et  ce  qui  pense  en  moi? 
Est-ce  un  être  invisible,  intangible,  incorporel,  qui  est 
dans  mon  corps?  Nul  homme  n'a  encore  osé  le  dire.  Platon 
liii*méme  n'a  pas  ^  cette  hardiesse.  Un  être  incorporel  ifm 
nieut  im  corps  !  un  étkB  intangible  tjtn  touche  tous  mes  or- 
ganes dans  lesquels  ëst  la  sensation  !  un  être  simple,  et  qui 
augmente  avec  l'âge  !  un  être  incorruptible,  et  qui  dépérit 
par  degrés  !  quelles  contradictions!  quel  chaos  d'idées  in- 
compréhensibles !  Quoi  !  je  ne  puis  rien  connaître  que  par 
mes  sens,  et  j'admettrai  dans'^moi  un  être  entièrement  op- 
posé à  mes  sens  !  Tous  les  animaux  ont  du  sentiment  comme 
moi,  tous  ont  des  idées  que  leurs  sens  leur  fournissent: 
auront-ils  tous  une  âme  comme  moi?  Nouveau  sujet,  nou- 
telle  raison  y  d'être  non-seulement  dans  l'incertitude  sur  la 
nature  de  l'ftme,  mais  dans  Tétonnement  continuel  et  dans 
l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre,  c'est  la  dédai- 
gneuse et  sotte  indifférence  dans  laquelle  croupissent  pres- 
que tous  les  hommes,  sur  l'objet  qui  les  intéresse  le  plus, 
sur  la  cause  de  leurs  pensées ,  sur  tout  leur  être.  Je  ne  croîs 
pas  qu'il  y  ait  dans  Romé  deux  cents  personnes  qui  s  eu 
soient  réellement  occupées.  Presque  tous  les  Romams  di- 
sent: Que  m'importe?  £t  après  avoir  ainsi  parlé ,  ils  vont 
compter  leur  argent,  courent  aux  spectacles  ou  chez  leurs 
maîtresses.  G*est  la  -rie  des  désoccupés.  Pour  celle  des  fac- 
tieux, elle  est  horrible.  Aucun  de  ces  gens-là  ne  s'embarrasse 
de  son  âme.  Pour  le  petit  nombre  qui  peut  y  penser,  s  il  est 
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de  1>onne  foi ,  il  avouera  qu'il  n*est  satisfait  d'aucun  système* 

Je  suis  près  de  me  mettre  en  colère,  qucind  je  vois  Lu- 
crèce aiûrmer  que  la  partie  de  Tâme,  qu'on  appelle  esprit, 
îbteUigence,  animas  y  loge  au  milieu  de  la  poitrine  C^O,  et 
que  lautre  partie  de  Tâme ,  qui  iàit  la  sensadon ,  est  rëpan* 
due  dans  le  reste  du  corps  j  de  tous  les  autres  systèmes  au- 
cun  ne  m'éclaire.  '  : 

Autant  de  sectes,  autant  dimaginationS|  autant  de  chi- 
'  mères.  Dans  ce  conflit  de  suppositions,  sur  quoi  poser  le 
pied  pour  monter  vers  Dieu  ?  Puis-je  m'élerer  de  cette  âme 
que  je  ne  connais  point,  à  la  contemplation  de  l'essence  su- 
preme  que  je  voudrais  connaître?  Ma  nature,  que  j'ignore, 
ne  me  prête  aucun  instrument  pour  sonder  la  nature  du 
principe  universel  ^  entre  lequel  et  moi  est  un  si  vaste  et  û 
profond  abîme. 

XIV>  Gonrle  nm*  dm  ijsièmes  sur  l'âme  ,  pour  parvenir ,  «i  Foft  peat,  k 
quelque  notioii  d«  l'inteUigeMA  snpcêmA. 

Si  pourtant  il  est  permis  à  un  aveugle  de  chercher  son 
chemin  à  tâtons,  souffrez,  Cicéron,  que  je  tasse  encore 
quelques  pas  dans  ce  chaos,  en  m  appuyant  sur  vous.  Don- 
nons-nous d'abord  le  plaisir  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  tous 

les  systèmes. 

Je  suis  corps,  et  il  n'y  a  point  d'esprits. 

Je  suis  esprit,  et  il  ny  a  point  de  corps. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle. 

Je  suis  une  âme  spirituelle  qui  possède  mon  corps. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  mes  cinq  sens. 

Mon  âme  est  un  sixième  sens. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue ,  dont  i  essence  est 
de  penser  et  de  sentir. 
Mon  âme  est  une  portion  de  l'âme  universelle* . 

(a)  Consilium  quod  nos  ammum  ffMmMmfue  'vœamaâ, 
idque  sittim  média  regione  in  peetofis  h4tnt^ 

(LvGR.  Ifc  XIX  >  x4o.) 


Digitized  by  Google 


IX  n  y  a  point  d*âme. 

Quand  je  m'éveille  après  ayoir  lait  tous  ces  songes ,  voici 
ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible  raison ,  qui  me  parle  sans 
que  je  sache  don  vient  cette  voix: 

Je  suis  corps ,  il  rijr  a  point  d'esprits»  Cela  me  paraît  bien 
grossier.  J*ai  bien  de  la  peine  de  penser  fermement  que  votre 
oraison  prù  lege  Maniliâ  ne  soit  qu'un  ràultat  de  la  dédi- 
nsôson  des  atomes. 

Quand  j'obéis  aux  commaïukniens  de  mon  général,  et 
qu  on  obéit  aux  miens,  les  volontés  de  mon  général  et  les 
miennes  ne  sont  point  des  corps  qui  en  font  mouvoir  d'au- 
tres par  les  lois  du  mouvement.  Un  raisonnement  n*est 
point  le  son  d'une  trompette.  On  me  commande  par  intelli- 
gence, j'obéis  par  inielligence.  Cette  volonté  signifiée ,  cette 
volonté  que  j'accomplis,  n'est  ni  un  cube,  ni  un  globe ,  na 
aucune  ligure ,  n  a  rieu^  4e  la  lùalière*  Je  puis  donc  la  croire 
immatérielle.  Je  pui»  donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chose 
qui  n'est  pas  matière. 

Il  Iliaque  des  esprits  et  point  de  corps.  Cela  est  bien  délié 
et  bien  fin  y  la  matière  ne  serait  qu'un  phénomène  i  il  suifij; 
de  manger  et  de  boire,  et  de  s'être  blessé  d'ùn  coup  de 
pierre  au  bout  du  doigt,  pour  croire  à  la  matière. 

Je  possède  dans  mua  coips  une  a/ne  spirituelle.  Qui  ?  moi  ! 
je  serais  la  boîte  dans  laquelle  serait  un  être  qui  ne  tient 
point  de  place  !  moi  étendu ,  je  serais  l'étui  d'un  être  non 
étendu  !  je  posséderais  quelque  chose  qu'on  né  voit  jamais , 
qu'on  ne  touche  jamais ,  dont  on  né  peut  avoir  la  moindre 
image ,  la  moindre  idée  !  il  faut  être  bien  hardi  pour  se  van- 
ter de  posséder  un  tel  trcsor.  Comment  le  posséderais-je , 
puisque  toutes  mes  idées  me  viennent  ai  souvent  malgré 
moi|  pendant  ma  veille  et  pendant  mon  sommeil?  C'est 
un  plaisant  maître  de  ses  idées  qu'un  être  qui  est  toujours 
maîtrisé  par  elles.  •  ' 

Une  âme  spirituelle  possède  mon  corps.  Cela  est  bien  plus 
hardi  à  elle^  car  elle  aura  beau  ordonner  à  ce  corps  d'ar- 
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rêter  le  cours  rapide  de  son  sang ,  de  recùiier  tous  ses  mour 
Temens  internes^  il  a'obéîrajanaift.  EUe  possède  unamma} 
bien  indocile. 

Mon  âme  est  le  réndtat  detom  me»  une,  Cesl  «ne  affiûf# 

diflicile  à  concevoir,  et  par  conséquent  à  expliquer. 

Le  son  d'imejyre,  le  toucher,  l'odeur,  la  Tue,  le  goù| 
d'une  pomme  d'Afrique  ou  de  Perse ,  semblent  avc^  peu 
de  rapport  avec  une  démonstration  d'Avehunède;  el  jé  ne 
▼ois  pas  Inen  nettement  comment  un  principe  agissant  se-r 
rait  dans  moi  l;i  corisëc|ueîice  de  cinq  autres  principes,  j'jr 
"réye,  etje  nj  entends  rien  du  tout.  ' 

Je  puis  penser  sans  nez  :  je  puis  penser  sans  goût,  sans 
joub  de  la  vue ,  et  même  ayant  perdu  le  sentiment  du  tact« 
Ma  pensée  n'est  donc  pas  lé  résultat  des  choses  qui  peut 
Tent  m'être  enlevées  tourà  tour.  J'avoue  que  je  ne  me  flatte- 
rais pas  d  avoir  des  idées  si  je  n  avais  jamais  aucun  de  mes 
einq  sens  ;  mais  on  ne  me  persuadm  pas  que  ma  finculté  de 
penser  soit  l'eCTet  de  dnq  puissances  réunie^,  quand  je 
pense  encore  lés  âToir  perdues  l'ùne  après  Vautre. 

Uâme  est  un  sixième  sens.  Ce  système  a  d  aljûrd  quelque 
chose  d'éblouissant.  Mais  que  veulent  dire  ces  paroles  pré- 
tend-on que  le  nez  est  un  être  flairant  par  lui-même  ?  mais 
les  philosèphes  les  plus  aocvédités  ont  dit  que  Tâme  flaire 
par  le  nez ,  voit  ptr  lés  yeux ,  et  qu'elle  est  dans  les  cinq 
sens.  En  ce  cas ,  elle  serait  aussi  fînns  ce  sixième  sens,  s'il  y 
en  avai^  un;  et  cet  être  inconnu ,  nommé  âme  y  serait  dans 
six  sens  au  lieu  d'être  dans  oinq*  Que  signifierait,  l^âmeest 
un  Hns  P  on  ne  peut  rien  entendre  par  ces  mots,  sinon  y 
l'âme  est  une  faculté  de  sentir  et  de  penser;  etc*est  ce  que 
nous  examinerons. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue ,  dont  l'essence  est  de 
penser  et  de  sentir.  Gela  revient  à  peu  près  à  cette  idée  que 
rême  est  un  sixième  sens  :  mais  dans  cette  supposition ,  elle 
est  plutôt  mode,  accident,  faculté,  que  substance. 

Inconnue ,  en  conviens  j  mmis  substance  ^  je  le  nie.  Si  elle 
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était  substance ,  son  essence  serait  de  sentir  et  de  penser^ 
comme  celle  de  la  matière  est  l'étendue  et  la  solidité.  Alors 
l'âme  sentirait  toujours ,  et  penserait  toujours ^  comme  la 
matière  est  toujours  solide  et  étendue. 

Cependant  il  est  très  certain  que  nous  ne  sentons  ni  ne 
penions  toujours.  Il  faut  être  d  une  opiniâtreté  ridicule 
pour  soutenir  que,  dans  un  profond  sommefl,  quand  on  ne 
lève  point,  on  a  du  sentiment  et  des  idées.  C'est  donc  un 
être  de  raison ,  une  chimère ,  qu'une  prétendue  substance 
qui  perdrait  son  essence  pendant  la  moitié  de  sa  vie. 

Mon  âme  est  une  portion  de  V  âme  universelle.  Cela  est  plus 
sublime.  Cette  idée  flatte  notre  orgueil;  elle  nous  £ût  des 
dieux.  Une  portion  d^  la  Dirinité  serait  divinité  elle*méme  ^ 
comme  une  partie  de  l'air  est  de  l'air,  et  une  goutte  d'eau 
de  rOcéan  est  de  la  même  nature  que  l'Océan,  Mais  voilà 
uiie  plaisante  divinité  qui  naît  entre  la  vessie  et  le  rectum  „ 
qui  passe  neuf  mois  dans  nn  néant  absolu ,  qui  vient  au 
monde  sans  rien  connaître ,  sans  rien  faire ,  qui  demeure 
plusieurs  iiiuis  dans  cet  état ,  qui  souvent  n  eu  sort  que  pour 
s'évanouir  à  jamais ,  et  qui  ne  vit  d'ordinaire  que  pour  faire 
to  utes  les  impertinences  possibles* 

Je  ne  me  senapoint  du  tout  assez  insolent  pour  me  croire 
une  partie  de  la  Bivînité.  Alexandre  se  fit  dieu ,  César  se 
fera  dieu  s'il  veut,  a  lu  boune  iieure;  Antoine  etNicomède 
seront  ses  grands  prêtres  ;  Cléopâtre  sera  sa  grande  pré- 
treflae.  Je  ne  prétends  point  à  un  tel  hohnenr. 

Unyapoint  d^âme.  Ce  systèmé,  le  plus  bardi^  le  plus 
étonnant  de  tous,  est  an  fond  le  plus  simplei  Une  tuUpe , 
une  rose,  ces  chefs-d'œnvre  de  la  nature  dans  les  jardins  , 
sont  produites  par  une  mécanique  incompréhensible ,  et 
n  ont  point  d'âme.  Le  mouvement  qui  Mt  tout  n'est  point 
«ne  âhnc^  iln  étm  pensant.  Les  insectes  qvi  ont  la  vie  ne 
BOUS  paraissent  point  doués  de  cet  être  pensant  qu'on  ap-- 
pelle  ^////^'.  On  aduiel  volontiers  dans  les  animaux  un  insliucL 
(|u'on  ne  comprend  point ,  ei  nous  It  ur  refusons  une  àme  que 
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Ton  comprend  encore  moins.  Encore  un  pas^  et  l'homme 
sera  sans  âme. 

Que  mettrons-nous  donc  à  la  place  ?  du  mouTcroent ,  des 
sensations,  des  idées,  des  Tolontés,  etc.,  dans  chacun  de 
nos  individus.  Et  d Où  viendront  ces  sensations,  ces  idées, 
ces  volontés  )  dans  un  corps  orc^anisé?  elles  viendront  de 
ses  organesf  elles  seront  dues  à  Imtelligence  suprême  qui 
anime  toute  la  nature  :  cette  intelligence  aura  donne  à  tous 
les  animaux  hien  organisés  des  facultés  qu'on  aura  nom- 
mées âme;  et  nous  aurons  la  puissance  de  penser  sans  être 
âme,  comme  nous  avons  la  puissance  d'opérer  des  mouve- 
mens  sans  4pie  nous  soyons  mouTemenl. 

Qui  sait  si  ce  système  n'est  pas  plus  respectueux  pour  la  IK- 
vinité qu'aucun  autrePil  semble  qu'il  n'en  estpointqui  nous 
mette  plus  sous  la  main  de  Dieu.  J'ai  peur,  je  l'avoue ,  que 
ce  système  ne  fasse  de  l'homme  une  pure  machine.  Exami- 
nons cette  dernière  hypothèse,  et  défions-nous  d'elle  comme 
de  toutes  les  autres. 

XT.  EtaittM  «i  M  qu'on  a|ip«Ik  ftnw  a*«sl  pu  mm  fiiailtë  qu'on  t  prise  pour  une 

Mibstanoe. 

Tai  le  don  de  la  parole  et  de  l'intonation ,  de  sorte  que 
j'articule  et  que  je  chante;  mais  je  n'ai  point  d'être  en  moi 

qui  soit  articulation  et  chant.  N'est-il  pas  bien  pruljable 
qu'ayant  des  sensations  et  des  pensées,  je  nai  point  en  moi 
un  être  caché  qui  soi  t  à  la  fois  sensation  et  pensée,  ou  pensée 
sentante  nommée  âmef 

Nous  marchons  portes  piedîs,  nous  prenons  par  les  mains, 
nous  pensons,  nous  voulons  par  la  tête.  Je  suis  entièrement 
icipour  Epicure  et  pour  Lucre  ce ,  et  je  regarde  son  troisième 
liTTe  comme  le  chef^l  œuvre  de  la  sagacité  éloquente.  Je 
doute  qu'on  puisse  jamais  dire  rien  d'aussi  heau  ni  d'aussi 
▼raisemhlahle. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de  sensa- 
tions^ à  quoi  bon  chercher  une  autre  substance  dans  mon 
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corps  )  laquelle  sente  pour  lui?  pourquoi  recourir  à  une  chi- 
mère quand  j*ai  la  réalité  ? 

Mais  y  me  dira*t-on,  l  étendue  ne  suffit  pas  pour  avoir 
des  sensations  et  des  idées.  Ce  caillou  est  étendu ,  il  ne  sent 
ni  ne  pense.  Non  ;  mais  cet  autre  morceau  de  matière  orga- 
nisée possède  la  sensation  et  le  don  de  penser.  Je  ne  conçois 
point  du  tout  par  quel  artifice  le  mouyement^les  sentîmens, 
les  idées,  la  mémoire,  le  itdsonnement|  se  logent  dans  ce 
morceau  de  matière  organisée  mais  je  le  vois ,  et  j  en  suis 
la  pi cuve  à  moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mouvement,  ce 
sentiment,  ces  idées ^  cette  mémoire,  ce  raisonnement,  se 
formeraient  dans  un  être  înétendu,  dans  un  être  nmpie, 
qui  me  paraît  équivaloir  au  néant.  Je  n*en  ai  jamais  tu  de  ces 
êtres  simples  ;  personne  n  en  a  vu;  il  est  impossible  de  s  en 
former  la  plus  légère  idéef  ils  ne  sont  point  nécessaires  ^  ce 
sont  les  fruits  d'une  imagination  exaltée.  U  est  donc,  encore 
-   une  fois,  très  inutile  de  les  admettre. 

Je  suis  corps,  et  cet  aiTangement  de  mon  corps,  cette 
puissanct^  me  inouvoir  et  de  mouvoir  d  autres  corps, 
cette  puissance  de  sentir  et  de  raisonner ,  je  les  tiens  donc 
de  la  puissance  intelligente  et  nécessaire  qui  anime  la  na- 
ture. Voilà  en  quoi  je  diffère  de  Lucrèce.  G*est  à  tous  de 
nous  juger  tous  deux.  Dite»*moi  lequel  yaiit  le  mieux  de 
croire  un  c  u  e  invisible,  incompréhensible ,  qui  ualici  meurt 
avec  nous,  ou  de  croire  que  nous  avons  seulement  des  fa- 
cultés données  par  le  grand  Être  nécessaire 

*  Dans  cet  ouvrage  et  dans  les  denx  précédens ,  M.  de  Voltaire  semble  re- 
garder l'âme  huai.iine  plutôt  comme  une  faculté  que  comme  un  être  à  part. 
Cependant  il  me  serul)ie  que  l'idée  de  l'existence  n'est  réellement  pour  nous 
que  celle  de  permanetice  ;  que  le  moi  est  la  seule  chose  dont  la  permanence 
nous  soit  prouvée,  par  notre  sentiment  même  et  d'une  manière  évidente;  qne 
lapermanence  de  tout  autre  être,  et  son  existence  par  conséquent,  ne  l'est  qu'en 
vertn  d*nne  sorte  d  analogie  et  avec  nne  probabilité  plos  on  moins  grande  :  il 
en  est  de  même  de  ma  propre  existence  pour  les  iustansde  sa  durée  dont  je  n'ai 
pas^ctuellemcnt  la  conscience  ^  et  c'est  la ,  sans  doute ,  ce  que  Locke  a  voulu 
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XVI.  Des  lacultrfi  dM  anidUNUt* 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  nous.  Organisés 
comme  nous ,  ils  reçoivent  comme  nous  laTia,  ib  la  donnent 
de  même.  Us  commencent  comme  nous  le  mouvement,  et 
^le  communiquent.  Dsont  des  sens  et  des  sensations ,  des 

idées,  delà  mémoire.  Quel  est  l'homme  assez  fou  pour 
penser  que  le  principe  de  toutes  ces  choses  est  un  esprit 
inétendu  P  nul  mortel  n'a  JSunais  ose  proférer  cette  absurdité. 
Pourquoi  donc  serions-nous  assez  insensés  pour  imaginer 
cet  esprit  en  faveur  de  Thomme? 

Les  animaux  n  ont  que  des  facultés,  et  nous  n  avons  que 
d  es  facultés. 

Ce  serait,  en  vérité,  une  chose  bien  comique,  que  quand 
un  lézard  avale  une  mouche  >  et  quand  un  crocodile  avale 
un  homme ,  chacun  d*eux  avalât  une  âme. 

Que  serait  donc  l'âme  de  cette  mouche  ?  un  être  immui  tel 
descendu  du  plus  haut  des  cieux  pour  entrer  dans  ce  corps^ 
une  portion  détachée  de  la  Divinité?  ne  vaut- il  pas  mieux 
la  croire  une  simjde  faculté  de  cet  animal  à  lui  donnée  aveo 
la  vie  ?  Et  si  cet  insecte  a  reçu  ce  don ,  nous  en  dirons  autant 
du  singe  et  de  l'éléphant,  nous  en  dirons  autant  de  Thomme,^ 
et  nous  ne  lui  ferons  point  de  torL 

dire  dans  ma  chapitre  de  l'Identité,  {y.  ci-Jevant,  page  94.)  Mou  amc  oa 
moï  sont  donc  la  même  chose.  On  n«  devrait  pas  dire,  à  la  yiiii\.<c ,  j'ui  une 
(Une y  c'c^l  une  cxpressiou  vide  dç  sem  ;  iuai« iuu  uneaiM,  o.'fSAt-M-dir^  » 
un  être  sentant ,  pensant ,  etc. 

Quant  au  corps ,  il  me  paraît  qu'il  n'y  a  aucune  partie ,  considérée  comme 
substance,  qni  soit  id»  ntiqne  avec  moi.  Je  dis  comme  substance  ,  ]):irce  fju'à 
la  verile  je  ne  pUii  ïiici"  que  si  je  suis  privé  de  mon  cœur,  de  mua  cti  veau, 
je  ne  tombe  dans  un  état  duni  je  ne  peux  me  former  d'idée  »  mais  je  conçois 
très  bien  que  cha(£ue  particule  de  mon  corps  peut  être  changée  contre  une 
autre  successivement,  qu'il  peut  en  résulter  pour  moi  un  autre  ordre  d'idée», 
et  de  sensations,  *ahs  que  l'identité  du  sentiment  du  moi  en  soit  détruite. 

Le  moi  aubsiste  dans  les  aniin nfx  tonune  dans  l'homnir,  et  pour  cliat  un 
re%i.«tetice ,  la  periiiani  nce  de  son  moî  est  la  fteale  Térité  de  fait  sur  laquelle  ij; 
puisse  avoir  d«  la  certitude. 
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Tai  lu,  dans  un  philosophe,  que  lliomme  le  plus  grossier 
'  esl  au-desm  du  ]^us  ingéodeux  animal*  Je  n'ien  oonyians 
pointé  On  adietaitntbeaiïcoup^lus  cher  unélsphant  qu'une 

foule  d.  iiubécilles;  mais  qtiand  même  cela  serait,  qu'en 
'  pourrait-on  conclure?  que  I  homine  a  reçu  plus  de  Udens 
du  grand  £cre,  ec  tien  de  plus. 

.  XVII.  De  rirnrnortaliU'. 

Que  1^  grand  Être  yeuille  persëyérer  à  nous  continuer 
les  mêmes  dons  après  nofte  mort;  quil  puisse  attacher  la 
faculté  de  penser  k  quelque  partie  de  nous-mêmes  qui  suh- 

sisteru  encore,  à  hi  honne  heure  :  je  ne  veux  ni  1  atlinuer  ni 
le  nier  :  je  n  ai  de  preuve  ni  pour  ni  contre.  Mais  c'est  à 
celui  qui  afBrme  une  chose  si  étrange ,  à  la  prouver  clai- 
rement ;et comme  jusqu ici  personne  ne  la  fieut)  on  me  per- 
mettra de  douter.  / 

Quand  nous  ne  sommes  plus  que  cendre,  de  quoi  nous 
servirait-il  qu'un  atome  de  cette  rendre  passât  dansquelque 
créature  y  revêtu  des  mêmes  facultés  dont  il  aurait  joui 
pendant  sa  vie  ?  Cette  personne  nouvetUe  ne  sera  pas  plus 
ma  personne ,  cet  étranger  ne  sera  pas  plus  moi  que  je  ne 
serai  ce  chou  et  ce  melon  qui  se  seront  iorinésdelaterreoù 
j'aurai  été  mhumé. 

Pour  que  je  fusse  yéritahlement  immortel,  il  &udrait  que 
je  conservasse  lùes  organes,  ma  mémoire,  toutes  mes  la- 
cuhés.  Ouvrez  tous  les  tomheaux ,  rassemblez  tous  les  osse- 
mcns,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  vous  donne  la  moindre 
lueur  de  cette  espérance. 

JLYlkl,  D*  la  mëteinpsycoM. 

Pour  que  la  métempsycose  pùt  être  admise,  il  faudrait 
que  quelqu'un  de  bonne  foi  se  ressoi^vînt  bien  positivement 
qu*il  a  été  autrefois  un  autre  homme.  Je  ne  croirai  ])as  plus 
que  Pythagore  a  été  coq,  que  je  ne  croirai  qu'il  a  eu  une 

cuisse  d'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés,  je  ne  dis  rien  que 
\ 
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de  vrai}  quand  j'aTOue  que  je  ne  me  suis  point      ces  pré- 
sens ,  cela  est  encore  d'une  Tenté  évidente;  quand  je  juge  - 
qu'une  cause  intelligente  peut  seule  m'avoir  donné  l'enten- 
dement, je  ne  dis  rien  encore  que  de  très  plausible,  rien 

qui  puisse  effaroucher  la  raison  ;  mais  si  un  charbonnier  me 
dit  qu  il  a  été  Cyrus  et  Hercule ,  cela  m'ëtomie^  et  je  le  prie 
de  m'en  donner  des  preuves  convaincantes* 

SIX.  Dm  dtvoin  d»  lliomjttt»  qiulqn»  tMU  fuTon  OTtihwiw. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes;  mais  la  morale  est  par- 
tout la  même;  c'est  de  quoi  nous  sommes  convenus  sou- 
vent dans  nos  entretiens  avec  GottaetBalbus.  Le  sentiment 

delaTCrtu  a  été  mis  parla  nature  dans  le  eœur  de  l'homme, 
coiuaie  un  antidote  contre  tous  les  poisons  dont  il  devait 
être  dévoré.  Vous  savez  que  César  eut  un  remords  quand 
il  fut  au  bord  du  Rubicon*  Cette  Toix  secrète  qui  parle  à 
tous  les  hommes  lui  dit  qu'il  était  un  mauvais  citoyen*  Si 
César,  Catilina,  Marins,  Sylla  ,  Cinna  ,  oui  repoussé  cette 
voix,  Caton,  Atticus,  Marcellus,  Cotta,  Balbus  et  vous, 
TOUS  lui  avez  été  dociles* 

La  connaissance  de  la  vertu  restera  toujours  sur  la  terre, 
soit  pour  nous  consoler  quand  nous  rerabrasserons,  soit 
pour  nous  accuser  ([nand  nous  violerons  ses  lois. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  à  Gotta  et  à  vous,  que  ce  qui  me 
frappait  le  plus  d  admiration  dans  toute,  l'antiquité  était  la 
maxime  de  Zoroastre  :  Dans  le  dauUsi  une  action  est  juste  . 
ou  injuste  y  absUms4oi, 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien  ;  voilà  le  prin- 
cipe de  toute  la  morale.  Ce  principe  est  Tàme  de  votre  excel- 
lent livre  des  OJfices.  On  n'écrira  jamais  rien  de  jdus  sage, 
de  plus  vrai ,  de  plus  utile.  Dormais  ceux  qui  auront  Tarn- 
bilion  d'instruire  les  hommes ,  et  de  leur  donner  des  pré- 
ceptes,  seront  des  charlatans  s'ils  veulent  s'élever  au-dessus 
de  vous ,  ou  seront  tous  vos  imitateurs. 
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XX.  Que ,  nitlgrtf  Utm  moê  crim«s  ,  les  prioeipas  da  h  varia  mat  dans  la  aanir  da 

nMauna. 

Ces  préceptes  de  la  Tertu  que  tous  ayez  enseignas  avec 

tant  d'éloquence,  grand  Cicéron  ,  sont  tellement  gravés 
dans  le  cœur  humain  par  les  mains  de  la  nature,  que  les 
prêtres  même  d'Egypte ,  de  Syrie,  de  Chaldée,  de  Phrygie 
et  les  nôtres,  n'ont  pu  les  effacer.  £n  vain  ceux  d'JÉgypte 
onï  consacré  des  crocodiles,  des  boucs  et  des  chats ,  et  ont 
sacrifié  à  leur  ignorance ,  à  leur  ambition  et  à  leur  avarice  ; 
en  Viiin  les  Chaldéens  ont  eu  l'absurde  insolence  de  lire 
layenir  dam  les  étoiles;  en  vain  tous  les  Syriens  ont  abruti 
la  nature  humaine  par  leurs  détestables  superstitions  :  les 
'prindpes  de  la  nioralé  sont  restés  inébranlables  au  milieu 
de  tant  d  horreurs  et  de  démences.  Les  prêtres  grecs  eurent 
beau  sacrifier  Iphigénie  pour  avoir  du  vent;  les  prêtres  de 
toutes  les  nations  connues  ont  eu  beau  immoler  des 
hommes,  et  c*est  en  yain  que  nous-mêmes,  nous  Romains 
qui  nous  réputions  sages,  nous  ayons  sacrifié  depuis  peu 
deux  Grecs  et  deux  Gaulois  pour  expier  le  crime  prétendu 
d  une  vestale  :  malgré  les  efforts  de  tant  de  prêtres  pour 
dianger  tous  les  hommes  en  brutes  féroces ,  les  lois  portées 
.  par  l'intelligence  souyeraine  de  la  nature ,  partout  violées  9 
'  n'ont  été  abrogées  nulle  part.  La  yoix  qui  dit  à  tous  les 
hommes,  Ne  fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te 
fît,  sera  toujours  entendue  d'un  bout  de  l  univers  à  Tautre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  sont  forcés  eux- 
mêmes  d*adm6ttre  cette  maxime;  et  l'infâme  Galchas,  en 
assasnnant  la  fille  de  son  roi  sur  l'autel ,  disait  :  C'est  pour 
un  plus  grand  bien  que  je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  nécessité  de  la  vertu. 
D'où  vient  cette  unamndté,  sinon  delintelligence  suprême, 
sinon  du  grand  Démiourgos ,  qui ,  ne  pouvant  empêcher  le 
mal ,  y  a  porté  ce  remède  étemel  et  universel  ? 

XXI.  Si  l'on  doit  espcrcr  que  les  Romains  devMndrool  plus  Tcrtueux. 

'  Nous  sommes  trop  riches,  trop  puissans  y  trop  ambitieux , 
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pour  que  lâ  république  ronudne  poisse  renattre,  le  mis 

persuadé  qu'après  César  il  y  wa^  des  temps  encore  plus 

funestes.  Les  Romains,  après  avoir  été  les  tyrans  des  na- 
tions, auront  toujours  des  tyrans;  mais  quand  le  pouvoir 
monarchique  sera  affermi ,  il  £audra  bien  parmi  ces  tyrans 
qu'il  se  trouye  quelques  bons  maîtres.  Si  le  peuple  est  fa- 
çonné à  l'obéissance ,  ils  n'auront  point  d'intérêt  d*étre  raé^ 
chans,  et  s'ils  lisent  vos  ouvrages,  ils  seront  vertueux.  Je 
me  console  par  cette  espérance  de  tous  les  maux  que  j'ai  vu5> 
et  de  tous  ceux  que  prévois* 

Il  y  a  tant  de  sectes ,  tant  de  religions  dans  l'empire  ro" 
main ,  qu'il  est  probable  qu'une  d'elles  remportera  un  jour 
sur  toutes  les  autres.  Quoique  nous  ayons  un  Jupiter^ 
maître  des  dietnt  et  dés  hottinies ,  quenerus  appekoiis  le  trtg 
puimaà  et  le  très  bon ,  cependant  Homère  et  d'aviMi 
poètes  lui  ont  attribué  tant  de  sottises ,  et  le  peuple  a  tant 
de  dieux  ridicules,  que  ceux  qui  proposeront  un  seul  Dieu 
pourront  bien  à  la  longue  chasser  tous  les  nôtres.  Qa  on 
me  donne  un  platonicien  enthousiaste  9  et  qui  soit  épris 
de  la  gloire  d*i^é  dè  patti  *  je  ne  désespère  pas  qu'il 
réussisse. 

Tai  vu  dans  le  voisinage  d'Alexandrie,  au-dessous  du  lac 
MoeiiSy  une  secte  qui  prend  le  nom  de  Thérapeutes;  ils 
se  prétendent  tous  inspirés ,  Os  ont  àeA-  râlons,  ils  jeû* 
'  nent ,  ils  prient.  Leur  enthousiasmé  Va  Jusqu'à  m^prîser 
les  tourmens  et  la  mort.  Si  jamais  cet  enthousiasme  est 
appuyé  des  dogmes  de  Platon ,  qui  commencent  à  pré- 
valoir dans  Alexandrie,  ils  pourront  à  la  fin  détruire  la 
refigion  de  l'empire  $  mais  àLùssi  unè  tdle  rét^dlation  né 
pourrait  s'opérer  sans  beaucoup  de  sang  répandu  f  ët  si  ja- 
mais on  commençait  des  guerres  de  religion  ,je  crois  qu'elle» 
dureraient  des  siècles,  tant  les  hommes  sont  sup^stitieux, 
Ibux  <Bt  méchans  ! 
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il  j  aura  toujours  ^ur  la  terre  un  très  grand  nombre  de 
sectes.  Ce  qui  est  à  souhaiter  »  c'est  qu'aucune  ne  se  faisse 
jamais  un  barbare  devoir  de  persécuter  les^utres.  Nous  ne 
sommes  point  tombés  jusqu'à  présent  dans  cet  excès.  Nous 
n'avons  voulu  contraindre  ni  Egyptiens,  ni  Syriens,  ni 
Phrygiens }  ni  Juifs.  Prions  le  grand  Démiourgos  (si  pour- 
tant on  peut  éviter  sa  destinée) ,  prionsrle  que  la  manie  de 
persécuter  les  hommes  ne  se  répande  jamais  sur  la  terre  ; 
elle  deviendrait  un  séjour  plus  aflreux  que  les  poètes  ne 
nous  ont  peint  le  Tartare.  Nous  nilssons  sons  assez  de 
fléaux ,  sans  y  joindre  encore  cette  peste  nouvelle. 
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*  AVERTISSEMENT. 


CiiTQUAiîTE  -  SEPT  Remàrqucs  de  Voltaire  sur  les  Pensées  tic 
Pascal  formaient  la  -vingt-cinqtiième  des  Lettres  philosophiques  , 
dont  vingt-quatre  sur  les  Anglais,  publiées  eh  t^^^.  L'édition 
de  Kehl  donne  ciii4]iiante- quatre  de  ees  Remarques ^  et  deux 
ajoQtéës  depuis.  On  a  rétabli  ici»  mais  seulement  en  notes,  les 
trois  qne  les  éditeurs  de  Kehl  afraient  retranchées^  avec  le  texte 
correspondant.  Après  ces  {wernièrcs  Remarques  -viennent  hait 
antres  qui  en  portént  le  nombre  à  soixante^qoatre  »  comme  on  les 
voit  imprimées  dans  un  sixième  Tolnme  des  Œuvres  de  Foiiaire, 
daté  de  174$:  il  est  probable  que  leur  publication  est  im  peu 
antérieure  à  cette  annc^-e. 

Huit  autres  RcmaKiues,  cotées  de  I  à  VIII,  sous  le  titre,  Jd- 
âitîort  auœ  Remarques ,  ctc^  sont  aussi  datis  lé  sixième  volume 
de  174^»  où  une  note  leur  donne  la  date  de  I7  'it5.  Ces  diverses 
dates  né  peuvent  être  déterminées  d'une  manière  très  précise^  ce 
'  qui»  an  reste,  ii'est  pas  d'une  bien  réellè  importance. 

M,  Béncfaot  a  «goûté  qnâtre•'viiigt^platorse  Remarques  prises  de 
l'éditldn  des  Pensées  de  Paseai  doimée  en  1 7  78 ,  par  Yollairelui- 
méme,  d'après  celle  que  Condorcèta'vait  publiée  en  1776,  etayee 
beaucoup  dé nouTellés notes.  J'ai  aussi  ajouté  ce  supplément,  sous 
le  même  titre,  Dernières  Renicnqucs. 

Tontes  les  partirs  do  texte  citées  ici  ont  été,  ainsi  fpic  les  Re- 
marques, entièrement  collationnées  et  vérifiées  sur  les  meilleures 
éditions,  ce  qui  a  donné  lieu  k  plusieurs  corrections  de  quelque 
importance.  J'ai  consulté  le  manuscrit  original,  de  la  main  de 
Pascal,  pour  fixer  le  teste  de  plusieurs  passages  qui  laissaient  de 
llncertitttde;  et  d'après  les  premières  éditions  des  Remarques, 
j'ai  fidi  aussi  qudques  rectifications  indispensables.  R. 
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Lorsque  ces  Remarques  parurent,  tous  i es  hommes  médiocres 
^orexistaieiik  alors  dans  la  littérature,  forent  indicés  de  Tau* 
dace  d*an  grand  poète  qui ,  après  avoir  lfd|  Ahv^  et  la  Htnnad^f 
osait  exaininer  les  opbûnis  d'un  des  iMmè  les  pins  ittnslresd'iul 
siècle  dont  les  grands  hounnes»  morts  depuis  long-teiiipSi  n*escH 
tuent  plus  la  jalousie  de  personne  ;  et  comme  M.  de  Voltaire  avait 
de  plus  le  tort  d*avoir  raison  pres(jne  toujours»  hïm  des  gens  ne 
lui  ont  point  encore  pardonné. 

Pascal  est  dans  ses  Pensées^  comme  dans  ses  Lettres  provins 
cialeSj  un  écrivain  du  preiiâier  ordre;  mais  il  ne  fut  un  homme 
de  génie  que  dans  ses  ouvrages  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique »  dont  il  avait  la  bonté  de  Oaire  peu  de  cas  par  soumission 
popr  les  jansénistes,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  les  entendre»  On  ' 
regrettera  toujours  qu'après  avoir  montré  dans  ces  ouvrages  fut  ' 
des  génies  les  plus  profonds  qui  aient  existé  dans  les  sdcnefS)  il 
ait  fiût  aussi  peu  pour  leurs  progrès.  Oserîons-noos  dire  que  dttlf 
ses  antres  livres  il  ne  peut  guère  être  considéré  comme  un  philo«i 
sophe?  Le  pliilosophe  cherche  la  vérité,  et  Pascal  n'a  écrit  que 
des  plaidoyers.  Dans  les  Provinciales ,  il  attaque  la  morale  des 
jésuites,  mais  on  y  chercherait  en  vain  des  détails  sur  rorigine 
4e  cette  worale  relâchée  ;  il  lui  aurait  lailu  dire  que  toutes  les  fois 
que  la  morale  est  dépendante  d'un  système  religieux ,  et  que  dea 
prêtres  s'en  sont  rendus  les  interprètes  et  les  juges,  elle  dei(icnt 
nécessairement  exagérée  et  relAchée,  finisse  et  corrompue. 

Ses  Pet^éet  sont  un  plaidoyer  contre  l'espèce  hwûne;  ce  n'est 
point,  comme  La  Rochefoucaul4i  un  observateur  qui  pei|i|let 
hommes  corrompus,  parce  qu'il  les  a  vus  tels  à  la  cour,  dans  la 
guerre  civile,  daoi»  une  société  occupée  de  galanterie  et  do  vanité; 
c'est  un  prédicateur  éloquent  qui  veut  effrayer  son  auditoire  pour 
le  disposef  à  recevoir  avec  plus  de  docilité  le  remède  ^u'ii  doit 
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luf  présenter  comme  le  seul  qui  puisse  gnérii*  im'malinrurable. 
Pascal  ne  cherchait  pas  à  cormaîlic  l'iiomme;  voulant  prouver 
qii'il  est  une  énigme  inexplicable,  il  semble  craindre  de  trouver 
le  mot  de  cette  énigme.  Toutes  ces  contrariétés  observées  dâus 
l'homme  doivent  nécessaiieiiiént  eziater  dans  tout  être  sensiUe, 
capable  de  réflexion  et  de  laîsoimemenft;  et  il  atmble  qu'il  seraîif 
lÉan  ténéfabe  de  demander  edsoife  pourquoi  il  existe  des  êtres 
sensibles  et  faisotmables.  H  faudrait  da  moins  i^assnrer  si  nous 
avons,  si  nous  pouvons  avoir  jamais  quelques  données  pour  ré- 
soudre cette  question. 

Pascal  avance  que  la  raî<?on  ne  nous  conduit  ni  à  prouver 
l'existence  de  Dieu,  ni  à  la  certitude  de  l'immortalité  de  Tàme,  ni 
à  la  eonnaissance  des  prinrîpp<;  rertaibs  de  la  morale.  Bajle  a  dit 
k  peu  3^ès  la  mèmé  chose.  Tous  deux  ont  ajouté  que  la  foi  était  le 
peolr  remède  à  oès'  Ineertitndes;'  tons  deiix  émrent  nnb  pn^té- 
inréprocbabley  et  ne  vécurent  que  pour  l'ët'ùde  et  pour  tti  wtn, 
CcMisdeilx  écriviMnt  avec  gallé  et  avec  éloquence  contre  les  gens 
qui  votdftient  dominer  sur  les  opinions  par  la  force*,  et  violer  la 
liberté  des  consciences.  Mais  Pascal  joignit  aux  vertus  d'un  homme 
les  petitesses  d'un  moine,  et  fut  le  disciple  sonniis  des  théologiens 
de  sa  secte;  Bayle  se  moqua  des  vertus  monasticpies,  et  coiiibaltit 
les  théologiens  de  son  parti  :  l'un  ne  défendait  contre  les  jésuites  % 
que  des  prêtres  et  des  religieuses;  l'autre  défendait  contre  les 
prêtres  la  cause  du  genre  humain  :  l'un  était  devenu  pyrrhonien 
par  Texcès  de  Tenthousiasme  religieux;  Fautre^  pour  établir  plus 
librement  un  pyrrhonisme  plus  modéré»  était  obligé  de  mettre  la 
Spi comme  un  bouclier  entre  lui  et  ses  ennemis  :  l'un  apresque  passé 
pour  un  père  de  l'Église;  et  l'antre  est  regardé  comme  un  chef  de 
libres  penseurs. 

Nous  croyons  que  lous  deux  oui  uop  exagéré  l'incertitude  de 
nos  connaissanees  et  la  faiblesse  de  notre  esprit.  La  certitude  ab- 
solue n'existe,  ne  peut  exister  »  à  la  vérité  »  que  pour  les  proposi- 
tions évidentes  en  élles-mêmesy  ou  liées  entre  elles  |^  une  dé- 
monstration dont  nous  ayons  la  conscience  dans  un  même  instant; 
et  elle  n'existe  même  que  pour  ce  seul  moment.  lies  autres  vérités 
sont  des  vérités  d'expérience  sur  lesquelles  on  ne  peut  avoir,  par 
conséquent ,  que  des  probabilités  plus  on  moins  grandes  ;  mais  ces 
probabilités  ont  sur  nous  une  force  irrésistible,  elles  suffisent  pour 
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la  conduite  4e  la  vie  ;  et  une  eiqiërience  ooiulante  nous  montre  que 

sur  plndenrs  points  elles  n'ont  jamais  été  démenties. 

Les  réflexions  que  M.  de  Voltaire  op]M)se  à  Pascal  sont  d'une 
pliilosopliif»  douce,  modérée,  fondée  sur  l'expérience;  elle  plaît 
moins  aux  hommes  d'une  imagination  tîto  i|ae  la  philogopbie 
exagérée  de  Pascal.  Il  y  a  bien  peu  d'homme»,  même  paimi  les 
phîlosofA^,  qui  soient  capables  d'attendre,  dant  me  tranquille 
ineertitade,  les  preuTCs  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  connaître;  qui 
sachent  ne  douter  que  de  œ  qui  est  réellement  douteux;  qui 
n'admettentpoint  de  théories  incertaines,  parce  qn'ellesexpliquent 
d'une  manière  séduisante  les  phénomènes  qui  embarrassent  ;  mais 
qui  ne  rejettent  point  des  véritts  prouvées,  parce  qu'on  leur  op- 
pose des  objections  embarrassantes;  qui  appliquent,  en  un  mot, 
à  chaque  -vérité  particulière  le  degré  de  probabilité  qui  Ini  con- 
Tient,  à  chaque  ordre  de  vérités  l'espcpe  de  cerdtode  dont  par  sa 
'  nature  il  est  susceptible;  et  qui  sachent  enfin  se  contenter  de  la 
▼érité  teUe  qu'dle  est,  quand  même  l'erreur  opposée  serait  ou 
plus  flatteuse  pour  l'amour-propre,  ou  plus  agréable  ponrl^lnuh- 
gination,  et  qu'elle  conduirait  à  des  résultats  plus  généraux  et 
plus  frappans. 
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Voici  des  remarques  critiques  que  j'ai  tuiles  depuis  long- 
temps sur  les  pensées  de  M.  Pascal.  Ne  me  comparez  point 
idj  je  TOUS  priO)  à  Ézëchîas,  qui  voulut  Êiire  brûler  tous  les 
Kvres  de  Salomon.  Je  respecte  le  génie  et  Téloquenoe  de, 
H.  Pascal;  mais  plus  je  les  respecte,  plus  je  suis  persuadé' 
quil  aurait  lui-même  corrigé  beaucoup  de  ces  Pensées, 
«ju'il  avait  jetées  au  hasard  sur  le  papier  pour  les  ^nminer 
ensuite  :  et  c'est  en  admiranf  son  génie  ^e  je  çombats 
quelques-unes  de  ses  idées. 

lime  paraît  qu'en  général  Tespril  dans  lequel  M.  Pascal 
écrivit  ses  Pensées ,  était  de  montrer  rhonuue  dans  un  jour 
odieux;  il  s'acharne  à  nous  peindre  tous  mëchans  et  mal- 
heureux ;  il  écrit  contre  la  nature  humaine  4  peu  près  comme 
il  écrivait  contre  les  jésuites.  11  impute  à  l'essence  de  notre 
nature  ce  qui  n'appartient  qu'à  certains  hommes  :  il  dit 
cloquemment  des  injures  au  genre  humain. 

J'ose  prendre  le  parti  de  Thumanîté  contre  ce  nusan- 
thrope  sublime  ;  j'ose  assurer  i{ue  nous  ne  sommes  ni  si  mé- 
chans  ni  si  malheureux  qu'il  le  dit.  Je  suis  de  plus  très 
persuadé  que  s'il  avaii  suivi,  dans  le  livre  qu  il  nu  ilit  lit,  le 
dessein  qui  paraît  dans  ses  Pensées,  il  aurait  lait  un  livre 
plein  de  paralogîsmes  éloquens,  et  de  ûiussetés  admirable- 
ment déduites.  Je  crois  même  que  tous  ces  livres*  qu'on  a 
fiûts  depuis  peu  pour  prouver  la  religion  chrétienne ,  sont 

*  «  Oa  dit  même  que  tons  les  livres.  »  {Édition  de  Kehl.) 
La  leçon  que  j'ai  adoptée  Tieiit  des  édlUons  primitives,  de  mine  que  la 
puaagect-^lcttoiwy  ^tdneietfoavepasdaiiBrédilMmdelLe^  R. 
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plus  capables  de  scandaliser  que  d'édifier.  Ces  auteurs  pré- 
tendent-ils en  sftToir  plus  que  Jésiis-Ghrist  et  ses  apôtres  ? 
CTest  vouloir  soutewr  un  chêne  en  Fentourant  de  roseaux? 
on  peut  écarter  ces  roseaux  inutiles  sans  craindre  de  fiiire 

tort  à  l'arbre. 

J'ai  choisi  avec  discrétion  quelques  Pensées  de  Pascal  : 
j'ai  mis  les  réponses  au  bas.  Au  reste  ^  on  ne  peut  trop  ré- 
péter ici  oond>ien  il  serait  absurde  et  cruel  de  fidre  une 

affaire  de  parti  de  cet  examen  des  Pensées  de  Pascal  .*  je 
n*ai  de  parti  que  la  vérité  :  je  pense  qu'il  <'st  très  vrai  que 
ce  n'est  pas  à  la  métaphysique  de  prouver  la  religion  chré- 
tienne,.et  que- la  raison  est  autant  au-dessous  de  la  foi,  que 
le  fini  est  au-deasous  de  l'infini  Il  ne  s*agit  id  que  de 
raison ,  et  c'est  si  peu  de  chose  chez  les  honuncs  que  cela 
ne  vaut  pas  la  peine  de  se  fâcher. 

*  «  Je  suia  méu^hysiciea  «tm  Locke  |  et  clirétiei&  ayec  saint  PaoL  * 
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PËNSÉËS  m  PASCAL. 


I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  Tbaïuiue  soûl  tcKciueut  visibles,  qu'il  Cm 
néeasniMiiMBt  qiM  h  vAilaU»  religiba  miu  «nseigae  qu'il  y  a  ev  lui  ^elqu« 
grand  piinap*  à»  gnndbnr ,  et  en  même  tan^i  fualfiie  grand  principe  de  mitkret 
car  il  faut  que  la  vtfritalble  religion  connaisse  k  fond  notre  natnre  ;  c'est-k-dire  , 
qu'elle  connaisse  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  et  tont  co  ^dle  a  de  misérable  ,  et  la 
raison  de  l'an  et  de  l'autre  ;  il  faut  eacoro  ficelle  nom  tonde  laiioià  dee  ëtoo- 
nantes  contrariété  qui  s'y  rencontrent. 

Cette  manière  de  raisonner  paraît  £àuase  et  dangereuse: 
car  la  hhle  de  Prométhée  et  de  Pandore |  les  andi  <j^}  nés 
de  Platon,  les  dogmes  des  anciens  Égyptiens,  et  ceux  de 

Zoroastre  ,  rendraient  aussi  bien  raison  de  ces  contrariâtes 
apparentes.  La  religion  chrétienne  n'en  demeurera  pas 
moins  vraie,  quand  même  on  n'en  tirerait  pas  ces  conclu- 
sions ingénieuses  q}n  ne  peuvent  servir  qu  a  faire  briller 
Fesprit.  Il  est  nécessaire,  pour  qu'une  religion  soit  vraie, 
qu'elle  soit  révélée,  et  point  du  tout  qu'elle  rende  raison  de 
ces  contrariétés  prétendues;  elle  n'est  pas  plus  fslt»  pour 
TOUS  enseigner  la  métaphysique  que  l'astronomie. 

n.  Qu'on  «»«mime  tnr  eda  toutes  les  religions  du  monde ,  et  qu'on  voie  s'il  j  eu 
a  nno  antro  qn*  la  durdtienne  qui  j  tatiifaie.  Sera-ce  ceUe  qu'enaeignaient  lea 
pUlMopim  qni  nom  propoMot  ponr  tont  bien  nn  liion  qni  «at  k  nom  T  oit-eo  Hi 
lovniUmiT 

Les  philosoplies  n*ont  point  enseigné  de  religion  ;  ce 
n*est  pas  leur  philosophie  qa  il  s'ag"it  de  combattre.  Jamais 
philosophe  ne  s  est  dit  inspiré  de  Dieu ,  car  dès  lors  il  eût 
cessé  d'être  philosophe,  et  il  eût  fait  le  prophète.  Il  ne 
8*agit  pas  de  savoir  si  Jésus-Ghrist  doit  l'emporter  sur  Aris^ 
tote;  il  s'agit  de  prouver  que  la  religion  de  Jésus-Ghrist 
est  la  véritable,  et  que  celles  de  IVIaliomet,  de  Zoroastre, 
de  Gonfucius,  d'Hermès,  et  toutes  les  autres ^  sont  Êsiusses» 
Il  n'est  pas  vrai  que  les  philosophes  nous  aient  proposa 
pour  tout  bien  un  bien  qui  e^t  en  nous.  Lisez  Platon ,  Marc- 
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Aurèle,  Epictète;  ils  veulent  qu'on  aspire  à  mériter  d'être 
rejoint  à  la  Divinité  dont  nous  sommes  émxoé^ 

m.  Et  cqpendnit  nus     mystère  (  cdni  Aa  U  Cmumittlon  Au  ptfcU  originel  ) , 
U  plm  incomprâMiuilile  de  loo* ,  bous  Mnawi  încomprAmMiUM  h  noM-mliw. 
Le  nœud  de  notre  couditlun  prend  s«s  letoiin  et  «e*  plû  denicet  abtme ,  de  scorie. 
qne  l'bomme  est  pluA  inconcerabie  «ana  ce  njitib* ,  qpw  ce  MPjrikn  n'est  incoB> 

cevable  ù  rhonimei 

Quelle  étrange  explication  j  L'homme  est  ineàncetfablef 
sans  un  n^stere  inconcevable.  C'est  bien  assez  de  ne  rien 
entendre  à  notre  origine,  sans  Texpliquer  par  une  chose 
qu'on  n'entend  pas.  Nous  ignorons  coninieiil  l  homme naît^ 
comment  il  croît,  comment  il  digère ,  comment  il  pense, 
comment  ses  memhres  obéissent  à  sa  volonté  :  serai-je  bien 
reçu  à  expliquer  ces  obscurités  par  un  système  inintelli?. 
gible?  Ne  vaut-îl  pas  mieux  dire,  je  ne  sais  rien.  Un  mys^s 
tère  ne  fut  jamais  une  explication  j  c'est  une  chose  divine 
et  inexpiicable. 

Qu'aurait  répondu  AL  Pascal  à  un  homme  qiû  lui  aurait 
dit  :  Je  sais  que  le  mystère  du  péché  originel  est  l'objet  de 
ma  foi  et  non  de  ma  raison;  je  connais  fort  bien  sans  mys- 
tère ce  que  c  est  que  l'homme;  je  vois  qu'il  vient  au  mond^ 
comme  les  autres  animaux;  que  Taccouchement  des  mères, 
est  plus  douloureux  à  mesure  qu'^es  sont  plus  délicates; 
que  quelquefois  des  fmmes  et  des  animaux  femelles  meu- 
rent dans  l'enfantement;  qu'il  y  a  quelquefois  des  en  fans 
mal  organisés,  qui  vivent  privés  d'un  ou  de  deux  sens,  et 
de  la  faculté  du  raisonnement;  que  ceux  qui  sont  le  mieux 
organisés ,  sont  ceux  qui  ont  les  passions  les  plus  vives  ;  que 
ramour  de  soi-même  est  égal  chez  tous  les  hommes,  et 
qu'il  leur  est  aussi  nécessaire  que  les  cinq  sens;  que  cet 
amour-propre  nous  est  donné  de  Dieu  pour  la  conserva- 
tion de  notre  être,  et  qu'il  nous  a  donné  la  religion  pour 
régler  cet  amour-propre;  que  nos  idées  sont  justes  ou  in- 
conséquentes ,  obscures  ou  lumineuses ,  selon  que  nos  or- 
ganes sont  plus  ou  moins  solides,  plus  ou  moins  délies,  et 
selon  que  nous  sommes  plus  ou  moins  passionnés  ;  que  nous. 
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dépendons  en  tout  de  Tair  qui  nous  enraonne ,  des  aUnieiis  - 

que  nous  prenons,  et  que  dans  tout  cela  il  ny  a  rien  de 
contradictoire. 

Vhpiwme  à  cet  égard  n'est  point  une  énigme  i  comme 
TOUS  TOUS  le  f!  g  Lirez  pour  avoir  le  plaisir  de  la  deviner; 
l'homme  paraît  être  à  sa  place  dans  la  nature.  Supérieur 
aux  animaux,  auxquels  il  est  semblable  par  les  organes  ;  in- 
férieur à  d'autres  êtres,  auzqueb  il  ressemble  probable- 
ment par  la  penséoi  il  est,  comme  tout  ce  que  nous  voyons, 
mêlé  de  mal  et  de  bien ,  de  pkisîr  et  de  peine  ;  il  est  pourvu 
de  passioDiï  pour  agir,  et  (Je  raisDii  pour  gouverner  ses 
actions.  Si  Thomnie  était  parfait  U  serait  Dieu  ;  et  ces  pré- 
tendues contrariétés,  que  vous  appelez  contradictions,  sont 
les  ingrédiens  nécessaires  qui  entrent  dans  le  composé  de 
lliomme ,  qui  est,  comme  le  reste  de  la  nature,  ce  qu  il  doit 
être. 

Voilà  ce  que  la  raison  peut  dire.  Ce  n*est  donc  point  la 
raison  qui  apprend  aux  hommes  la  chute  de  la  nature  hu- 
maine; c'est  la  foi  seule,  à  laquéQe  il  &ut  avoir  recours. 

IV.  SuÎTons  nos  monTcmens  ,  observons-nons  nous-m^owt  f  H  Toyon*  *i  nopi 
n'y  troaverons  pas  les  caractères  vivans  de  ces  deux  natures. 

Taat  de  coatradictioni  te  trouveraientrelles  dans  un  suiet  simple  ? 

Cette  'duplieittf  d«  11iomn«  ««t  li  viiiMe,  qu'il  y  en  a  qui  ont  pens^  qiM  tt0lu 
avions  d«iiz  imn  :  ma  m j«t  <imp1«  Unt  pandiMBt  Ineapdbk  d«  telles  et  d  sondtiiieB 
fWttéik,  d'niM  pr^nptioB  d^neiur^  k  nn  boRÎLle  abetlement  de  C(piur> 

Celle  pensée  est  prise  entièrement  de  Montaigne ,  ainsi 
que  beaiiroiip  d  autres  ;  elle  se  trouve  au  chapitre  de  rin- 
constance  de  ms  actions*  Mais  le  sage  Montaigne  s*explique 
en  homme  qui  doute. 

Nos  diverses  volontés  ne  sont  point  des  contradictions 
de  la  nature,  et  l'homme  n'est  point  un  sujet  simple.  Il  est 
composé  d'un  nombre  innonibrable  d  organes  ;  si  un  seul 
de  ces  organes  est  un  peu  altéré,  il  est  nécessaire  qu'il 
change  toutes  les  impressions  du  cerveau,  et  que  l'animal 
ait  de  nouvelles  pensées  et  de  nouvdles  volontés.  Il  est 
très  vrai  que  nous  sonunes  tantôt  abattus  de  tristesse,  tan- 
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f  tôt  enflés  de  présomption  :  et  doit  être  quand  nou& 
BOUS  trovTons  dans  des  aitoatkms  opposées.  Un  animai  que 
son  maître  caresse  et  nourrit,  et  un  autre  qu'on  égorgelente- 
ment  et  ayec  adressepour  en  foire  une  dissection ,  éprouvent 

des  sensations  bien  contraires  :  ainsi  fesons  nous  ;  et  les  dif* 
férences  qui  sont  en  nous  sont  si  peu  contradictoireS|  qu'il 
s^ait  contradictoire  qn  elles  n'existassent  pas.  Les  fou»  qui 
ont  dit  que  mfos  avions  deuK  âmes  pouvaient,  par  la  même 
raison,  nous  en  donner- trente  ou  quarante;  car  un  homme 
dans  une  grande  passion  a  souvent  trente  ou  quarante 
idées  différente^  de  la  même  chose,  et  doit  nécessairement 
les  avoir  selon  que  cet  ob^t  lui  paraîtsous  différentes  Êices, 
Cette  prél^BBdueWuplicité  de  Tliommè  est  une  idée  aussi 
absurde  que  métaphysique  :  j'aimerais  autant  dire  que  le 
chien,  qui  mord  et  qui  caresse,  est  double;  que  la  poule, 
qui  a  tant  de  soin  de  ses  petits,  et  qui  ensuite  les  aban- 
donne jusqu'à  les  méconnaître,  est  double  ;  que  la  glace, 
qui  représente  à  la  Sois  des  objets  différens,  est  double  ;  que 
l'arbre,  qui  est  tantôt  chargé,  tantôt  dépouillé  de  feuilles , 
est  double.  J'avoue  que  l'hounne  est  inconcevable  en  un 
sens;  mais  tout  le  reste  de  la  nature  Test  aussi,  et  il  n'y  a 
pas  plus  de  Contnubcdons  apparentes  dans  l'hommè  que 
dans  tout  le  reste. 

T.  Ne  poiat  parier  que  Dieu  est,  c'est  parier  ^ttll  B*«St  pas.  Leqael  choisirez-», 
irow  donc        pesons  le  gaia  et  la  perte  :  en  pren^^tit  le  parti  de  croire  que  Dieu 
est,  si  TOUS  gagnes,  tous  gagnes  tout;  si  vous  perdez  ,  vous  ne  perdes  rien.  Pa- 
ries donc  qu'il  est ,  sans  hésiter.  Oui,  il  faut  gager  ;  mais  je  gage  peut-être  trop. 
Toftai ,  puisqu'il  y  a  un  pareil  banni  cb  gain  al  de  perte  ,  Ta«t  slrariM- 

qm  deux  vias  k  fagaar  pour  «m ,  voua  pcmines  encoure  *  ^Kgmtr  K 

*  Le  reproche  (ait  dans  cette  remarque  peut  ,jiisqa*à  an  certain  point,  s'ap- 
pliquer an  texte  de  Pascal ,  tel  qne  Ta  imprimé  Voltaire  ;  mais  Pascal  ayant 
écrit  vous  pourriez  encore  ga^ef- ,  et  non  pas  votis  pourriez  encore  gagner ,  sa 
proposition  devient  bien  plus  simple  et  n'est  plu»  qa'one  exhortationi  au 
Ueu  de  l'exposition  d'nnc  chance. 

Le  texte  de  tout  cet  article  est ,  dopnis  mon  édition  de  i8  xa ,  imprimé  pin» 
ample  et  plus  exact  qu'il  ne  Test  ici.  R. 

'  Poaoal  eat  xtu  des  inYcntenn  da  ctdcol  des  probahUiléa;  mils  il  abiwr  iA 
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U  est  évidemment  hm  de  difei  ne  point  parier  que  Dieu 

est,  c'est  parier  qu'il  n'est  pas|  car  celui  qui  doute  et  Je* 
mande  à  s' ëclaircu  ne  parie  assurément  ni  pour  ni  contre. 
D'ailieurs  cet  article  paraît  un  peu  indécent  et  puéril  j  cette 
idée  de  jeu,  de  perte  et  de  gain,  ne  convient  point  à  la  gra^ 
vité  du  sujet I  de  plus,  Tintérét  que  j'ai  à  croire  une  diooe 
ti*est  pas  une  preuve  de  Texistence  de  cette  chose.  Vous 
me  promettez  l'empire  du  monde  si  je  crois  que  vouà  avez 
raison  :  je  souliaite  alors,  de  tout  mon  cœur,  que  tous  ayez 
raison;  mais  jusqu'à  ce  que  tous  me  l'ayez  prouvé,  je  ne 
puis  vous  croire*  Commencez^  pouirait-on  dire  à  M.  Pas* 
cal ,  par  convaincre  ma  raison.  J'ai  intérêt,  sans  doute,  qu'il 
y  ait  un  Dieu  j  mais  si  dans  votre  système  Dieu  n'est  venu 
que  pour  si  peu  de  personnes;  si  le  petit  nombre  des  élus 
est  si  effrayant;  si  je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même, 
dites-moi,  je  vous  prie,  quel  intérêt  j'ai  à  tous  croire? 
n'ai-je  pas  un  intérêt  visible  à  être  persuadé  d^  contraire  ? 

dMptiDoipet  de  ce  cdeaLfii  Tom  propoles  de  parier  poorarolxooipov 
pfle,«ttiBe|Htmnntantimécasijegagneenpari«mpo«irp  ont  mâle 
écns  si  je  gagne  en  pezient  pour  cnûx,  je  pancm  ponr  croix;  mis  je  ne 
snrirai  point  ponr  ode  que  croix  «oit  pins  ptobeUe  qne  pile. 

Si  l*onee  bornait  k  dite ,  «  Condideee-TOiis  am^antleerèi^es  de  kmoraie, 
te  que  Totre  faiaon  et  totra conieience  Tona  prescrivent;  ily  abeanooiip à 
«  parier  que  VOUS  enserea  plus  bcnreax;  et  si  toiu  y  perdes  quelqaBs  plai<* 
m  sin ,  songes  snx  lioqnes  aoxqneU  TOQS  TOUS  oeox  qoi  oroient 

«t  qa*il  adste  on  Diea  Tengcnr  dn  diase ««aient  raison;  »  ce  discooisaeiait 
tvès  pUloaopliiqae  et  tris  ratsoimalile;  nais  il  suppose  que  le  oroyanee  n'est 
pss  nécessaire  poor  être  4  Fabri  de  la  punition.  Tout  homme  qni  professe 
tme  religion  on  Ift  foi  est  nécesssire  ne  peut  se  servir  de  Taigmiient  de 
Pascal. 

Cet  aignment  «  encoM  wi  antre  vioe  quand  on  ▼eatrappiiqaeranxrdH 
gions  qui  preseriTent  d'antres  dert^  que  ceux  de  la  morale  naturelle.  H 
tessenible  alors  an  rais<mnement  d'Amonlt.  «  H  n'est  pas  prouvé  que  mes 
»  siidiets  ne  guérissent  point  quelquefois  de  T^poplexie,  il  font  dono  en 

fMMcter  poarprcadcelepsrtilephusàr.» 

Enfin  cet  argument  s'appliquent  i  tontes  les  religions  dçnt  U  fousseté  ne 
sciait  pas  démontrée,  c<mdnirait  k  nu  résultat  absnvde.  Il  fondrait  les  prati« 
quer  toolct  i  U'fois- 
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de  qudi  front  om-Tous  me  nlontrer  un  bonheur  infini, 
auquel  d'un  million  dliommes  un  seul  1  peine  a  droit  d'as- 
pirer? Si  vous  voulez  me  convaincre,  prenez-vous-y  d'une 
autre  façon ,  et  n'allez  pas  tantôt  me  parler  de  jeu  de  ha- 
sard|  de  pari ,  de  croix  et  de  pie ,  et  tantôt  m*effirajer  par 
les  épines  que  tous  semez  sur  le  chemin  que  je  yeux  et 
que  je  dois  suivre.  Votre  raisonnement  ne  servirait  qu'à  faire 
des  athées,  si  la  voix  de  toute  la  nature  ne  nous  criait  qu'il 
y  a  un  Dieu,  avec  autant  de  force  que  ces  subtilité  ont  de 
Êdblesse. 

ljqjfoyant_  l'areiiglement  et  la  mîsjire  dcj>nmnin, .  et  ces  contrarie'lc'i  élon-» 
—nies  qui  «e  Recouvrent  dans  M  iMttire,et  regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'homme 
sans  faunikrty  abandouné  \  loi-mêm  ,"BfCOn>nie  ej^ar^  dans  ce  recoin  do  ruai-» 
vers ,  sans  saToirlîïirTY  t  mU .  ce  qu'il  est  Tenay  faif  ^  e»  ^^jj  deviea4r3  en 
itfourant,  j'entre  en  effroi  ,  comme  un  bomme  qu'on  anrait  emporté  endormidam 
"une  île  déserte  cT~ëïïfdyr»TjTe  ,"^êrqûî  s'cVënTcrul  sans  connaître  où  il  est  ,  et  sans 
livo7r  "imôuA^  luoyen  d'en  sortir  }  et  SUT  Cela  j'admire  comment  on  n'entre  pas  en 
désespoir  d'un  si  misérable  ëtat. 

£n  lisant  cette  réflexion  ^  je  reçois  une  lettre  d'un  de  mes 
amis      qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné* 
Voici  ses  paroles  : 

«  le  suis  ici  comme  tous  m  y  avez  laissé  ;  ni  plus  gai ,  ni 
«  plus  triste,  ni  plus  riche,  ni  plus  pauvre j  jouissant  d  une 
«  santé  parfaite ,  ayant  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable;  sans 
M  amouT)  sans  avarice,  sans  ambition,  et  sans  envie;  et  tant 
«  que  tout  cela  durera ,  j  e  m'appellerai  hardiment  un  homme 
«  très  heureux.  « 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  aussi  heureux  que  lui.  Il  en 
est  des  hommes  comme  des  animaux;  tel  chien  couche  et 
mange  avec  sa  maîtresse;  tel  autre  tourne  la  broche  et  est 
tout  aussi  content;  tel  autre  devient  enragé ,  et  on  le  tue. 

..^P^Hîlii^^-îlîiiiBii^''^^^^^^  Paris  ou  Londres^e  ne  vois 
aucune  raUon  pour  entre£~c[ans  ce  désespoir  dont  parle 

(a)  nadepaUMaiiibasndear,etestdev«mim]ioiiiiiielrèso^^ 
Sa  lettre  cet  de  17128  ;  elle  existe  en  original 

*  Cet  ami  était  M.  Falkener,  2i  qui  Voltaire  d^ia  depuis  Zat/v.  Voyes,  tome 
premier,  page 467.  B. 
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M.  Pascal  ;  je  vois  une  ville  qui  ne^  ressemble  en  rien  à 
une  île  *^^^*'^t*^j  UliÙ^  pf^npU'i^  ^  *^pn]fnîe,  poliff^^j  et  oii^ 
^^y»pttpes^nilieur^1ir  qv^  la  nature  liumainejp 

comporte^  On^^  Tlimmiji  ^«gArimi.  rft^^^ 
poir  pw3è_gu*il  ne  sait  pas  là  nature  de  sa  pensée ,  parce 
qu  il  ne  connaît  que  quelques  attributs  de  la  matièr  e,  parce 
que  Dl^  ne  lui  a  pas  révélé  se&,secyets?  Il  iaudrait  autant 
iè  diffumfep.  dè.  n'aT^pr^^s  qdfttve  j^ieds  et  deux-aika.^ 
Pourq^ioiiiiMit  fibe.lfeoiçteKr  dq[iiotre4t9a^  nbtra  eçiiieiioe 
n'est  point  si  malheureuse  qu'on  Teut  nous  le  Êiire  accroire. 
Regarder  l'univers  comme  un  cachot,  et  tous  It  s  hommes 
comme  des  criminels  qu'on  va  exécuter ,  est  l'idée  d'un  fa- 
natique. Chaire  quele'motide  est  un  lieu  de  délices  où  Ton 
ne  doit  ayoir  que  du  plaisir ,  c'est  la  rêverie  d'un  sybarite. 
Penser  que  la^terre,  les  hommes  et  les  animaux  sont  ce. 
qu'ils  doivent  être  dans  rordre_de  la  Providence,  est ^  je 
crois ,  d'un  honMne  sa^^ 

TD.  Lu  Jv^  pêMeHt  qn»  Dieu  aê  kicMM  fê»  ^nMlleiiMBt  1«  tntnt  peuples 
«kna  eet  téMn» }  qnH  vimclra  un  libérateur  pour  tous }  ^nlili  lont  aa  flukad* 
poor  Tannoncer  j  qu'ils  sont  formà  ezpr^  pour  être  les  bérauts  de  ce  grand  av^ 
nement»  et  pour  appder  tooi  let  peqpks  k  t'wiât  k  «ux  dans  l'attento  do  ce 
teur. 

Les  Juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur^  mais  leur 
libérateur  est  pour  eux  et  non  poul^  noua.  Us  attendent  un 
messie  qui  rendra  les  Jui£i  maîtres  des  chrétiens;  et  nous 

espérons  que  le  messie  réunira  un  jour  les  Juifs  aux  chré- 
tiens: ils  pensent  précisément  sur  cela  le  contraire  de  ce 
que  nous  pensons. 

TXH.  La  loi  par  laqndlo  ce  peiqplo  oat  gouf  ontf  oit  tout  oaaaniUo  la  plat  an- 
cioMM  loi  du  monde ,  la  plus  parfaite ,  et  la  seule  qui  ait  toa|ours  iU  ganUe 

mis  interruption  dans  un  ^tat.  C'est  ce  que  Fhilon  ,  juif  ,  montre  en  divers  lieux , 
et  Josëplie  admirablement  contre  Âpion  ,  où  il  fait  voir  qu'elle  est  si  ancienne  ,  que 
le  nom 'même  de  loi  n'a  ^te  connu  des  plus  anciens  que  plus  de  mille  ans  après  : 
en  sorte  qn'Homb^ ,  qui  a  parle  de  tant  de  penples,'  ne  s'en  est  jamais  servi  jet  il 
est  aisd  de  jnger  de  la  perfoctioa  de  cette  loi  fu  aa^simple^^lccture ,  oà  roB  Toit 
4(0^00  j  a  poumi  k  tontes  choaes  avee  tant  £e  ngau» ,  tant  â^éqoM  »  tant  de  juge- 
ment »  ftto  les  pliu  anciens  législateurs  greea  et'romains'en  ayant  quelque  lumière, 
en  ont  empmntif  leurs  principales  lois  ,  ce  qui  paraît  pnr  celles  qu'ils  appellent  diM 
Wohm  Tabfes  ,  et  par  les  autres  preuves  que  Josèphe  en  donne. 
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U  est  trèi  ùlqjl  que  k  loi  des  Juifs  soit  la  pins  tncienne, 
puisque,  avant  Mobe,  leur  légûlatear ,  ils  dcneufaient  en 

Egypte,  le  pays  de  k  terre  le  plus  renommé  par  ses  sages 
lois,  selon  lesquelles  les  rois  étaient  jugés  après  la  mort. 
U  est  très  faux  que  le  nom  de  loi  n  ait  ëtë  connu  qu  après 
Homère.  U  parle  des  lois  de  Minos  dans  ÏOifyuée*  Le  mot 
de  loi  est  dans  Hégiode  ;  et  quand  le  nom  de  loi  ne  se  trouve- 
rait ni  dans  Hésiode  ni  dans  Homère ,  cela  ne  prouverait 
rien.  U  y  avait  d'anciens  royaumes,  des  rois,  et  des  juges; 
donc  il  j  avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  sont  bien  anté- 
rieures à  Moise. 

n  est  eneore  très  faux  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient 
pris  des  lois  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  les  commcnce- 
mens  de  leur  république,  car  alors  ils  ne  pouvaient  con- 
naître les  Jui&i  ce  ne  peut  être  dans  le  temps  de  leur  gran- 
deur, car  alors  ik  avaient  pour  ces  barbares  un  mépris 
coimu  de  toute  la  terre.  Voyez  comme  Cicéron  les  traite 
en  parlant  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée.  Philon 
avoue  qu'avant  la  traduction  imputée  aux  Septante  aucune 
nation  ne  connut  leurs  livres. 

IX.  Ce  peuple  est  eiKon  adaumU*  •&  duBMti.  Ht  gwdsiit  me  amoor  «tM^ 
lil^  U  lim  oà  Molia  Wan  fall*  o«t  toajo«n  ArflagMto Mfm Dktt»  «tfofll 

sait  qu'ils  le  seront  encore  plus  api^  n  movtf  mais  qu'U  appelle  le  ciel  et  la  terra 
Il  tëtnoins  contre  eux  qu'il  le  Ictn  s  asscx  ^it  j  qu'enfin  Dieu  ,  s'irritant  contre  eux  , 
les  dispersera  par  loiu  les  peuples  de  la  terre  j  que,  comme  ik  l'ont  irrite  en  a<îo- 
rant  des  dieux  ^oi  n  étaient  point  leurs  dieux ,  il  les^irritera  en  ap^ielant  un  peuple 
qol  nVtait  poiul  nm  peuple.  Cepanduit  et  Ikn  ,  ipd  Im  dIAoBOM  m  Inl  ia  fii> 
fons  p  9»  la  aonaarveat  au  àfytm  4a  k«r  via  t  cTatt  nna  itoeAM  ^  a'«  f rint 
d'aiaBqila  daai  la  monda,  ni  ia  laeiBa  duu  la  natoiM. 

Cette  sincérité  a  partout  des  exemples ,  et  n*a  sa  racine 
que  dans  la  nature.  L*orgueil  de  ehaque  Juif  est  intéiessé 
à  croire  que  ce  n'est  point  sa  détestable  politique  ^  son 
ignorance  des  arts^  sa  grossièreté)  qui  Tout  perdu;  mais 
que  c'est  la  colère  de  Dieu  qui  le  punit.  Il  pense,  avec*sa- 
tisfacdon  ,  qu  d  a  fallu  des  miracles  pour  l'abattre,  et  que 
sa  nation  est  toujours  la  bien-aimée  du  Dieu  qui  la  châtie. 
Quun  prédicateur  monte  en  chaire ^  et  dise  aux  Français^ 
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«  Vous  êtes  des  misérables  qui  n  avez  ni  cœur  ni  conduite; 
«  TOUS  avex  été  battus  à  Hocbstedt  et  à  BamUUes,  parce  que 
«  Yous  n'ayez  pas  su  vous  défendre  ^  »  il  se  fera  lapider. 

Mais  s'il  (lit ,  «  Vous  êtes  des  catholiques  chéris  de  Dieu  ; 
«  vos  péchés  infâmes  avaieut  inité  1  Eternel  qui  yous  livra 
«  aux  hérétiques  à  Hochstedt  et  à  Ramillies  ;  maïs  quand 
«  TOUS  êtes  revenus  au  Seigneur ^  alors  il  a  béni  TOtre  cou- 
«  ra^e  à  Denain  :  «  ces  paroles  le  feront  aimer  de  lau- 
ditoire. 

X .  S'il  y  a  un  Dieu ,  il  ne  faut  ainiAr      lui)  et  non  ks  crétlONS. 

Il  Êlut  aimer  y  et  très  tendrement,  les  créatures;  il  faut 
aimer  sa  patrie,  sa  femme ,  son  père ,  ses  enfans  :  il  faut  si 
bien  les  aimer ,  que  Dieu  nous  les  fait  aimer  malgré  nous. 

Les  prmcipes  conti  aires  sont  propres  à  ^ûre  des  raison- 
neurs inhumains,  et  cela  est  si  vrai,  que  Pascal,  abusant 
de  ce  principe,  traitait  sa  sœur  avec  dureté  et  rebutait  ses 
services ,  de  peur  de  paraître  aimer  une  créature  :  c'est  ce 
qui  est  écrit  dans  sa  vie  .  S  il  laliait  en  user  ainsi,  quelle 
serait  la  société  humaine! 

XI,  Now  naûtoiu  înjiutB»  i  car  ehacaji  tond  k  soi  s  ««la  «it  contra  tout  ordrc.  Il 
Unit  tondre  au  gdiiAvl  1  et  k  peale  Ton  wi  est  lo  commoncomeat  de  tout  dàordrt 
en  gnopre  »  on  poliee ,  on  deonondo,  4te« 

Gela  est  selon  tout  ordre.  U  est  aussi  impossible  qu'une 

société  puisse  se  former  et  subsister  sans  amour-propre, 
qu  il  serait  impossible  de  faire  des  enfans  sans  concupiscence, 
de  songer  à  se  nourrir  sans  appétit.  C'est  lamour  de  nou^ 
mêmes  qui  assiste  Tamour  des  autres;  c'est  par  nos  besoins 
mutuels  .que  nous  sommes  utiles  «u  genre  humain  ;  c*est  le 
fondement  de  tout  commerce,  c'est  l'éternel  lien  des 
honuTies  :  sans  lui  il  n  y  aurait  pas  eu  un  art  inventé  111  une 
société  de  dix  personnes  formée.  C'est  cet  amour*propre 
que  chaque  animal  a  reçu  de  la  nature,  qui  nous  avertit  de 
respecter  celui  des  autres.  La  loi  dirige  cet  amour-propre , 
et  ia  religion  le  perfectionne.  11  est  bien  vrai  que  IKeu  au- 

1  Cette  m^me  sonr  de  PmcoI  en  est  r«ateiir.. 
niii.osopnn.  —  tokb  i.  16 
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raît  pu  faire  des  créatares  uniquement  attendTes  ao  bien 
d*aiitrai  ;  dans  ce  cas  |  les  marchands  auraient  ëte  aux  Indes 
par  charité,  le  maçon  eàt  scié  de  k  pierre  poar  fiiire  plaisir 

a  son  prochain ,  etc.  Mais  Dieu  a  établi  les  choses  autre- 
ment :  n*accu5ons  point  i  instinct  qu'il  nous  donne ,  et  fe- 
sons-en  l'usage  qu'il  commande. 

m.  Le  sans  eaeki  des  prophéties  ne  pouvait  induire  en  «miir,  «C  n  n'y  triit 
^qTiw  peupk  «iwi  chund  qm  celtil4k  qui  pdt  /jr  méfmiùàf  %  tar  qwuiA  l«s  JUeM 
•ontpromii  «n  aboadance  ,  qui  las  «mp^hait  d'entendre  les  Te'rîtablM  biou  ,  si'- 
noB  Um  cupidité  qui  déterminait  ce  «eai  aux  biena  de  la  terre  T 

En  bonne  foi,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  lau- 

rait-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  esclaves  des  Romains j 
ils  attendaient  un  libérateur  qui  les  rendrait  victorieux ,  et 
qui  ferait  respecter  Jérusalem  dans  tout  le  monde.  Gom- 
ment, avec  les  lumières  de  leur  raison ,  pouvaient-ils  voir 
ce  vainqueur,  ce  monarque ,  dans  un  de  leurs  concitoyens 
né  dans  l'obscurité ,  dans  la  pauvreté,  et  condamné  au  6up~ 
phce  des  esclaves  ?  comment  pouvaient-ils  entendre ,  par  le 
nom  de  leur  capitale,  une  Jérusalem  céleste,  eux  à  qui  le  Dé- 
calogue  n'avait  pas  seulement  parlé  de  Timmortalité  de 
VâmeP  commefit  'iln  peuple  si  attaché  à  la  loi  pouvait-il, 
srins  une  lunuère  supérieure,  reconnaître  dans  les  prophé- 
ties, qui  n'étaient  pas  sa  loi,  un  Dieu  caché  sous  la  hgure 
.  d'un  Juif  circoncis,  qui  par  sa  religion  nouvdle  a  détridt 
et  rendu  ahominables  la  circoncision  et  le  sabbat,  fonde- 
mens  sacrés  de  la  loi  judaïque  ?  Addtons  Dieu  sans  vouloir 
percer  ces  mystères. 

Xni.  Le  tenpf  du  premier  etènement  de  Jdrae-Cbrisl  «it  prddit  :  le  tempe  du 
eccond  ne  l'est  poinC^  perce  que  le  premier  devait  lire  cache  ,  au  lieu  que  le  le- 
cond  doit  être  écbleot  et  tellement  maaifisite ,  que  ses  ennemis  mâmes  le  reconnaf- 
tront. 

Le  temps  du  second  avènement  de  Jésus-Christ  a  été  pré* 
<tit  encore  plus  clairement  que  le  premier.  Pascal  avait  ap- 
paremment oublié  que  Jésus-Christ,  dans  le  chapitre  xxi 
de  saint  Luc ,  dit  expressément  :  Lorsque  vous  verrez  une 
«  armée  environner  Jérusalem ,  sachez  que  la  désolation  est 
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«  proche.  Jérusalem  sera  .foulée  aux  pieds  ^  et  il  y  aura  des 
«  signes  dans  le  soldl  et  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles;  les 

«  jflots  de  la  mer  feront  un  très  grand  bruit  j  les  vertus  des 
«  cieux  seront  ébranlées,  et  alors  ils  verront  le  Jils  de 
«  t homme  qui  viendra  sur  une  nuée  avec  une  grande  puis* 
«  sance  et  une  grande  majesté.  Cette  génération  ne  passera 
«  pas  que  ces  ckoses  ne  soient  accomplies.  » 

Cependant  la  génération  passa ,  et  ces  choses  ne  s'accom- 
plirent point  à  la  lettre.  En  quelque  temps  que  saint  Luc 
ait  écrit,  il  est  certain  que  Titus  prit  Jérusalem ,  et  qu  on  ne 
vit  ni  de  signes  dans  les  étoiles,  ni  le  fila  de  Phomme  dans 
les  nuées.  Mais  enfin  si  ce  second  avènement  n*est  point 
arrivé,  si  cette  prédiction  ne  s'est  point  ac(  nniplie  dans  le 
temps  qui  paraît  marqué ,  c'est  à  nous  de  nous  taire ,  de  ne 
point  interroger  la  Providence,  et  de  croire  tout  ce  que 
l'Église  enseigne. 

XIV.  Le  messie ,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un  grand  prince  tempordl| 

selon  les  cbre'tiens  charneb  »  il  est  venu  nous  dispenser  dWm^r  Z^{«« ,  et  nous 
donner  des  sacremens  qni  opèrent  tout  sans  auus  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  ai  la  re- 
ligion chrétienne  ni  juive. 

Cet  artîde  est  bien  plutât  un  trait  de  satire  qu'une  ré- 
flexion chrétienne.  On  voit  que  c*est  aux  jéstiites  qu'on  en 

veut  ici;  mais  en  vérité  aucun  jésuite  a-t-il  jamais  dit  que 
Jésus-Christ  est  venu  nous  dispenser  d'aimer  Dieu  ?  La  dis- 
pute sur  Tamour  de  Dieu  est  une  pure  dispute  de  mots, 
comme  la  plupart  des  autres  querelles  scientifiques  qui  ont 
causé  des  haines  si  vives  et  des  malheurs  si  affreux. 

11  paraît  encore  un  autre  défaut  dans  cet  article;  c'est 
qu'on  y  suppose  que  l'attente  d  un  messie  était  un  point  de 
religion  chez  les  Juifs  :  c'était  seulement  une  idée  conso- 
lante répandue  panm  cette  nation.  Les  Juiis  espéraient  un 
libérateur,  mais  il  ne  leur  f-lait  pai>  urdoiine  dy  croire 
comme  à  un  article  de  foi.  Toute  leur  religion  était  renier- 
mée  dans  les  livres  de  la  loi.  Les  prophètes  n'ont  jamais  été 
regardés  par  les  Juifs  comme  législateurs. 
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Xy.  Pour  examiaer  les  propWtiec  ,  ii  faut  les  entendre  ,  car  si  ]'un  croit  qu'elle» 
n'ont  qu'un  sens  ,  il  est  sur  que  le  messie  ne  sera  point  Tenu  )  mais  si  eUes  ont 
detts  Mitt  y  fl  «Il  lAr  qu'il  sen  venu  en  Jcbus-CbrUt. 

La  religion  chrétienne,  fondée  sur  la  yérité  même}  na 
pas  besoin  de  preuves  douteuses.  Or,  si  cpielque  chose  pou- 
vait ébranler  les  fondemens  de  cette  sainte  et  raisonnable 
religion,  c'est  le  sentiment  de  M.  Pascal.  Il  veut  que  tout 

ait  deux  sens  dans  rÉcriture;  mais  un  homme  qui  aurait  le 
malheur  d  être  incrédule  pourrait  lui  dire  :  Celui  qui  donne 
deux  sens  à  ises  paroles  veut  Pomper  les  hommes ,  et  cette 
duplicité  est  toujours  punie  par  les  lois;  comment  donc 
pouvcz-vous,  sans  rougir,  admettre  dans  Dieu  ce  qu'on 
punit  et  ce  qu'on  cletoste  dans  les  hommes? Que  dis-je? 
avec  quel  mépris  et  avec  quelle  indignation  ne  traitez-vous 
pas  les  oracles  des  païens,  parce  qu'ils  avaient  deux  sens! 
qu'une  prophétie  soit  accomplie  à  la  lettre,  oserez^vous 
soutenir  que  cette  prophétie  est  fausse,  parce  qu'elle  ne 
sera  vraie  qu'à-la  lettre,  parce  qu  elle  ne  répondra  pas  à  un 
sens  mystique  quon  lui  donnera?  ^on,  sans  doute;  cela 
serait  absurde.  Gomment  donc  une  prophétie  qui  n'aura 
pas  été  réellement  accomplie  deviendra-t-elle  vraie  dans  un 
sens  mystique?  Quoi!  de  vraie  vous  ne  pouvez  la  rendre 
fausse,  et  de  fausse  vous  pourriez  la  rendre  vraie  !  voilà  une 
étrange  difficulté.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  foi  seule  dans  ces 
matières;  c'est  le  seul  moyen  de  finir  toute  dispute. 

XVI.  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  Bgure  la  distance  infiniment  plus 
infime  des  esprits  h  U  duriltf }  car  eBe  est  tannturelle.  • 

H  est  à  croire  que  M.  Pascal  n'aurait  pas  employé  ce 
galimatias  dans  son  ouvrage,  s'il  avait  eu  le  temps  de  le 
revoir. 

XVII.  Les  iaiklesses  les  plus  apparentes  soBtda»fi»ic«  k  ceux  qui  pranamt  liitn 
l«s  cboset*  Vvr  «Minple ,  let  àmx  g^néslogiet  d«  itint  UaUbieu  «t  àt  *iint  Lue,  H 
«»t  TitiU*  que  celt  »'a  ptf  ^t^  fût  d«  coneert. 

Les  éditeurs  des  Pensées  (le  Pascal  auraient-ils  dù  impri- 
mer cette  pensée,  dont  l'exposition  seule  est  peut-être 
capable  de  feire  tort  à  la  religion?  A  quoi  bon  dire  que  ces 
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généalogies,  ces  points  fondamentaux  de  la  religion  ciné* 

tienne,  se  contrarient  entièrement,  sans  dire  en  quoi  elles 
peuvent  s'accorder?  il  fallait  présenter  l'antidote  avec  le 
poison.  Que  penseratt-on  d'un  avocat  qui  dirait  :  Ma  partie 
se  contredit,  mais  cette  faiblesse  est  une  force  pour  ceux 
qui  savent  bien  prendre  les  choses?  Que  dirait-on  à  deux 
témoins  qui  se  contrediraient?  On  leur  dirait  :  Vous  n'êtes 
pas  d'accord  I  et  certainement  l  un  de  vous  deux  se  trompe. 

XVBI.  Qa*on  n*  nous  nproe^e  done  plot  U  mwp»  à»  étaié ,  piiifqiM  ooas  an 
feioni  prafiMMon }  niaii  Tod  recoautiiM  la  v^tilrf  d«  U  Mligion  dans  TolManritë 
d«  U  rdifion ,  dans  le  peu  de  lanière  ^im  noiu  en  «toiu ,  et  dam  l'indiflUreikoe 
que  oodt  avons  da  la  connaîtra. 

Voilà  d*étranges  marques  de  vérité  qu'apporte  Pascal. 

Quelles  autres  marques  a  donc  le  mensonge?  Quoi!  il  suf- 
firait pour  être  cru,  de  dire  :  Je  suis  obscur,  Je  sm's  inintel" 
Ugible,  Il  serait  bien  plus  sensé  de  ne  présenter  aw^yeux 
que  les  lumières  de  la  foi,  au  lieu  de  ces  ténèbres  d'éru» 
dition. 

XIX.  S'il  n'y  avait  qu'une  religion ,  Diiiu  serait  trop  manifeste. 

Quoi!  vous  dites  que  s'il  n  y  avait  qu'une  religion ,  Dieu 
serait  trop  manifeste!  Eh!  oubliez-vous  que  vous  dites  sou- 
vent qu'un  jour  il  n'y  aura  qu'une  religion?  Seiou  vous, 
Dieu  sera  donc  alors  trop  luaniie^te. 

ZX.  J'à  dit  qna  la  rdigioa  daa  JnUà  m  coniîilait  «n  ancima  da  caa  éhoaaa  ; 
nab  MiiloHMnf  aa  rainonr  do  Dit» ,  al  qoa  Oiau  r^rowvait  tenta»  lot  aniras 

dlOMI* 

Quoi!  Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait  lui-même 
avec  tant  de  soin  aux  Juifs ,  et  dans  un  détail  si  prodigieux  ! 
N'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  loi  de  Moïse  consistait 
et  dans  Tamour  et  dans  le  culte?  Ramener  tout  à  l'amour* 
de  Dieu  sent  peut-être  moins  Tamour  de  Dieu  que  la  haine 
que  tout  janséniste  a  pour  son  prochain  moliniste. 

XXI*  La  duiae  la  plus  importanta  li  la  via ,  i^ait  la  «iioit  d'oa  mdliar  j  U  hasard 
en  dbpoia.  La  coutuma  fait  lea  maçons ,  las  soldats  ,  las  oonvreors. 

Qui  peut  donc  déterminer  les  soldats,  les  maçons,  et 
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tous  les  ouvriers  mécaniques,  sinon  ce  qu'on  appelle  hasard 
et  la  coutume  P  II  n'y  a  que  les  arts  de  génie  auxquels  on  se 
détermine  de  soi-même.  Mais  pour  les  métiers  que  tout  le 
monde  peut  fiûre,  il  est  très  naturel  et  très  raisonnable  que 
la  coutume  en  dispose. 

XXII .  (^ue  cbacua  giqriiinu  si  j^f  i^^ee^j  il  la  trouvera  toujours  occupée  au  pass^ 
«t  k  r«v«iur.  jmous  nc^£cjxsujaji.~^ciii\ia  pftinl  an  r>inM|  ■>  m  «am  y  p£iasftaâ.^j;e 
tfMt  gag  poor  <>  prendfa_dgj}  l\tm'^*^'  1^""  "^''jawr  l'"'*'*'''       pre<ent  n*e«t 
jimais  notra  holj  U^Mi  et ^'*j;^^.'!^*.y*.'!L*_T?*.BigjaMl      *****  fTtP'T  git  aoUf^ 
objet. 

jle**  fa'^^  <P»g  wyvis  ne  pensions  point^nwësent;  nous 
y  pensons  en  étu^iiàuLiaL  liature^^et  en  fesant  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  ;  nous  pensons  aussi  beaucoup  au  f  utur. 
Bemercions  Tauteur  deja  nature  dé  ce  gu'il  nous  donne 
(  et  instinct  qui  ftou^  pmimrtfi  «anà  ccsse  veis  1  ayienif*  Le 
trésor  le  plus  précieux  de  l'homme  est  cette  espérance  qui 
adoucit  nos  chagrins,  et  qui  nous  peint  des  plaisirs  futurs 
danskpossession  des  plaisirs  présens.  Si  les  hommes  étaient 
assez  malheui^lirpour  ne  s'occuper  jamab  que  du  présent , 
on  ne  sèmerait  point,  on  ne  bâtirait  point,  on  ne  i^nte- 
rait  point,  on  ne  pourvoirait  à  rien,  on  manquerait  de  tout 
au  milieu  de  cette  fausse  jouissance. 

Un  esprit  comme  M.  Pascal  pouvait-il  donner  jdans  un 
lieu  commun  ausfii  faux  que  celui-là?  La  nature  a  établi 
^l^j^haque  hommêjouîrait  du  présent  en  se  nourrissant, 
en_fesant  des  enfans,  en  écoutant  des  sons  agréables,  en 
occupanTsalacûIte'de  j)enser  et  de  sentir,  et  qu'en  sort§nt 
"iie'ces  eta^T^oûvent  ku  milieu  de^çes  états  méme^irpeiôi- 
sèrait  au  lendemain,  sans  quoi  il  périrait  de  misère  aujour^ 
d^mTlTny  a  qÏÏéTês  enfans  et  lei  imbedSTés  qui  ne  pensent 
qu'au  présent.  Faudra-t-il  leur  ressembler? 

■XXITT.  Mrti'i  ^nand  j'y  ai  regan^e  âv  plus  près  ,  j'ai  trouvé  que  cet  eloîgnement 
que  les  hommes  oat  du  repos  et  d«  d«^meurer  avec  eux-iuêoies  vieot  d'une  cause 
bien  effective ,  c'est-à-dire,  du  malheur  naturel  de  notre  condition  faible  et  mortelle 
Cl  d  miiérdU*,  ifo»  iîm  awu  prat  ooacokr  lonqoa  risit  nt  aous  anpkhe  d'j 
]M»ser  t  et  qa«  nooi  m  voyons  ^no  now. 

Ce  mot  ne  voir  quenma ,  ne  forme  aucun  sens,  jju'est-ce 
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^u*un  homme  qui  n'agirait  point,  cl  qui  est  supposé  se  con- 
templer ?  Non-seulement  je  dis  qu^  ç,f;t  han^me  serait  un  im- 
bécille  inutile  à  la  société;  mais  je  dis  que  cet  homme  ne 


peut  exister;  car  cet  homme,  que  contemplerait-il?  son 
corps,  ses  pieds,  ses  mains ,  ses  cinq  sens  ?  ou^il  serait  un 
idiot ,  ou  bien  il  ferait  usage  de  tout  cela.  Resterait-il  à  con- 
têmpît  r  sa  laculté  dt;  ptnist^r  ?  IVIais  il  ne  peut  contempler 
cette  faculté  qu'en  1  exerçant/Ùu  iTne  pensera  à  rien ,  ou 
bien  îl  pensera  aux  idées  qui  lufsont  déjà  venues,  ou  il  en 
composera  de  nouvelles:  or,  il  ne  peut  avoir  d'idées  que  du 
deîîors.  jCevoilà  donc  nécessairement  occupé  ou  de  ses 
sens  ou  ae  ses  idées;  le  voilà  donc  hors  de  soi  ou  imbécille. 
Encore  une  fois  ^  il  impossible  à  la  nature  humaine  de 
rester  dans  cet  enrro\^rdi«^stf»i7ipnt  imaginaire ^  il  est  absurde 
Je  le  penser ,  il  est  insensé  d  y  prétendre.  L'homme  est  né 
pour  Faction ,  comme  le  feu  tend  en  haut  et  la  pierre  en 
bas.  N  ét^i^  puiui  acmi^r  ot  n'exister  pas  est  la  même  chose 
"pour  Thomme^oute  la  différence  consiste  dans  les  occu- 
pations douces  ou  tumultueuses ,  dangereuses  ou  utiles.  Job 
a  bien  dit  :  L'homme  est  né  pour  le  travail^  comme  V  oiseau 
pour  voler;  mais  l'oiseau  en  volant  peut  être  prisautré- 
buchet. 

XXIV..  Les  hommes  opt  un  iaitipct  secret  gui  les  porte  \  chercher  le  divgttiu*^ 
ment  et  roccupatiua  au  dtiborsj^  <jui  .ïieut  du  rsueiltùucat  «ic  îeur  misère  cunti» 
uuelle  ,  el  iU  ont  un  autre  instinct  secret  qui  reste  de  la  grandeur  de  leur  ^£einiùre 
nature  ,  qai  leur  faitjconnaUi^g  ^m;  iu  Loubeur  u'cst  ou  eflet  ^ue  dansjc  repos J^. 

instinctsecret  ét^nt  le  premier  principe  et  le  fonde- 
ment  nécessaire  de  la  société  >  il  vient  plutôt  de  la  bonté 


*  11  y  a  perpétuellement  ici  des  équivoques.  Quelques  personnes  poursui- 
vent le  plaisir  dans  les  divertissemens ,  dans  le  travail  même ,  pour  se  dérober 
à  l'ennui  ou  à  des  sentimens  douloureux;  mais  ce  n'est  point  le  plus  grand 
nombre ,  ce  n'est  point  là  l'état  naturel  de  l'homme.  Je  m'ennuierais  si  je 
passais  ma  vie  à  ne  rien  Jaire,  ou  je  travaille  pour  ne  pas  m' ennuyer,  ne  sont 
point  deux  phrases  synonymes.  Le  bonheur  n'est  ni  dans  Taction  ni  dans  le 
repos;  mais  dans  une  suite  de  sentimens  ou  de  sensations  agréables  que  , 
suivant  la  constitution  particulière  d'un  homme,  ou  les  circonstances  de 
M  vie  I  l'action  ou  le  repos  peuvent  lui  procurer. 
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de  Picotât  g  est  plutAt  Ymmàmeni  de  notty^Bgi&eur 

qu'il  n'est  le  ressentiment  tle  notre  misère.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  nos  premiers  pères  fesaifiit  dans  le  paradis  terrestre j_ 
maïs  si  chîTf^nn  cî'ê'iîx  riTivait  pensé  qu'à  soi >  r^xSence  du 
^ae  hmnùn'AÊÊi  bien  hasardée.  ITest-îl  pis  absurde  de 
pensljr  qà  W  WAnSfÎAes  sens  païSïta^:€»t-à»dire,  des  in* 
strumens  d  action  parfaits,  uniquement  pour  la  contempla- 
tion? et  n'est-il  pas  plaisant  que  des  têtes  pensantes  puis- 
sent mwginftr  qae  k  paresse  est  un  titre  de  grandeur  et 
Faction  un  rabaissement  de  notre  nature? 

XXV.  C'est  pourquoi  lorsque  Ciaéu  cUmU  k  Pyrrhus ,  qui  se  proposait  do  jouir 
dn  ropot  «TM  set  anis  aprfct  a?oir  conquis  nue  grande  parlio  da  inonde ,  qu'il  fe- 
rait miens  dTavaneer  lui-mdme  son  bonheur  en  jouiasani  dbs-lora  de  ce  rapoa  ,  aana 
aUer  le  chercher  pur  t;iot  de  fatigues  ^  il  lui  donnait  un  conseil  qui  sourTrait  de 

grandes  difficultés  ,  et  qui  n'e'tait  guère  plus  raisonnable  r|ue  le  do^i^eia  de  ce  jeune 
ambitieux.  L'un  et  l'autre  supposait  que  l'homme  peut  se  coatenter  de  soi-rarme 
et  de  ses  Liens  pr^tens,  sans  remplir  le  vide  de  son  cœur  d'espe'rances  imaginaires  : 
ce  qni  est  lanx.  Pyriluu  ne  pouvait  Atre  hearaox  ni  avant  ai  après  avoir  conquis  le 
monde. 

L'exemple  de  Ginèas  est  bon  dans  les  satires  de  Des- 
préaux ,  mais  non  dans  un  livre  philosophique.  Un  roi  sage 
peut  être  heureux  chez  lui;  et  de  ce  qu'on  nous  donne 
Pyrrhus  pour  un  fou,  cela  ne  conclut  rien  pour  le  reste 
des  hommes. 

XXVI.  On  doij^  doqçjrcconnattre  *f*lfi,iJ'"""T1f  Bi.aîIicnreuT  cpi'il  sV'nnuîe- 
rait  ni?me  sans  aucune  causa  étrangère  d'ennui  ,  par  le  propre  état  de  sa  condition 
natùrtfllë'.                  "                   '  '  , 

•  '""■^■"^ 

l^f*  yftrflifc.îl  pag  niiem  v|^î  Aa  Ali'agtt^  ITlOmme  eSt  sijieu- 

reùx  en  ce  points  et  que  nous  avons  tant  d'obligation? 
Tameur  de  lù  ■  nature ,  qîTil  â  ailâdlié  l'eùnui  k  1  inacDdn , 

^fin  devons  forcer  par  là  à  être  utiles  au  proclâân  et  à 
nous-mêmes.^  - " 

AAVU.  D'oïl  vient  que  cet  homme  qjù  a  perdu  depoie  pen  aon  ûh  unique ,  et 
foi  f  aceabU  de  procfcs  et  de  querelles ,  iùâl  ce  matin  si  tronUtf ,  n*y  pense  pina 

'  L'ennui  n'est  qu'un  d/'j^oùt  de  l'rtat  où  l'on  sr-  trouve,  causé  p;n-  le  sou- 
venir vapue  de  ])laisirs  plus  vifs  qu'on  ne  peut  se  proeurer.  T.es  lioninn  s  qui 
n'ont  ^uère  eonnti  de  sentimens  agréable^  que  ceux  (}u'uu  cpruuve  en  batis- 
fcsant  aux  besoins  de  la  nature ,  connaissent  peu  Teiinui. 


DE  M.  PASCAL.  Mg 

■nùalawwt  ?  N«  vont  c»  AonoM  yai }  il  e»t  tout  occupe  k  par  on  ptiatiB  un 
cerf  que  ses  chiens  poursuivent  avec  anleur  depuis  six  bturtr».  Il  n'en  f  uit  pas  da- 
v«Dti(^e  pour  l'homme  ;  qm!quc  pUif.  de  lristeî.se  qu'il  soit,  si  l'on  p!.*ut  î?3gner 
&ur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  diverùsseiuent,  le  voilà  heureux  ptiod^at  c«r 

tenipi-ià. 

Cet  homme  fait  à  merveille  :  la  dissipation  e&t  un  remède 
plus  ftûr  contre  la  douleur  quele  quiiMpiina  contre  la  fièvre. 
Ne  blâmons  point  en  cela  la  nature  ,  qui  est  toujours  prête 

à  noub  secourir.  Louis  Xl\  idlalt  à  la  chasse  le  jour  qu'il 
avait  perdu  quelq^u  un  de  ses  enians^  et  il  fesait  fort  sa* 
gement  \ 

XXVlIl.  Qu'on  s'imagine  va  nomkn  cThoamw  diiu  Im  ^iiM,  et  tom  tonr' 
dmuiÀk  Unort»  dont  le*  aat  Glatit  duque  jour  djfofgÀ  k  la  tm  des  Mbn»,  tmtx 

tjp'  restent  voient  leur  propre  condition  dans  oèlb  de  leonMlttUableSp  et ,  se  re* 
g!u-daat  les  um  k-s  autres  avec  douleur  et  aaiu  ei^ifotnica  ,  atlendest  leur  tour  : 
c'est  l'image  de  la  condition  des  hommes.  î- 

Gette  comparaison  assurément  n'est  pas  juste.  Des  mal- 
heureux enchaînes ,  qu'on  égorge  Fun  après  Vautre  sont 

malheureux  iiun-seulemenL  parce  quiis  iouflivnt,  mais  en- 
core pai'ce  qu'ils  éprouvent  ce  que  les  autres  hommes  ne 
souffrent  pas.  Le  sort  naturel  d'un  homme  n  est  ni  d'être 
enchaîné  ni  d'être  égorgé  ;  maiS'tou&les  hommes  sont  laits 
comme  les  animaux ,  les  plantes  :  pour  CToître ,  pour  vivre 
un  certain  temps,  pour  pruduiie  leurs  scml)la))lps  et  pour 
mouiir.  On  peut  y  dans  une  satire ,  montrer  riiomme  tant 
qu'on  voudra  du  mauvais  côté  ;  mais  pour  peu  qu'on  seservè 
de  sa  raison,  on  avouera  que  de  tous  les  animaux  l'homme* 
est  le  plus  parfait ,  le  phis  heureux  ,  ei  celui  qui  vit  le  plus 
long-temps;  car  ce  qu'on  dit  des  cerfs  et  des  corbeaux  n  est 
qu'une  fable.  Au  lieu  donc  de  nous  étonner  et  de  nous 
plaindre  du  malheur  et  de  la  brièveté  de  la  vie,  nous  de- 
vons nous  étonner  et  nous  féliciter  de  notre  bonheur  et  de 
sa  durée.  A  ne  raisonner  qu  en  philosophe,  j'ose  dire  qu'il 
y  a  bien  de  l'orgueil  et  de  la  témérité  à  prétendre  que  par 

'  Il  est  vraisemblable  qu'mi  iioiamc  à  qui  les  divertîssemem  font  oublier 
SCS  douleurs  n  i  11  ;uii;iir  pas  été loug'temps  tourmenté;  ce  uV^t  un  remède 
que  pour  les  petits  maux. 


Digitized  by  Google 


aSo  KËMARQUiiS  SUR  LES  P£NSÉËS 

notre  naSuoe  nous  devons  être  mieux  que  nous  ne  sommes. 

XXIX.  Car  eatin,  si  l'homme  ti'uvait  jamais  cic  corrompu,  il  jouirait  <1r>  li  ve- 
rite  «t  tin  la  f«lkil«  avec  «Munace,  etc.  :  taot  il  e&t  mauifeite  que  aous  avoiu  été 
éu»  m  i^tpeé  de  perfection  dont  nom  «omme»  nulbettretueakent  tonlNft  I 

11  est  siir,  par  la  foi  et  par  notre  révélation  si  au-dessus 
des  lumières  des  hommes ,  cpie  nous  sommes  tombés  :  mais 
rien  n*est  moins  maniCéste  par  la  raison  ;  car  je  Toudraîs 
bien  savoir  n  Dieu  ne  pouvait  pas,  sans  déroger  à  sa  justice , 
créer  rhomme  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  et  ne  l'a-t-il  pos 
même  créé  pour  devenir  ce  qu'il  est  P  L'état  présent  de 
l'homme  n*est*il  pas  un  bien&it  du  Créateur?  Quivons  a 
dit  que  Dieu  vous  en  devait  davantage?  qui  vous  a  dit  que 
votre  être  exigeait  plus  de  connaissances  et  plus  de  buu- 
heur?  qui  vous  a  dit  qu'il  en  comporte  davantage?  Vous 
vous  étonnez  que  Dieu  ait  fiiit  lliomme  n  borné  |  si  ipao- 
rant»  si  peu  heureux;  que  ne  vous  étonnea-vous  qu'il  n^ 
Tait  pas  fait  plus  borné,  plus  ignorant,  plus  malheureux? 
Vous  vous  plaignez  d'une  vie  si  courte  et  si  infortunée; 
remerciez  Dieu  de  oe  qu'^e  n'est  pas  plus  courte  et  phts 
malheureuse.  Quoi  donc!  selon  tous  ,  pour  raisonner  con- 
séquemment,  il  faudrait  que  tous  les  hommes  accusassent 
la  Providence,  hors  les  métaphysiciens  qui  raisonnent  sur 
le  péché  originel  ! 

XXX.  *  Le  ^éAé  originel  «ft  mm  fiilie  devtnt  Im  lionoiMi  auôt  on  U  donne 
ponrtd.  ^ 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable  dites-vous  donc 

*  YM  oe  qui,  dans  VMitioii  de  Z734t  fonnaient  le  n*  xnu  Textt  de 
PosmL  m  Les  défiuits  de  Momtaiçne  sont  grande.  Il  est  plein  de  mots  sales  et 
déshonnétes.  Gela  ne  Tant  rien.  Sessentimeos  sur  llioaiieide  Tdontaire  et  sor 
la  mort  sont  hoiriUcs.  » 

Memarpie  de  Fabaût*  «  Blontai^â  parle  en  ptûlosoplie»  mon  en  «bréden  : 
il  dit  le  pour  et  le  contre  de  lliomiieide  Tolontairo»  Fhîlosophiqoemsnt  psi^ 
Umt,  qndl  nul  Ait  à  ia  société  «nhosome  fni  la  quitte  qoand  il  ne  peut  plus 
laser^?  un  vidUarda  U  pierre  et  sooffire  des  4oideaDMlo»apportaiiles;oii 
loi  dit:  Si  vous  ne  vons  Mtss  taUlcrYoas  àUea  mourir;  si  Von  voos  taille  t 
voQS  ponrrea  encore  radoter,  iMTer  et  traîner  pendant  nn  an»  A  diaxge  à  . 
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que  ce  péché  originel  est  manijeate?  Pourquoi  dites-vous 
que  tout  nous  en  avertit?  Comment  peut-il  en  même  temps 
être  foUe ,  et  être  démontré  par  la  raison  ? 

XXXI.  Lm  «igai  pinnl  l«i  p«l«iM  qni  ont  dit  qu'il  ttj  a  qn'iiD  Dieu  ont  M  p«r- 
wieuU»,  Ipt  Juifs  hait ,  les  dudtiais  «ucon  plut. 

Us  ont  été  quelquefois  persécutés,  de  même  que  lierait 
aujourd'hui  un  honinie  qui  viendrait  enseigner  l'adonition 
d  un  Dieu,  indépendante  du  culte  reçu.  Socrate  n  a  pas  été 
condamné  pour  avoir  dit ,  il  viy  a  qu^un  Dieu  ^  mais  four 
s*étre élevé  contre  le  culte  extérieur  du  pays,  et  pour  8*étre 
fait  des  ennemis  puissuus  i'ort  mal  à  propos.  A  l'égard  des 
Juifs,  ils  étaient  haïs,  non  parce  qu  iis  ne  c  royaient  qu'un 
Dieu,  mais  parce  qu*ils  haïssaient  ridiculement  les  autres 
nations;  parce  que  c'étaient  des  barbares  qui  massacraient  ' 
sans  pitié  leurs  ennemb  vaincus;  parce  que  ce  vil  peuple , 
superstitieux ,  ignorant ,  privé  des  arts ,  privé  du  commerce , 
méprisait  les  peuples  les  plus  policés.  Quant  aux  chrétiens, 
ils  étaient  bais  des  païens  parce  qu'ils  tendaient  à  abattre  la 
religion  de  Tempire,  dont  ils  vinrent  enfin  à  bout,  comme 
les  protestans  se  sont  rendus  les  maîtres  dans  les  mêmes 
pays  où  ils  furent  long- temps  haïs,  persécutés  et  massacrés. 

XXXIIé  Gombion  l«i  kwtttet  août  onl-alles  d^eouMrt  d'aitMS  *  qui  a'dUlent 

vous-même  et  aiuc  votre».  Je  suppose  que  le  bon  homuu  ^ireime  alors  le 
parti  de  n  être  plus  à  charge  a  per2M>iuie  :  voilà  à  pea  près  le  caâ  que  Monr 
taigne  expoiie.  » 

*  Le  mot  astres  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  de  Voltaire ,  ou  de 
Condorcet.  Tontes  les  autres  éditions  des  Pensées  portent  êtres  (estres)  ,  ainsi 
qu'a  écrit  Pascal. 

Cettf  ppnsce  n'a  d'ailleurs  i  té  imprimée  avec  exactitude  dans  aucune  des 
éclitiuiis  soir  aiui  en  nés,  soit  récentes;  en  voici  le  text<:  litt(ial,  tel  que  je 
ïf:  pK  7ilIs  dans  ic  manuscrit  original,  prif^r  a25.  La  coiiation  complète  et 
absolue  de  ce  manuscrit  avec  le<«  imprimés  serait  on  travail  long  et  difficile^ 
mais  il  ne  serait  jns  sam  quelque  utilité. 

«  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'êtres  qui  n'étaient  point 
«  pour  nos  philosophes  d'auparavant!  on  attaquait  franchement l'Écritore- 
«  Sainte  sur  le  grand  nombre  des  étoiles  en  disant  :  Iln'y  en  a  f09»  » 
«  nous  le  «avons.  »  H. 
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poioi  pour  nos  philoMphet  d'aupanvuit  !  On  «tta4|iiiit  haidinaat  rfiecitar*  «wr 
C0  qu'on  j  trouve  on  tut  d'cndroîti  4n  grand  oombrt  d«i  tftoilm  i  il  n'y  en  «  que 
mille  vingt-deux,  diaait^oa ,  nont  le  mou. 

Il  est  certain  que  la  Sainte-Écriture ,  en  matière  de  phy- 
sique, 8*e$t*toujours  proportionnée  aux  idées  reçues;  ainsi 

elle  suppose  que  la  terre  est  immobile,  que  le  soleil  mar- 
che ,  etc.,, etc.  Ce  n'est  point  du  tout  par  un  raffinement 
d'astronomie  qu'elle  dit  que  les  étoiles  sont  innombrables, 
maïs  pour  s'abaisser  aux  idées  yulgaires.  En  effet,  quoique 
nos  yeux  ne  découvrent  qu'environ  mille  vingt-deux  étoiles, 
et  encore  avec  bien  de  la  peine  j  cependant  quand  on  re- 
garde le  ciel  fixement,  la  vue  est  éblouie  et  égarée;  on 
croit  alors  en  voir  une  infinité.  L'Écriture  parle  donc  selon 
ce  préjugé  vulgaire,  car  elle  ne  nous  a  pas  été  donnée  pour 
faire  de  nous  des  physiciens  j  et  il  y  a  grande  apparence 
que  Dieu  ne  révéla  ni  à  Habacuc,  ni  à  Baruch ,  ni  à  ]VIichée, 
qu'un  jour  un  Anglais  nommé  Flamsteed  mettrait  dans  son 
catalogue  près  de  trois  mille  étoiles  aperçues  avec  le  télés* 
cope.  Voyez,  je  vous  prie,  quelle  conséquence  on  tirerait 
du  sentiment  de  Pascal.  Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont  parlé 
du  grand  nombre  des  étoiles  en  connaissance  de  cause ,  ils 
étaient  donc  inspirés  sur  la  physique.  £t  comment  de  si 
grands  physiciens  ont-Us  pu  dire  que  la  lune  s'est  arrêtée  à 
midi  sur  Aîalon ,  et  le  soleil  sur  Gabaon  dans  la  Palestine  ; 
qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  pour  germer  et  protluii  e ,  et 
cent  autres  choses  semblables?  Concluons  donc  que  ce 
n'est  pas  la  physique,  mais  la  morale  qu'il  faut  chercher 
dans  la  Bibh;  qu'elle  doit  faire  des  chrétiens,  et  non  des 
philosophes. 

XXXilL  £st«€e  courage  ^  aa  huoimc  mourant  d'aller,  dans  la  faiblesse  et  dam 
l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puissaat  et  ëternel  ? 

Gela  n'est  jamais  arrivé  ;  et  ce  ne  peut  être  que  dans  un 
violent  transport  au  cerveau  qu'un  honune  dise  :  Je  crois 
un  Dieu,  et  je  le  brave. 

XSTPf.  Je  croif  Tolontîers  les  higtoîres  dont  l«t  Umoins  se  font  égorger. 

Lu  difficulté  n'est  pas  seulement  de  savoir  si  on  croira 
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des  témoins  qui  meurent  pour  soutenir  leur  déposition, 

comme  ont  fait  tant  de  taiiatiques,  mais  encore  si  ces  té- 
moins sont  eftectivement  morts  pour  cela;  si  on  a  conservé 
leurs  dépositions;  s^ils  ont  habité  les  pays  où  Ton  dit  qu'ils 
sont  morts. 

Pourquoi  Josèphe ,  né  dans  le  temps  de  la  mort  du  Christ, 

Josèphe  ennemi  d  J  ferode ,  Josèphe  peu  attaché  au  judaïsme, 
n  a-t-il  pas  dit  un  mot  de  tout  cela  P  Voilà  ce  que  M.  Pascal 
eût  débrouillé  avec  succès. 

XXXT.  Lm  aci«MM  ont  dMu  otrAniUi  qui  m  toucbeiit  :  la  premttn  mt  J» 
pure  igDiNruc*  natar^  o&  fe  trouvent  ton*  les  liommec  êa  ntiiiuit  :  Tmitre  «x- 
tr^mit^  Ht  celle  o&  arrivent  lei  gitmles  âme»  qui,  ajant  paroouni  tout  ce  que  les 

hommes  peuvent  <>nvi)ir ,  trouvent  qu'ils  ne  savent  rien    et  ao  veucontfent  dbini 

cette  uièine  ignorance  d'où  Us  étaient  partis. 

Cette  pensée  paraît  un  sophisme;  et  la  fausseté  consiste 
dans  ce  mot    ignorance  qu'on  prend  en  deux  sens  diifé- 

reiis.  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  est  un  ij^nor.inLj 
mais  un  mathématicien,  pour  ignorer  les  principes  caciiés 
de  la  nature,  nest  pas  au  point  d'ignorance  d'où  il  était 
parti  quand  il  commença  d'apprendre  à  lire.  M.  Newton  ne 
savait  pas  pourquoi  Thomme  remue  son  bras  quand  il  le 
veut  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  savant  sur  le  reste.  Celui 
qui  ne  sait  point  Thébreu ,  et  qui  sait  le  latin,  est  savant  par 
comparaison  avec  celui  qui  ne  sait  que  le  français* 

XXXVT.  Ce  n'estpas  rtre  lieureux  fine  de  pouvoir  être  reiouîpar  1"  î^|YilliHll~ 
Ulgnt  I  car  il  vient  d'ailleurs  el  de  genorsj  et  aiuti  il  est  dépendant ,  et  par  cottfl^ 
quent  sujet k  être  trouli]^ par  mUIeaccidens  qui  font  les aflietious in^vitaLlea. 

G*est  comme  si  on  disait  :  C'est  n'être  pas  malheureux 
que  de  pouvoir  être  accable  de  douleur  y  car  elle  vient  éTml^ 

leurs,  Çi^Lm:ÎA_çst_2£niG\\mi£riif  heureux  qui  a  du  plaisir, 
et  ce  plaisir  ne  peut  venir  que  de  dehors  ;  nous  ne  pouvons 
^lère  avoir  de  sensations  ni  didées  que  par  }e&  objets  exté- 
neurSy  ftnmipg  "f>»^  pf>uyons  nourrir  notre  corps  qu*en 
jfe^nt  entrer  ces  substances  étrangères  gui  se  chang^t 
ciTla  notre. 

XXXV H.  L'extrême  esprit  cU  accuse  de  loJie,  comme  rcxtrèmc  défaut  :  rieu  ne 
passe  poiu'  bon  que  la  me'diocrit«. 


Digitized  by  Google 


954  REMARQUES  SUE  LES  PENSÉES 

Ce  n'est  point  Textréine  esprit ,  c'est  rextrème  'maoîté  et 

volubilité  (le  l'esprit  qu  on  accuse  de  folie.  L'extrême  esprit 
est  l'extrême  justesse,  l'extrême  finesse,  l'extrême  étendue, 
opposée  diamétralement  à  la  folie,  L  extrême  défcad  Heê» 
prit  est  un  manque  de  conception ,  un  ride  dldées;  ce  n'est 
point  la  folie ,  c*est  la  stupidité.  La  folie  est  un  dérange- 
ment dans  les  organes,  qui  fait  voir  plusieurs  objets  trop 
vite,  ou  qui  arrête  Timagination  sur  un  seul  avec  trop  d  ap 
plication  et  de  YÎolence.  Ce  n*est  point  non  plus  k  médio- 
crité qui  passe  pour  bonne,  c'est  l'éloignement  des  deux 
rices  opposés  j  c'est  ce  qu'on  appelle  juste  milieu^  et  non 
médiocrité. 

Ou  ne  £sdt  cette  remarque ,  et  quelques  autres  dans  ce 
goût,  que  pour  donner  des  idées  précises.  C'est  plutôt  pour 
édaircir  que  pour  contredire. 

XXXVIII.  Si  notre  cooditioik  tftiit  v^rhablomeiik  heQMQM »  il  «b  fàitdnit  pa» 

nous  divertir  d'y  peiuer. 

Notre  condition  est  précisément  de  penser  aux  objets 
extérieurs  stcc  lesquels  nous  avons  un  rapport  nécessaire. 

Il  est  faux  qu'on  puisse  détourner  un  homme  de  penser  à 
la  condition  humaine  :  car  à  quelque  chose  qu'il  applique 
son  esprit,  il  l'applique  à  quelque  chose  de  hé  à  la  condi- 
tion humaine;  et,  encore  une  fois,  penser  à  soi,  avec  ab* 
straction  des  choses  naturdles,  c'est  ne  penser  à  rien  ;  je 
dis  à  rien  du  tout:  qu'on  y  prenne  bien  garde.  Ix>in  d'em- 
pêcher un  homme  de  penser  à  sa  condition ,  on  ne  l'entre- 
tient jamais  que  des  agrémens  de  sa  condition.  On  parle  à 
un  savant  de  réputation  et  de  sdence;  à  un  prince  de  ce 
qui  a  rapport  à  sa  grandeur;  à  tout  homme  on  parle  de 
plaisir. 

XXXIX.  Les  gniiâs  et  les  petits  ODt  mèoMi  tecidenSf  mêmes  fôcheri«EetméaoMi 

yasM'ons  ;  nnis  ]o<i  uns  «lonf  rtu  hniit  Ii  roue  ^  flt  lav  «otres  prës  du  entre^  at 
ain&i  moios  agites  par  les  mêmes  mouvemens. 

n  est  (aux  que  les  petits  soient  moins*  agités  que  les 
grands;  au  contraire,  leurs  désespoirs  sont  plus  vifs,  parce 
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qu'ils  o^t  moins  de  ressources.  De  cent  personnes  qui  se 
tuenl  à  Londres  et  ailleurs}  il  j  en  a  quatre-TÎngt-dix-neuf 

du  bas  peuple,  et  à  peine  une  de  condition  relevée.  La 

comparaisoii  de  la  roue  est  ingénieuse  et  fausse. 

XL.  On  n'apprend  pas  aux  botnmcs  h  être  Bonnctns  gens  ,  et  on  leor  apprend 
tont  ]«■  rfsZe;  et  cependant  ils  ne  se  piquent  âr  rif.n  tant  que  de  cela^  ainsi ^  ils  M 
s«  piquent  qu«  de  savoir  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point. 

On  apprend  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens,  et  sans 
cela  peu  paryiendraient  à  Tétre.  Laissez  Totre  fils  dans  son 
enfance  prendre  tout  ce  cpi*il  trouTera  sous  sa  main,  à 
quinze  ans  il  volera  sur  le  grand  chemin;  louez-le  (l  avoir 
dit  un  mensonge,  il  deviendra  faux  témoin ^  battez  sa  con- 
cupiscence,  il  sera  sûrement  débauché.  On  apprend  tout 
aux  honnnes ,  la  vertu,  la  reli^on. 

XLI.  Le  sol  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  !  et  cela  ,  non  pas  en  p^;- 
sant  et  contre  ses  maximes,  comme  il  arrive  k  tout  le  monde  de  faillir  ,  mai«  par 
ses  propres  mninaM  «t  p«rim  d«tt«ia  pramier  et  prlueipal  ;  ear  d«  din  dea  aottifes 
par  hasard  «t  par  faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire,  mais  d'en  dire  k  deaaeîn ,  c'est  ce 
•  qui  a'eai  pas  sapportaèle  ,  et  d'en  dwe  de  telles  que  caUee-Hu 

Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre 
naïvement,  comme  il  a  fait!  car  il  a  peint  la  nature  humaine. 

Si  Nicole  et  Malebranche  avaient  toujours  p;nl('  d'eux- 
mêmes,  ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un  gentilhomme 
campagnard  du  temps  de  Henri  III,  qui  est  savant  dans 
*  un  siècle  d'ignorance,  philosophe  parmi  les  Êinatiques,  et 
qui  peint  sous  son  nom  nos  faiblesses  et  nos  foHes,  est  un 
homme  qui  sera  toujours  aimé. 

XIU.  Lorsque  j'ai  considère  d'où  vient  qu'on  ajoute  teut  de  foiV  tant  d'impoe* 
teurs  (pii  Hu  i.t  qu'ils  ont  des  ^pm^^les,  jusqu'il  mettre  souvent  sa  vie  entre  leur» 
mains  ,  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ;  ctr  il  ne 
serait  pas  possiliiu  qu'il  v eu  eût  taut  de  Ijux  .et  qu'un  v  donnât  tant  de  croyance, 
s'il  n'y  en  avait  de  viSritablcs.  *  Si  jamais  il  n'y  en  avait  en ,  et  que  tous  les  nanz 
eussent  4ti  incuraLles,  il  est  impossiLle  que  les  hommes  se  fassent  imaginé  qu*ib 
en  poi^rraient  Jooo^t  }  et  encore  plus  ,  que  lani  (I autres  eussent  dieusd  croyance  }| 
r»xix  qui  se  fussent  vantps  d'en  avoir  :  de  même  que  si  un  homme  se  vint  lit  dVm- 
pcrlier  de  nioiirir,  jH*rsonne  ne  le  croirait ,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  eiempic  de 
cela  ;  mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont  trouve's  véritables  par 
le  connaissanee  mime  des  phu  gtands  bonanes ,  b  croyance  des  hommes  s'est  pUde 
par  U  t  parce  que  h  chose  ne  pouvant  Itre  ni^  en  gencnd  (pnliqu'it  y  e  des  eSêts 
particuliers  qui  sont  véritables) ,  le  peuple,  <pi  ne  peut  pas  ttiscemer  lesqUel"  «t'en-* 
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tre  CM  effisb  particuliers  sont  les  véritables,  les  croit  tons.  De  waàta»,  ce  qni  fait 
qtt'oa  croit  tant  de  fitus  efléts  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais  comme  le  flux 

«le  la  mer. 

Ainsi  ,  il  me  pnrnft  aassi  évidemment  qu'il  n'y  n  t;tnt  de  faux  miracles,  de  lausses 
rc'vclalions  ,  du  surùlcges,  que  parce  qu'il  y  en  a  de  vrais. 

La  solution  de  ce  problème  est  bien  aisée.  On  vit  des 
effets  physiques  extraordinaires;  des  fripons  les  firent  passer 
•  pour  des  miracles.  On  yit  des  maladies  augmenter  dans  la 

pleine  lune,  et  des  sots  crurent  que  la  fièvre  était  plus  forte 
parce  que  la  lune  était  pleine.  Un  malade  qui  devait  guérir 
se  trouva  mieux  le  lendemain  quU  eut  mangé  des  écrevisses, 
et  on  conclut  que  les  écrevisses  purifiaient  le  sang  paroe 
*  qu'elles  sont  rouges  étant  cuites. 

Il  me  semble  que  la  nature  humaine  n  a  pas  besoin  du 
vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  imputé  mille  fausses 
influences  à  la  lune,  avant  qu'on  imaginât  le  moindre  rap- 
port véritable  avec  le  flux  de  la  mer.  Le  premier  homme 
qui  a  été  rnalnilc  a  cru,  sans  peine,  le  premier  chaiiatan. 
Personne  n  a  vu  de  loups-garoux  ni  de  sorciers,  et  beau- 
coup j  ont  cru;  personne  n  a  vu  de  transmutation  de  métaux, 
et  plusieurs  ont  été  ruinés  par  la  créance  de  la  pierre  philo- 
sophalè.  Les  Romains ,  les  Grecs ,  les  païens  ne  croyaient4ls 
dune  aux  faux  miracles  dont  ils  étaient  inondés,  que  parce 
qu'ils  en  avaient  vu  de  véritables  .î^ 

-  XL1IL  Le  port  i^le  ceux  qoi  sont  dans  le  vaisseau  i  mais  oh  trouTeroBa-nona  ce 
point  dans  la  morale  i 

Dans  cette  seule  maxime  reçue  de  toutes  les  nations  : 
Ne  Jattes  pas  à  axtùm  ce  que  .  vous  ne  voudriez  pas  qiitm 

.vous  fît, 

XUV.  Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ;  les  autres  aiment  mieux  la  mort 
que  la  guerre.  Toute  opinioa  peut  être  préfcrée  h  la  vie  »  doat  ramoor  paraît  si  fort 
et  si  naturel. 

C'est  des  Catalans  que  Tacite  a  dit  en  exagérant  :  Ferox 
gens  nulUun  esse  vitam  sine  armis  putat^  ce  peuple  féroce 
croit  que  ne  pas  combattre  c  est  ne  pas  vivre.  Mais  il  n*y  a 
point  de  nation  dont  on  ait  dit  et  dont  on  puisse  dire  :  Elle 

aime  mieujc  la  mort  que  la  guerre. 
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XLY.  A  mesure  qu'oQ  •  plus  d'«^rit,  on  ti««T«  qu'il  y  a  plat  dlommet  ongU 
ittia.  Les  gens  éu  eftnuimi  ma  inmmA  pat  d»  diiSfnvoe  «sire  lae  Inhums. 

fl  y  a  très  peu  d'hommes  vraiment  originaux;  presque 
tous  se  gouTernent,  pensent  et  sentent  par  I  iuiluence  de 
la  coutume  et  de  Tëducation.  Rien  ii*est  si  rare  qu  un  es- 
prit qui  marche  dans  une  route  nouvelle.  Mais  parmi  cette 
foule  d'hommes  qui  Tont  de  compagnie ,  chacun  a  de  pietîtes 
différences  dans  la  démarche,  que  les  vues  fines  apei-coi  v  ent. 

XLVI.  *  La  mort  «A  fias  aiede  à  nqiportir  tans  jpeaMr,  qns  la  fau^  de  h 

mort  s«ns  përîL 

On  ne  peut  pas  dire  qu  un  homme  supporte  la  mort 
aisément  ou  midaisément,  quand  il  n'y'pense  point  du  tout* 
Qui  ne  sent  rien  ne  supporte  rien 

XLVII.  **  Tout  noire  raisonnement  se  reiiutt  à  céder  au  sentimeut. 

Notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sentiment  en 
fait  de  goût}  non  en  fidt  de  science. 

*  Cet  article  est  aassi  le  xlyx'  dam  réUitioa  de  1734*  Voici  ce  qai  7  for-  - 
loait  l'aiiicle  xlv. 

Texte  de  Pascal.  «  Il  y  a  donc  denx  sortes  d'esprits  ^  l'un  de  pénétrer  vive- 
ment et  profondément  les  conséquenoes  des  principes,  et  c'est  là  l'esprit  de 
justesse  \  l'autre  de  comprendre  un  graud  nombre  de  principes  sans  les  con- 
fondre, et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  » 

Note  de  f  ohaire.  »  L'usage  vent,  je  CToiS)  aujourd'hui,  qa'<m  appelles. ef- 
prit  i^^èoinccriquc  Tesprit  méthodique  et  conséqnpnt.  »  B, 

'  Pascal  t  iitt'iKÎ  apparemment  les  douleurs  qu'on  éprouve  à  l'instant  de  la 
inorr,  et  dans  vc  srns  sa  pensée  e«5t  vraie.  Sans  les  idées  religieuses,  les  terrenrs 
de  la  ratirt  sf  rairiit  l)it;n  p»  u  de  chose  :  OU  sciait  ià(  hé  de  mourir  si  on  se 
trouvait  beuriMix  dans  le  iiiondp,  comme  on  l'est  d'aller  se  conclier  au  lieu 
d'aller  au  bal,  même  avec  la  certitude  de  bien  dormir  :  on  serait  affli^'é  de 
muni  ir  lorsque  le  bonheur  des  personnes  c^u'on  aimC}  leur  sorti  leur  bien- 
être,  dépendraient  de  notre  existence. 

**  Toici  ce  qui ,  dans  l'édition  de  1734  ,  formait  l'article  XLvrr. 

Tejcce  de  Pascal.  «  Nous  supposons  que  tous  les  hommps  r oncoivent  et 
ppn<?f*nt  de  la  même  sorte  les  objets  qui  se  prés»  nt(  nt  à  rav;  mais  nons  le 
supposons  bien  gratuiteriu  nt  ;  car  nous  n  en  avom  aucune  pretive.  Je  voi<$ 
bien  qu'on  applique  les  mêmes  mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que  tontes 
les  fois  que  deux  hommes  voient,  par  exemple,  de  la  neige,  ils  expriment 
tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  les  même mots,  en  disant  l'un  et 
l'antre  qu'elle  est  blanche;  et  de  cette  conformité  d'application  on  tire  une 
PHiLosoraïK.     TOUX  X.  17 
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XLTni.  Genx  «{vi  jugeât  d'm  ouvrag*  par  régla  Mfti  à  l'difirA  des  autres 
comme  ceut  qui  eut  vue  montre  k  T^ard  de  ceux  qui  n'eu  ottC  potut.  L'un  dit.  Il 

y  a  deux  Leures  que  noQS  sommes  ici  j  l'autre  dit.  Il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure. 
Je  rvL'-irAf  ma  montre  ;  je  dis  k  L'un  y  Vom  toiu  ennaycS|  et  k  l'autre  ï  Le  temps 

ne  vuus  ({ure  guère. 

En  ouvrage  de  goût,  en  musique ,  en  poésie,  en  pein- 
ture,  c*est  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre^  et  celui  qui 
n'en  juge  que  par  règle  en  juge  mal. 

JEUX.  Càar  tflait  trop  vieui ,  «e  me  semble  ,  pou»  aller  «Tamoser  k  coaqndrir  le 

monde  :  cet  amusement  e'taït  Imn  li  Alexandre  {  c'était  Un  jeune  houme  ^'il  Aait 
difficile  d'arrêter  î  mais  C^sar  devait  être  plus  mûr. 

L'on  s*knagine  d*ordinaire  qu  Alexandre  et  César  sont 
sords  de  chez  eux  dans  le  dessein  de  conquérir  la  terre  ;  ce 

n*est  point  cela.  Alexandre  succe'da  à  Philippe  dans  le  gé- 
néralat  de  la  Grèce,  et  fut  cliargë  de  la  juste  entreprise  de 
venger  les  Grecs  des  injures  du  roi  de  Perse.  Il  battit  Ten*- 
nemi  commun,  et  continua  ses  conquêtes  jusqu*à  Flnde^ 
parqe  que  le  royauine  de  Darius  s'étendait  jusqu'à  llnde , 
de  même  que  le  duc  de  Marlborough  serait  venu  jusqu'à 
Lyon  sans  le  maréchal  de  Villars.  A  r(''gard  de  César,  il  était 
un  des  premiers  de  la  république  j  il  se  brouilla  avec  Pom- 
pée,  comme  les  jansénistes  avec  les  molinistes;  et  alors  ce 
fut  à  qui  s'exterminerait.  Une  seule  bataille ,  où  il  nj  eut 
pas  dix  mille  hommes  de  tu^,  décida  de  tout.  Au  reste,  la 
pensée  de  M.  Pascal  est  peut-être  fausse  en  un  sens.  11  fal- 
lait k  maturité  de  César  {X)ur  se  démêler  de  tant  d  intrigues^ 
et  il  est  peut-être  étonnant  qu'Alexandre,  à  son  âge,  ait 
rmoncé  au  plaisir  pour  faire  une  guerre  si  pénible. 

L.  C'est  une  plaisante  chose  k  considérer,  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde 

puiasante  coigectare  dHlne  oonfonaitë  d'idée  ;  mais  cela  n'est  yaa  abacdnineBt 
convuîncuut ,  qaoiq^D*il  y  ait  bien  &  parier  pour  Taifinnatiye.  n 

Note  de  Vendre»  «  Ce  n'était  pas  la  couleur  blan<^  jpCjH  fallait  apporter 
en  preuve.  Le  blane  y  qui  est  an  assemblage  de  tons  les  rayons,  paiait  éfûatant 
A  tout  le  moilde,  éblouit  on  peu  à  la  longue,  lait  i  tons  les  ycpix  le  méqw 
ettet^  -maîs  on  pourrait  dire  que  peut-être  les  antres  cooleiirs  no  sont  pas 
i^erçnes  de  tons  les  yeux  de  h  ménejuanidre.  » 

Yoltaire  est  revenu  sur  oeiite  pcn^.  K  d-apmf^  dans  UB.dem^  mmtt* 
fues\t^*%xx,     B.  ... 


Digitized  by  Google 


DE  If.  PASCAL.  95<j 

qui ,  ajMt  renoncé  11  tottlat  1»  lob  de  Dira  «t  d«  !•  nlure,  «'«s  sont  fait  eux- 
jttêniM  auz([ttellM  il  «b^ittiit  csMleninit  :  cMnai* ,  fw  «i«mpl« ,  1m  nUan,  «te. 

Cela  est  encore  plus  utile  que  plaisant  à  considérer;  car 

cela  prouve  que  nulle  société  d  liuiiniu  s  ne  peut  subsister 
un  seul  jour  sans  lois. Il  en  est  de  toute  société  comme  du 
jeU)  il  ny  en  a  point  sens  règle. 

XJ.  L'homme  n'ai!  ni  ai^ ,  ai  bête  :  et  le  malheur  Yent.qno  ^  fiM  finit 

fange  dil  la  bête. 

Qui  veut  détruire  les  passions, au  lieu  de  lesrégler,  veut 
feire  range. 

LU.  Un  dienl  ne  eherdie  point  \  te  faire  admirer  de  son  compagnon  :  on  roit 

Lien  entre  eux  quelque  «^ortc  (Vcimil  it'um  a  1,t  ronrsp  ,  m.iii  c'est  sans  conséquence  ; 
car  e'tant  k  IVlable,  le  pius  pe&ant  et  ]<>  plus  ni.ii  taille  ne  cède  pas  pour  cela  son 
avoine  k  l'autre.  11  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  hommes  j  leur  vcrta  ne  se  sa- 
tiafait  pas  d'all^mdme  »  et  Ik  ne  aont  point  cQOteoa ,  **Ua  n'en  tirent  avantage 
contM  les  antree. 

L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus  son  pain 
à  l'autre,  mais  le  plus  fort  Fenlève  au  plus  faible;  et  chez 
les  animaux  et  chez  les  hommes,  les  gros  mangent  les  pe- 
tits. M.  Pascal  a  très  grande  raison  de  dire  que  ce  qui  dis- 
tingue rhomme  dès  animaux,  c'est  qu'il  recherche  Tappro- 
bation  de  ses  semblables;  et  c'est  cette  passion  i^ui  est  la 
mère  des  talens  et  des  vertus. 

LUI.  Si  l'homme  commençait  par  s'étudier  lui-mêm*' ,  il  verrait  comKÎpn  il  est 
incapable  de  passer  outre.  Comment  pourrait-il  se  faire  qu'une  partie  coutiût 
k  tout)  n  a^ÎNfa  pent<4tre  à  connaître  au  noina  lei  partiea  avec  lesquelles  il  a  de 
la  propoftiott  j  mal»  lea  partiea  dn  monde  ont  lonlei  un  tel  Apport  et  nn  tel  en- 
cbatnement  l'une  vftc  YjQÊâf  ,  ^ma  je  oroia  impoaaiMe  de  connattre  l'une  aaaa  l'elpire  , 
et  tans  le  tout. 

Il  ne  faudrait  point  détourner  l'homme  de  chercher  ce 
qui  lui  est  utile,  par  cette  considération  qu'il  ne  peut  tout 

connaître. 

iVb/i  possis  oculo  quantum  contenderc  Lpiceus, 
Jfon  tamen  idarcb  conumnas  lippus  inungi. 

(HoK-  L.i ,  Ep.  I.) 

Nous  connaiss(»isheaucoup  de  vérités;  nous  avons  trouvé 
beaucoup,  .d'inventions  utiles  :  consolons^nous  de  ne  pas 
savoir  lea  rapports  qui  peuToat  être  eHM  une  aiaignée  et 
ranneahi  dé  Satame,  et  «oiitiii«GnM'd^CDUUiinier  ce  qui  est 

à  notre  portée.  '        :     i  - 
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Jjy,  'Si  h  fo«4re  tomlMit  sur  ]<•  Umx  bat ,  Its  poitat  «t  ceni  qui  at  Mv«it 
raiMaatr  que  Mr  Im  «Iioim  cl*  c«tl«  aalvM  ■Miiqo«nj«Kt  i»  pimim. 

Une  comparaison  n'est  preuve  ni  en  poésie  ni  en  prose; 

elle  sert  en  poésie  (rembellissenient,  et  en  prose  elle  sert  à 
éclaircir  et  à  rendre  les  ciioses  plus  sensibles.  Les  poètes 
qui  ont  comparé  les  malheurs  des  grands  à  la  foudre  qui 
ftappe  les  montagnes  feraient  des  comparaisons  contraires, 
si  le  contraire  arrivail. 

LV.  C't^ît  rette  rompo«ilion  d'esprit  et  de  corps  qui  a  fait  qui-  presque  tous  les 
jtbilo^pbct  ont  contuudu  les  idées  des  choses,  et  attribuif  aux  corps  ce  «{Ut  u'ap> 
partient  qu'ius  esprits ,  et  aux  esprits  ee  qui  ne  peat  covranir  qu'aux  eorpt. 

Si  nous  savions  ce  que  c'est  qn  esprit^  nous  pourrions 
nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  lui  ont  attribué  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas;  mais  nous  ne  connaissons  ni  Veà- 
prit  ni  le  corps.  Nous  n'ayons  aucune  idée  de  Vun ,  et  nous 

n'avons  que  des  idées  très  imparfaites  de  l'autre  ;  donc 
nous  ne  pouvons  savoir  quelles  sont  leurs  limites. 

LYI»  Comme  oa  dit  Lcaut^  poétique ,  on  devrait  dire  aussi  beanid  géométrique , 
et  beauté  indiliclnale  ;  cependant  on  nf!  le  dit  point  ;  f}l  l;i  raison  en  est  qu'où  sait 
Lieu  quel  esl  l'objet  de  la  géométrie  ,  et  quel  e^t  i'objet  de  la  me'decine  ,  mais  on  ne 
sailpasen  quoi  consiste  l'agrément  qui  est  l'objelde  la  poésie;  on  ne  Mitce|que  c'est  que 
tm  nodUe  mlnrél  qu'il  SaA  imiter  j  et,  faatede«elte  «owniamm  p  on  «  iimnld  de 
certMB»  temet  binrra*  i  riède  d'or^  nuwveille  de  nm  jouta ,  fatal  knrier  ,  M 
.  «aCre  ,  ele.  |  et  oa  appelle  ce  jaifou  »  lieauté  potfUqiae.  MeU  qoi  ^ûna^iien  une 
femme  Têtue  sur  ce  modUt  Tem  UM  jdle  demoiacUe  toute  couTeito  de  .mirain 
et  de  chainea  de  laiton. 

Gela  est  très  &ux  :  on  ne  doit  pas  dire  beauté  géomé- 
trique, ni  beauté  médicinale  y  parce  qu'un  théorème  et  une 
purgation  rraiïec  tent  point  les  sens  agréablement ,  et  on 
ne  donne  le  nom  de  beauté  qu'aux  choses  qui  charment  les 
sens,  comme  la  musique ,  la  peinture  ^  la  poésie ,  rarchitec- 
ture  régulière ,  etc.  La  raison  qu'apporte  M.  Pascal.est  tout 
aussi  feusse  :  on  sait  très  Inen  en  quoi  consiste  Tobjet  de 
la  poésie;  il  consiste  à  peindre  avec  force,  netteté,  délica- 
tesse et  harmonie  ;  la  poésie  est  Téloquence  harmonieuse. 
U  ÊBdlait  que  M.  Pasod  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire  que 
fatal  UatrieTy  bel  aette^  et  autres. sottises,  sont  des  beautés 
poétiques  ;  et  il  fellait  que  les  éditeurs  de  ces  pmuéee  liis* 
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sent  des  personnes  bien  peu  versées  dans  les  belles-lettres, 
pour  imprimer  une  réûexion  si  indigne  de  son  illustre  au* 
teur. 

r 

LVII-Ob  puM  poiotdaiM  1»  Maaaà»  pour  m  conuflr»  m  wn,  ùTûu  a'a  mi* 
l'«u«|gu  ds  ftiH*  I  ni  pour  lira  lubil»  en  imUlitfnaliqiiM ,  si  l'oii  n'a  mis  cdln  d« 
MalMMMtidra  :  nuk  let  vnii  Imnatew  gnu  n*  vaulent  point  d'MMifne  *. 

0 

A  ce  compte  il  serait  donc  mal  d'ayoïr  une  profession , 
un  talent  marqué ,  et  d'y  exceller?  Virgile^  Homère ,  Cor- 
neille, Newton 9  le  marquis  de  L'Hospital  mettaient  une 
enseigne.  Heureux  celui  qui  réussit  dans  un  art,  et  qui  se 
connaît  aux  autres! 

LYin.  Le  p«upl«  a  des  opinions  lrc&' saines  :  par  exemple,  «i'avair  choisi  1«  di* 
vertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la  poésie ,  etc. 

Il  semble  que  Ton  ait  proposé  au  peuple  de  jouer  à  la 
boule,  ou  de  £iire  des  Ters,  Non  :  mais  ceux  qui  ont  des 
organes  grossiers  cherchent  des  plaisirs  où  TAme  n'entre 

pour  rien;  et  ceux  qui  ont  un  sentiment  plus  delleaL 
veulent  des  plaisirs  plus  tins  ;  il  faut  que  tout  le  monde  vive* 

T.TT-  Quad  l'univers  écraserait  l'homme ,  il  serait  encon  phw  noMe  que  ce  qnî 
le  tue  ,  parce  qn'il  «aii  qu'il  Murt  |  «t  l'avAnUif e  fnufws  a  «nr  loi  ,  l'onivan 
n'en  sait  rien. 

Que  veut  dire  ce  mot  noble?  Il  est  bien  yrai  que  ma 
pensée  est  autre  chose ,  par  exemple ,  que  le  globe  du  so- 
leil; mais  est-il  bien  prouvé  quun  animal,  parce  qu'il  a 
quelques  pensée»,  est  plus  noble  que  le  soleil  qui  anime  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  nature  ?  Est-ce  à  Thoinme 
à  en  décider?  U  est  juge  et  partie.  On  dit  qu*un  ou- 
•  vrage  est  supérieur  à  un  autre,  quand  il  a  coûté  plus  de 
peine  à  l'ouvrier,  et  quil  est  d'un  usage  plus  utile;  mais  en 
a-t-il  moins  coûté  au  Créateur  de  faire  le  soleil  que  de  pé- 

1  Cette  pensée  est  coriense  ;  elle  prouve  que  les  talens  mênie  distingués 
aTilissaient  alors  dans  l'opinion ,  lorsqu'on  s'y  livrait  hautement  et  «ans 
mystère.  Le  président  de  Bis  craignaient  que  h-  nuDi  d' auteur  ne  fut  luic  Cache 
danj  ia  famiUe;  et  Pascal  esL  piCM^ue  de  l'avii»  du  picsulcut  de  Ris;  il  ne 
mettait  pas  son  nom  à  ses  livres,  parce  qu'il  trouvait  cela  tiup  btiur- 
geois. 
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trir  un  petit  animal  haut  d'enriron'oînq pieds ,  qui  raboime 

bien  ou  mal?  Qui  des  deux  est  le  plus  utile  au  inonde,  ou 
de  cet  animal,  ou  de  Fastre  qui  éclaire  tant  de  globes?  et  en 
quoi  qudques  idées  reçues  dans  un  cerveau  sont-eUes  pré- 
férablés  à  TunÎTers  maténél? 

.  LX*  Quoa choisisse  telle  condiùoa  qu  oa  voudra,  et  qu'on  y  assemble  tous  les 
bieni  «t  tool»  Iw  latitfactioiu  q[ai  semUent  poovoSr  eovtooter  ao  bonme  j  «i  celui 
qu'on  Êon  mu  «»  cel  ^Itt  «st  «uu  oeeupalioB  el  fias  âisvûumam^ ,  «t  fn'o»  I» 
laûse  faite  tiùnwn  nu  «m  qu'il  «t,  c«tta  fifflidlé  huguiitauto  ne  le  «Nitiendtt  |iM« 

Comment  peut-on  assembler  tous  les  biens  et  toutes  les 

satisfaciions  autour  d'un  homme,  et  le  laisser  en  même 
temps  sans  occupation  et  sans  divertissement?  n'est-ce  pas 
là  une  contradiction  bien  sensible? 

tXL  Qu'on  laitM  un  toi  font  leul ,  nni  auenne  Mtbfaction  des  sens ,  aens  »ucun 
•oin  dus  l'eupiit ,  wamt  compagnie  ,  penser  k  soi  tout  k  loisir  ,  et  Ton  venta  qu'un 
roi  qui  M  voit  «t  on  honine  plein  4e  aaisèretf  el  quTll  les  fessent  cemmeles 
•titref. 

Toujours  le  même  sophisme.  Un  roi  qui  se  recueiUe  pour 
penser  est  alors  très  occupé;  mais  s'il  n'arrêtait  sa  pensée 
que  sur  soi,  en  disant  à  soi-même^  je  règne,  et  rien  de  plus, 

il  fixait  un  idiot. 

LXir.  Toute  religion  qui  ne  reconnaît  p^s  nir)intf>n:^nt  JrfsM-Christ  est  notoire- 
meut  fausse  ,  et  les  vûracles  ne  peuvent  lui  servir  de  rien. 

Qu'es^ee  qu'un  miracle?  Quelque  idée  qu*oo  s'en  puisse 
Ibrmer,  c'est  une  chose  cpie  Dieu  seul  peut  fidreL  Or  ,'on 

suppose  ici  que  Dieu  peut  fidre  des  miracles  pour  le  soutien 
d  une  fausse  religion  :  ceci  mérite  bien  d  être  approfondi; 
chacune  de  ces  questions  peut  fournir  un  Tolume. 

LXni.  Il  est  dit  s.  Croyci  &  l'É^^  j  mais  E  n'est  pas  dit  :  Croyez  anï  miracles,  k 
CMJ^  que  le  dernier  est  nitnvslf  et  wmpfft  1»  premier*  L'na  «rpU  ^««in  de 
«eple ,  non  pas  l'autre. 

Voici,  je  pense,  une  contradiction.  D'un  coté,  les  mi* 
racles  en  certaines  occasions  ne  doivent  servir  de  rien  ;  et 
de  l'autre,  on  doit  croire  nécessairementauxniii  acles;  c'est 
une  preuTe  si  convaincante,  qu'il  n'a  pas  ménie  ÙlUvl  re- 
commander cette  preuve.  C'est  assurément  dire  le  pour  et 
le  contre ,  et  d'une  manière  bien  dangereuse. 


Digitized  by  Google 


DS  VL  PASCAL  sfi3 

LZIV.  Ja  ne  vob  pu  fu'il  y  ait  p||u  da  difiealW  da  croiia  la  rénimclian  4a» 
ooip«  at  TanfaDtemeat  da  laTterga  qiiaU  cr^tian.  Bct41plns  dilfieila  da  laproduÎM 
au  iMMDtBa  qua  da  la  pfoduiiië  l 

On  peut  trouVdr ,  par  le  seul  raisonnemaiit,  d68.preaT«s 

de  la  cràitioii  ;  car ,  en  TOfyant  que  k  matière  n'existe  pas 

par  elle-même  et  n'a  pas  le  mouvement  par  elle-même,  etc. , 
on  parvient  à  connaître  qu  elle  doit  être  nécessairement 
créée.  Mais  on  ne  parvient  point,  par  le  raisonnement,  à 
Toir  qu*nn  corps  toujours  changeant  doit  être  ressuscité  un 
jour,  tel  qu'il  était  dans  le  temps  même  qu'il  changeait.  Le 
raisonnement  ne  conduit  point  non  plira  à  voir  qu'un 
homme  doit  naître  sans  geruie^La  création  est  donc  un 
objet  de  la  raison;  mais  les  deux  autres  miracles  sont  un 
objetdelafoi*^ 


ADDITION 

AUX  ïŒftIARQUES  SUil  ULS  PL^^iiES  DE  M.  PASCAL. 

xOBiKti743. 

Tai  lu  depuis  peu  des  Pensées  de  Pascal  qui  n'arvaient 

point  encore  paru.  Le  P.  Desmolets  les  a  eues  écrites  delà 
main  de  cet  illustre  auteur et. on  les  a  lût  imprimer  :  elles 
me  paraissent  confiimer  ce  que  j*ai  dit,  que  ce  grand  génie 
avait  jeté  au  hasard  toutes  ses  idées  pour  en  réformer  une 
partie  et  en  employer  l'autre,  etc. 

Parmi  ces  dernières  pensées,  que  les  éditeurs  des  OEmres 
de  Fascal  avaient  rejetées  du  recueil,  il  me  paraît  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  méritent  d'être  conservées.  En  Toict 
quelques-unes  que  ce  grand  homme  eût  dû ,  ce  me  semble , 
corriger. 

I.  Joules  kj»  loi»  ({u  une  proposition  est  inconcevaLle ,  il  faut  en  suip«a(Ire  le 
jugement ,  et  ne  pas  la  flier  \  cette  marque  ;  mail  «a  examiner  1«  contraire  p  et  ai 
oa.  le  tronv*  oaaiiireatnnent  fans ,  on  peot  baidiment  affinner  lâ  pffamihn ,  tout 
laconifrAeariLIa  foiUle  est  ^. 

t  Comment  «me  propoiicimft  etl-elle  InoomM^aUfly  tandis  qne  la  propoal- 
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n  me  semble  qu*il  est  évident  qtie  les  dea^  contraires 
peuvent  être  faux.  Un  bœut  vole  au  sud  avec  des  ailes,  un 
bœuf  vole  au  nord  sans  ailes;  vingt  mille  anges  ont  tué 
hier  vingt  mille  hommes ,  vingt  mille  hommes  ont  tué  hier 
vingt  mille  anges;  ces  propositions  sont  évidemment  fiiusses. 

n.  Quelle  vanité  que  la  p^iiiiure  ,  qui  attire  i'admiratioa  par  la  ressemblance  des 
duMM  €k>Dt  on  n'admire  pas  les  originaux  ! 

Ce  n'est  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d'un  homme  que 
consiste  assurément  le  méiite  de  son  portrait,  c'est  dans  hi 
ressemblance.  On  admire  César  en  un  sens,. et  sa  statue  ou 

image  sur  toile  en  un  autre  sens. 

m.  Si  les  medecim  aWaient  des  soutaaes  et  des  muTes  ,  si  les  docteun  n'araient 
des  boanels  carrés  et  des  robes  amples  ,  ils  Qu'auraient  jamais  «u  la  oonaidératioa 
^'ili  ont  dans  le  monde  *.. 

Cependant  les  médecins  n'ont  cessé  d'être  ridicules,  n  ont 
acquis  une  vraie  considération  que  depuis  qu'ils  ont  quitté 
ces  livrées  de  la  pédanterîe>;;les  docteurs  ne  sont  reçus  dans 

le  monde ,  parmi  les  honnêtes  gens ,  que  quand  ils  sont  sans 
bonnet  carré  et  sans  aro-umens  :  il  y  a  même  des  pays  où  la 
magistrature  se  fait  respecter  sans  pompe.  Il  y  a  des  rois 
chrétiens  très^bien  ohéis,  qui  négligent  la.  cérémonie  du 
sacre  et  du  couronnement.  A  mesure  que  les  hommes  ac- 
quièrent  plus  de  lumières,  l'appareil  devient  plus  inutile; 
ce  n'est  guère  que  pour  le  lias  peuple  qu'il  est  encore  quel- 
(jpief ois.  nécessaire  ;  ad popuium  phaleras, 

IV.  Sdoii  Itt  InmièrM  natanllM  »  «Til  y  t  on  tSUn,  3»«it  infiBimaC  îammffÊé' 
licmiMa  t  pnw^u*  n'ajiDt  ni  pwtisi  t  ^  ^naa  »  il  a*«  rapport  k  aoui  s  non* 
«MliiMS  doue  incaptUts  do  oomtfftre  ni  ce        ott,  ai  «'Il  «it, 

n  est  étrange  que  Psscal  ait  cru  qu*on  pouvait  deviner  le 

lion  contradictoire  (c't'st  It^  sens  de  Pascal,  ou  ?a  ptnsée  n'en  a  aucun)  est 
manifestement  fausse?  ou  comment  sait-on  qu'une  proposition  est  fausse' 
quand  (III  ne  l'entend  point?  Il  est  impossible  de  croire  véritablement  ce 
qu'où  lit;  conçoit  pas  ,  mais  on  peut  ignorer  les  liaisons,  les  causes  crun  hit 
observe  :  on  peut  ne  pas  entendre  parfaitement  certaines  comcc^ueuccs  d'une 
■vérité  prouvée. 

•  Cette  Pensée,  rapportée  ici  avec  asses  d'inezactitnde ,  se  retrouve  à  la. 
page  a  8  5 ,  plus  correcte ,  pins  ample ,  et  avec  ane  antre  remarque.  R. 
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péché  originel  par  la  raison,  et  qu*il  dise  qu*on  ne  peut 
connaître  par  la  raison  si  Dieu  est.  C'est  apparemment  la 
lecture  de  cette  pensée  qui  engagea  le  P.  Hardouin  à  mettre 
Pascal  dbuis  sa  liste  lidioile  des  athées  Pascal  edt  mani- 
festement  rejeté  cette  idée,  puisqu'il  la  combat  en  d'autres 
endroits.  En  effet,  nous  sommes  obligés  d'admettre  des 
choses  que  nous  ne  concevons  pas  :  f  existe ,  donc  quelque 
chose  existe  de  toute  éternité  ^  est  une  proposition  éyidente. 
Cependant  comprenons-nous  rétemitë  ? 

Y.  Groyei^oiu  ^u'il  «oit  impoMil»le  qnt  Dim  soit  infini ,  sani  parties  ?  Oui.  Je 
MUE  doae  Tow  fnre  voir  xa»  dum  iafinie  et  indivittbk  j  cTmI  uBj^at  m  bmmi- 
vut  pwtoiit  d'niM  vitMM  inSoie}  car  0  est  «b  toni  liens  et  tout  entier  dans  diaqno 
endroit, 

'  Il  J  a  là  quatre  fiiussetés  palpables  : 

i^.  Qu'un  point  mathématique  existe  seul. 

a®.  Qu'il  se  meuve  à  droite  et  à  gauche  en  même  temps. 
3^.  Qu  il  se  meuve  d'une  vitesse  infinie  j  car  il  n'y  a  vitesse 
m  grande  qui  ne  puisse  être  augmentée. 
4^.  Qu  il  soit  tout  entier  partout. 

TI*  Homàre  i«it  un  roman  (|u'ii  donne  pour  tel ,  eu  personne  ne  liouUit  *^\x& 
IVoie  et  AgenumnoB  n'evaknt  non  plus  e't^  «pie  la  pomoM  d'or. 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en  doute  la  guerre  de 

Troie.  La  tiction  de  la  pomme  d  or  ne  détruit  pas  la  vérité 

du  fond  du  sujet.  L'ampoule  apportée  par  une  colombe  |  et 

l'oriflamme  par  un  ange,  n*empéchent  pas  que  Oovb  n*ait 

en  effet  régné  en  France. 

\  .Jl  II  entreprendrii  pas  ici  tle  pr  ouver  p:ii  ilrs  raisons  naturelles,  on  IViii- 
tenee  de  Dieu  ,  ou  la  triaxté  ,  ou  i  immorUiitc  de  i  âme ,  parce  ^ue  je  ne  me  icnti" 

rail  pat  aiaaa  fort  pour  tvower  dam  la  natnra  de  ^noi  coaneiaere  dea  atbdas  mt* 
duds. 

Encore  une  fois,  est-il  possible  que  ce  soitPàscal  qui  ne 

se  sente  pas  assez  fort  pour  prouver  l'existence  de  Dieu.»* 

* 

Tin.  Les  opinions  relâcli<fes  plaisent  tant  aux  hoaunea  natnraUement,  qu'il  est 
élraaga  qu'elles  leur  deplaiseot.  ^ 

*  AAtt  éâteeti,  opaaeide  dint  l«qiiél  on  ifch  tmA  figurer  les  noma  de 
Deacaitga , Bfalcbganchc ,  Amauld,  Nicole.  G*eat  probablement  là  que  Sylvain 
Mirécihalapd«lWedeaoiiUvieaiaGand«l«awncittfidi^^  &. 
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L'expéii«iBce  ne  proiiTe«t«tUe  pu  au  contraire  qu'on  n'a 

de  crédit  sur  l'esprit  des  peuples  qu'en  leur  proposant  le 
difficile,  l'impossible  même  à  faire  et  à  croire.  Les  stoïciens 
furent  respectés  giarce  qu 'ib  écrasaient  la  nature  humaine. 
Ne  propoaeK  que  des  cboaes  raisonnables ,  tont  le  monde 
v^oitd ,  nous  en  savions  autant.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'être 
inspiré  pour  être  commun.  Mais  commandez  des  cboses 
dures,  impraticables;  pcia^nez  la  Divinité  toujours  armée 
de  foudres  ;  faites  couler  le  ^ng  devant  les  aut^  ;  tous 
serez  écouté  de  la  multitude)  et  chacun  dira  de  tous.:  Il 
laut  bien  qu'il  ait  raison,  puisqu'il  dâ>ite  si  hardiment  des 
choses  si  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  sur  les 
Pensées  do  M.  Pascal,  qui  entraîneraient  des  discussions 
trop  longues.  On  a  touIu  donner  pour  des  lois ,  des  pensées 
que  Pascal  aTait  probablement  jetées  sur  le  papier  comme 
des  (iontes.  Il  ne  fallait  pas  croue  démontré  ce  qu'il  aurait 
réfute  lui-même. 
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AVERTISSEMENT  DE  L^AUTEUR 

SUR  LES  DERKjiRES  REMARQUES. 


Il  est  un  homme  de  l'andenne  eheralerie  et  de  Fan- 

cienne  vertu,  constitué  d;nis  une  espèce  de  dignité  qui  ne 
peut  guère  être  exercée  <jue  par  un  ou  deux  hommes  dans 
un  siècle. 

Cet  homme  égal  à  Pascal  en  plusieurs  choses  et  très  su* 
përieur  en  d'autres*,  fit  présent,  en  1776,  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  d'un  recueil  nouvellement  imprimé,  de  toutes 
les  pensées  de  ce  fameux  PascaL 

La  plupart  de  ces  roonumens  de  philosophie  et  de  reli> 
gion,  ou  avaient  été  négligés  par  les  rédacteurs  pour  ne 
laisser  paraître  que  certains  morceaux  choisis,  ou  avaient 
été  supprimés  par  la  crainte  d'irriter  la  fureur  des  jésuites  j 
car  les  jésuites  persécutaient  alors  avec  autant  de  pouvoir 
que  d  acharnement  la  mémoire  de  Pascal  ^  et  Arnauld  fu- 
gitif,  et  les  déhrîs  de  Port-Royal  détruit,  et  les  cendres  des 
morts  dont  on  violait  la  sépulture. 

La  persécution  religieuse  qui  souilla  malheureusement , 
et  en  tant  de  manières ,  la  fin  du  beau  règne  de  T.ouis  XIY, 
fit  place  au  règne  des  plaisirs  sous  Philippe  d'Orléans ,  ré- 
gent du  royaume,  et  recommença  sourdement  après  lui, 
sous  le  ministère  d'un  prêtre  long-temps  abbé  de  cour. 

Fleury  ne  fut  pas  un  cardinal  tyran,  mais  c'était  un  pe- 
tit génie,  entêté  des  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et 
assez  faible  pour  croire  les  jansénistes  dangereux. 

Ces  fanatiques  avaient  autrefois  obtenu  une  assez  grande 
CQiiâidération  par  les  Pascal ,  les  Arnauld ,  les  Nicole  même , 

*GoadoM«t. 
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et  quelques  autres  chefii  de  parti,  ou  éloquenSi  ou  qui  en 

avaient  la  n  putatioa. 

.  Mais  des  convulsionnaire^  des  rues  ayant  succédé  aux 
pères  de  cette  église ,  le  jansénisme  tomba  avec  eux  dans  la 
ùmge^  Les  jésuites  insultèrent  à  leurs  ennemis  vaincus.  Je 
me  souviens  que  le  jésuite  Buffier,  qui  venait  qudquefois 
chez  le  dernier  président  de  Maisons,  mort  trop  jeune,  y 
ayant  rencontré  un  des  plus  rudes  jansénistes ,  lui  dit  :  Et 
ego  in  iateritu  vestro  rideho  voê,  et  subsannabo.  Le  jeune 
Maisons,  qui  étudiait  alors  Térenee^  lui  demanda  si  ce  pas- 
sage était  des  Âdeîphes  ou  de  Y  Eunuque,  Non,  dit  Buffier; 
c'est  la  Sagesse  elle-même  qui  parle  ainsi  dans  sun  pieiuici 
chapitre  des  J^rouerbes  (  verset  26  ). 

Voilà  un  proverbe  bien  vilain ,  dit  M.  de  Maisons;  vous 
vous  croyez  donc  la  Sagesse ,  parce  que  vous  riez  à  la  mort 
d'autrui'!  prenez  garde  qu'on  ne  rie  à  la  vôtre. 

Ce  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance  a  été  pro- 
phète. On  a  lià  la  mort  du  jansénisme  et  du  molinisme, 
et  de  la  grâce  conccmiitante,  et  de  la  médecinalei  et  de  la 
suffisante,  et  de  Tefficace, 

Quelle  lumière  s'est  levée  sur  TEurope  depuis  quelques 
années  !  Elle  a  d'abord  éclairé  presque  tous  les  princes  du 
Nord.  Elle  est  descendue  même  jusque  dans  les  univer- 
sités. C'est  la  lumière  du  sens  commun* 

De  tant  de  disputeurs  étemels,  Pascal  seul  est  resté, 
parce  que  seul  il  était  un  homme  de  génie.  11  est  encore 
debout  sur  les  ruines  de  son  siècle. 

Mais  l'autre  génie  qui  a  commenté  depuis  peu  quelques- 
unes  de  ses  pensées,  et  qui  les  a  données  dans  un  meilleur 
ordre I  est,  ce  me  semble,  autant  au-dessus  du  géomètre 
Pàscal,  que  la  géométrie  de  nos  jours  est  au-dessus  de  celle 
des  Koberval,  des  Fermât  et  des  Descartes. 

Je  crois  rendre  un  grand  service  à  l'esprit  humain ,  en 
fesant  réimprimer  cet  Éloge  de  Pascal,  qui  est  un  portrait 
fidèle  bien  plutôt  qu'un  éloge. 
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Il  n*appartenaît  qu  à  ce  peintre  de  dessiner  de  tels  traits. 
Peu  de  connaisseurs  démêleront  d'abord  lart  et  la  beauté 
du  pinceau. 

Je  joins  les  pensées  du  pdntre  à  celles  de  Pascal,  telles 

qu'il  les  a  imprimées  lui-même.  Elles  ne  sont  pas  dans  le 
même  goûtf  mais  je  crois  qu'elles  ont  plus  de  vérité  et  de 
force.  Pàscal  est  commenté  par  un  géomètre  plus  profond 
que  lui ,  et  par  un  philosophe,  j'ose  le  dire,  beaucoup  plus 
sage.  Ce  philosophe  véritable  tient  Pascal  dans  sa  balance, 
et  il  est  plus  fort  que  celui  qu'il  pèse  («). 

Après  le  second  paragraphe  de  l'article  m  des  Pensées^ 
on  trouyera  une  dissertation  attribuée  à  M.  de  Fontenelle, 
sur  un  objet  qui  doit  profondément  intéresser  tous  les 
honuiios.  Je  ne  crois  pas  que  Fontenelle*  soit  l'auteur  d'un 
ouvrage  si  mâle  et  si  pieiu.  Ce  que  je  sais  5  c'est  qu'il  faut 
le  lire  comme  un  juge  impartial,  éclairé  et  équitable,  lirait 
le  procès  du  genre  humain. 

de  lirre  n'est  pas  ÎA%  pour  ceux  qui  n'aiment  que  les 
lectures  frivoles.  Et  tout  homme  frivole,  on  faibli' ,  on  igno- 
rant, qui  osera  le  lire  ou  le  méditer,  sera  peut-être  étonné 
d'être  changé  en  un  autre  homme. 

(a)  Itt  louant  est  plu  Téritâlilemeiit  philoMplie  qae  le  loué  ;  œt  iditear 
é«rlt  oomine  le  «ecrétiife  de  lfiro>Aafèk,  et  PMcd  oomiBe  le  aectélaire  de 
9tet-Royal.  Vwa  senUe  «iiBer  le  sectitade  et  llioiiiiêteté  peur  dIeMnteee , 
rtntte  ptr  vÊgA  de  parti.  Vim  eat  homme,  et  veut  rendre  k  natara  Ima- 
maineliOBoniiies  Fantre  eat  diràien,  parce  qu'il  est  janaéiiiale.  Tona  deux 
ont  de  FentliooaîaBine ,  et  naliniiBlinit  1*  trompette  ;  raniear  daa  notée,  poor 
agrandir  notre  espèce ,  et  Faaeal,  pour  Tanéantir.  Fascal  a  peur,  et  fl  «e  aert 
de  tonte  le  Ibroe  de  aon  eapritponr  inapirersa  pear;  raotre  a*abandomie  è 
aon  eoorage  et  le  eonunniiqiie.  Qae  ptiis-je  oonclnre?  tp»  Éaied  ae  portait 
mal,  et  que  Tantre  ae  porte  Iden* 

Bonne  on  immiM  laalë 
Fait  notre  philoioplije. 

*  BéfUxhm  sur  J^mtfpmmt  de  M.  Patealei  de  Jf.  Loek»,  eoneamMniJm 
fOuSkiBiitPune  autre  vie,  par  fil.  de  Fontendle*  Cet  oa^nige  oeeiq»e  aoizaute- 
neof  pages  danarédition  de  1776.  &. 

**  Cotta  note  est  uoe  de  eellei  ^ue  «  dam  «on  ^itioa  de  1778,  Toltaire  avait  £ùt«i 
sur  les  notes  de  Gondeicct.  A. 
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DERNIERES  REMARQUES 

LES  PENSÉES  DE  PASCAL. 

I.  €SiqittpM«eli  gA»mtftrîe  noue  supuMy  et  n&nmoiiu  il  Mt  «rfroitlii»  dTen 
Aire  «luelqoe  diose ,  ^•ii{tt'il  toit  imponible  de  le  pratiquer. 

S*il  est  impossible  de  le  mettre  en  pratique,  il  est  donc 
inutile  d  en  parler. 

II.  On  n"  reconaaît  en  géométrie  fjue  les  seules  defiuitioas  que  les  logiciens  ap« 
pelleDl  detiuitions  de  noms,  c'e$t-li-dire  que  les  seules  impositions  de  nom  aux 
cHioset  qH'ône  ekiremeot  âédguh»  en  lermei  plk'laitaneitt  cenaus,  et  je  ne  parle  «[ue 
4»  cellei4k  «eulemen^  '  ' 

Ce  n'estlà  qu'unè  nomenclature;  ce  n'est  pas  une  défini- 
tion; je  veux  désigner  un  gros  oiseau,  d'un  plumage  noir 
ou  gris,  pesMutf  marchant  gravement,  quW  mène  paître 
en  troupeau^  qui  porte  un  fenon  de  chair  rouge  au-dessous 

du  bec,  dont  la  pate  est  privée  d'éperon,  qui  pousse  un  cri 
perçant ,  et  qui  étale  sa  queue  coninie  le  paon  étale  la  sienne, 
quoique  celle  du  paon  soit  beaucoup  plus  longue  et  plus 
belle.  Voilà  cet  oiseau  défini.  C'est  un  dindon  ^  le  voilà 
nommé.  Je  ne  irois  pas  qu  il  y  ait  nen  là  de  géométri^fue* 

III.  Il  parait  que  le:»  de'finitions  sout  très  IxLrcs ,  et  qu'elles  ne  sont  jamais  su- 
jettes k  Stra  coiltndites  i  car  11  n'y  m  rtnt  ia  plus  permis  qaë  ^  dànaer  k  une  ehoié 
t|ii*e^  «  daireiitent  dàîgiitfe ,  rm  nem  IbI        roéin,  »       .  .  , 

Les  définitions  ne  sont  point  très  libres,  il  faut  absolu, 
ment  àé^mr  per  genus proprîum  et per  diJJ'erentiam proxi- 
mam^  C'est  le  nom  qui  est  libre. 

*   _       »         î  •  . 

IV.  n  p«K^  que  les  bonmet  sont  dtw  um  .iinpiiiMfse  .netnrdïe  et  imniMlile 

de  traiter  quelque  science  que  ce  soit  daai  «a'ordre  elisolument  eoconiplî'j  nuit  |t 
■e  s'ensuit  pas  de  Jà  qu'on  à<ûSnt  abendonneif  tonte  socte  d'ordre.. 

'  Les  hcttmnes  ne  sont  point  dans  une  impuissance  inèor^ 
montable  de  définir  ce  qu'ils  connaîtôent'  dés  objets  de  leurÀ 
pensées  j  et  c'est  assez  pour  raiso'nn*er  copséqueniment. 
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V*  Elle  (la  geome'irie)  n«  dtf  nit  «ttcttiiie  i»  tm  dMMes,  espace,  tCBpt»  aMMif«» 
mant,  nomLiv,  egaliW,  ni  les  MinlilablM  qtii  font  ea  grand  nonlin,  perce  ^ne 

ces  ternies-lii  dëli|aent  si  natardleoient  les  choses  qu'ils  signifieat,  k  ceux  qui  en- 
tendent la  laague ,  que  rëcliiicitseniMkt  qtt'ott  Voudrait  en  faire  epyerteteit  {Iw 
d'oJiKurilrf  que  d'instruclion. 

Apollonitifli  aasurémei^l  grand  gécmiètre,  Toukit  qu'on 

définît  tout  cela.  Un  commençant  a  besoin  qu'on  lui  dise  : 
L'espace  est  la  distance  d'une  chose  a  une  autre  ;  le  mou- 
vement est  le  transport  d'un  lieu  à  un  autre;  le  nombre  est 
1  unité  répétée;  le  temps  est  la  mesure  de  la  durée.  Cet  ar- 
ticle mériterait  d'être  refondu  par  le  génie  de  Pascal. 

TI.  L'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui  à'^gi  éev  qu'en  celui  de  convaincre, 
tant  les  hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que  par  raison  !  Or ,  de  ces  deux 
m^Chodes ,  l'une  de  eenvmncre ,  Tantre  d*agrëer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  do 
la  première!  eteneore  «nets  4|u*on  Ml  accordé  les  princqpes,  et  qn^on  deaaeuro 
ferme  k  les  av«uer  :  autrement  je  ne  sais  s'il  y  aurait  un  art  pour  acconWMtder  les 
preuves  II  rinconstince  de  nos  raprices.  La  mnnt^re  d'agre'er  est  h'ien  ,  sans  compa- 
raison ,  plus  difficile  ,  plus  subtile ,  plus  utile  et  plus  admirable  ^  aussi  :>i  je  n'en 
imite  pas,  c'e^t  parce  que  je  n'en  suis  pas  capable,  et  je  m'y  sens  teUenieut  dispro- 
portionné ,  que  je  crois  pour  mol  la  chose  abaolomeat  impossible. 

Il  l'a  trouvée  très  possible  dans  les  Propinvitilcs. 

VIL  II  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne  ,  pour  faire  voir  la  liaison  des  vi- 
riles avec  leurs  priuript's,  soit  de  vrni  ,  soit  de  plaisir,  pourvu  que  les  princi|>es 
qu'où  a  uuc  fois  avoues  demeurent  fermes,  et  &ans  cire  jamais  démentis;  mais 
omune  il  y  a  peu  de  prindfos  do  cetio  aorte ,  et  que  hofs  do  la  grfowrftfto,  qui  ao 
considère  que  dos  figuras  trks  simples,  il  n'y  •  ptesqne  pûmC  d*  vdriitfs  dont  «on» 
demeurions  toujours  d'accord ,  et  encore  moins  d'objets  de  plaisir  dont  nooe  Ho 
cbjugions  ^  toute  heure,  je  ne  sni.i  s'il  y  a  moyen  dè  douner  des  règles  fermes  pour 
accorr])  r  les  discours»  l'iiïconstauce  de  nos  caprices.  Cet  art,  que  j'appelle  l'art  de 
persuader,  et  qui  n'est  proprement  que  la  conduite  des  preuves  méthodique»  et  par- 
laites,  consiste  on  trois  portiec  easeatitllea  «  k  expliquer  les  termes  dont  on  doit  se 
aetvir  par  dos  ddfinillons  dairos»  à  proposer  des  principes  on  iocloaMt  dvidena  pour 
prouver  les  choses  dont  il  s'agit ,  et  )k  substituer  tonjoart  mentalMnant,  dans  la 
démonstration ,  les  déBnitions  li  la  place  des  définis. 

Mais  ce  n  est  pas  là  Vart  de  persuader^  c'e^t  l'art  d'argu» 
menter. 

\J.ii.  i'our  la  première  objection,  [qui  est  que  ces  règles  sont  cuuuues  dans  le 
»ondo ,  qoTil  fiAit  loat  de'finir  et  tout  prouver,  et  qm  Isa  logiciens  mèaao-  les  ont 
miiet  entre  les  préoiples  de  leur  art,  fo  voudrais  que  1«  chnso  fdt.  v^ilaMo,  ot 
qu'elle  fât  si  connue ,  que  je  n'eusse  pu  en  la  peine  de  redionduravec  tant  de  soin 
la  source  de  tous  les  défauts  de  nos  rabonuemens. 

Locke,  le  Pascal  des  Anglais ,  n*aTait  pu  lire  Pascal.  Il 
vint  après  ce  grand  houinie ,  et  ces  pensées  paraissent  pour 
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la  première  fois,  plus  d'un  demi-siècle  après  la  mort  de 
Locke.  Cependant  Locke,  aidé  de  son  seul  grand  sens,  dit 
toujauxsi  Définissez  les  termes* 

IX.  C«t  âê  caCte  «orte  que  la  logique  «  peiil4lr*  «Bpranltf  1m  r^ln  d«  la  gco- 

imiwet»  I  «t  aiati     In  mCtavI  h  r«f«Ml«i*  panni  calh* 

qui  lui  sont  propres,  il  ne  s'ensuit  pas  de  Ik  ^fue  les  logident  entr&  dans 

l'esprit  de  la  géométrie  j  et  s'ils  n'en  donnent  pas  d'autres  niarf^ups  <|uf?  l'avoir 
dit  eu  passant,  je  serai  bien  éloigne'  de  les  mettre  en  parallèle  arec  les  géomètres  ^tti 
apprennent  la  Térital>lc  manière  de  conduire  la  rauon. 

J«  Mni  an  cantraira  Men  dupoatf  h  an  asdiire  «  et  praaqiw  sans  ntaur}  car 
da  l'avoir  dit  an  pasnnt  «ma  aralr  pria  garda  qva  Cont  aiinafermd  IMadana  »  al  » 
au  lian  de  suivre  ces  lumières,  s'égarer  è  parla  da  voa  iprèa  dat  recherches  inutiles 
pour  courir  à  ce  qu'elles  oITrent,  cl  qu'elles  ne  peurent  donner,  c'est  véritaLlenient 
montrer  qu'on  n'est  guère  clairvoyant ,  f>t  hwn  moins  que  si  l'on  n'avait  nunqu^da 
les  suivre,  que  parce  qu'on  ne  les  avait  pas  aperçues. 

Qui  ?  les?  c'est  sans  doute  les  règles  de  la  géométrie  dont 
il  veut  parler  \ 

X.  La  méthode  de  m  point  errer  est  r^Mrchée  de  tout  le  monde.  Les  logiciens 
font  pro£Miion  d'y  conduire.  La*  grfomilraa  aanli  y  arrivani ,  at  bon  da  laor  acianca 
al  da  es  qoi  llmila,  il  n'y  a  poini  da  vdriUUaa  dMionalraliona  %  loni  Tari  an  oal 
vanfanad  daiàa  laa  «auia  pidBaptoi  q[tta  non*  «vom  dit*.  Ui  «oifiMnl  aaali{  ili  proi^ 
vent  seuls j  toutes  les  «ntras  rèylaa  lont  inulilat  on  nuiiililai. 

Toilk  ca  <pia  |a  aaia  par  nno  loqgoa  «ipdrianaa  da  looto  aorla  da  livras  ol  de  par- 
sonnes. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se  guérit  par  les  deux  re- 
mèdes indiqués.  On  en  a  composé  un  autre  d'une  infinité  d'herbes  inutiles,  où  les 
Itonnas  aa  troatenl  enveloppées ,  at  e4i  dlas  deaunrant  sans  aftt  par  las  manvaitas 
qnalitfs  da  ea  vdanga. 

Pour  découvrir  tons  las  sophismes  al  tontes  les  équivoques  des  raisonaamens' 

captieux,  les  logiciens  ont  invente  des  noms  barbares  qui  c'tonnent  ceux  ffuî  î«s 
cntendeut;  et  au  lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce  nœud  si  em~ 
barmssé  qu'en  tirant  les  deux  bouts  que  les  géomètres  assignent ,  ils  en  ont  marqué 
un  nombre  étnnga  d'anties  oit  eanSN>Hi  ae  trouvant  compris,  sans  qu'ik  sachent  le- 
quel est  la  bon. 

Qui? /A  ?  apparemment  les  rhéteurs  anciens  Je  1  école. 
Mais  que  cela  est  long  et  obscur  ^! 

XI*  Bien  n'asi  plut  eoaunnn  que  las  liounas  ehosas, 

*  L'équivoque  est  Tenae  de  ce  que  Y<dtaîre  avait  imprimé  dans  le  texte  ici 
rectifié ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'ils  ment  entré.  Le  mot  logicien  étant  réelle- 
ment dans  cette  phrase  y  le  sens  même  grammatical  n'olïre  plus  aucune  incer- 
titiuie.  R- 

**  01>scur  avec  le  mot  ils  répété  deux  lois  j  mais  très  clair  ftvec  le  véritable 
texte  de  Pascal ,  les  logiciens  ont  inventé.  R. 
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Xll>  1.CS  meilleui:s  livres  «ont  ceuj;  quctliiujue  lecteur  cruit  iju'il  aurjît  pu  faire. 

Cela  n  est  pas  vrai  dans  les  sciences  :  il  n'y  a  personne 
^pii  croie  qu'il  eût  pu  faire  les  principes  mathématiques  de 
Neirton.  Gela  n'est  pas  -mi  en  bdles-lettres^  quel  est  le  tat 
qui  ose  croire  qull  aurait  pu  foire  XlUade  et  YÉnéideP 

XIII.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que  ces  i-ègles ,  e'tant  les  véritables^  ne  doirent  être 
aimples ,  naïves,  naturelles  conune  elles  le  sont.  Ce  n'est  pas  Barbara  et  BanUïpto» 
4|tti  Ibcmcntle  raisonnement.  Il  ne  faut  pas  guinder  l'esprit }  les  manières  tendues 
et  péniUes  k  remplissent  d'une  sotte  présomption  par  une  éMenÛam  étrangère ,  et 
p  ir  ime  enflure  vaine  et  ridienle  au  lieu  d'une  nourriture  s(4ide  et  vigonreoseï 
cl  l'une  des  raisons  principales  qui  éloignent  le  plos  ceuï  qui  entrent  dans  ces  con- 
naissances du  veritaLle  chemin  qu'ils  doivent  suivre,  est  i'itnagiuatiuu,  qu'on  prend 
d'aLord)  que  les  bonnes  choses  sont  inaccessibles,  en  leur  donnant  le  nom  degraa- 
deit  beutet,  dtevdn»  wMinmi  Gela  perd  tont«  Je  vondnis  les  mvmtuu  basses , 
communes,  fiuailiires;  eei  noms>>]ii  leur  conviennent  mieux  i  fe  hais  les  mots 
dTenflnre. 

C'est  la  ehose  que  tous  haîsseE  ;  car  pour  le  mot,  il  tous 

en  faut  un  qui  exprime  ce  qui  vous  déplaît. 

XIV.  Les  philosophes  rroieut  Lien  fins  d'avoir  renferme'  toute  leur  morale 
SOUS  certaines  divisions  :  ni^is  pourquoi  la  diviser  en  quatre  plutôt  qu'en  six?  Pour- 
quoi faire  plutôt  quatre  espèces  de  vertus  quedixt 

On  a  remarqué  dans  un  abrégé  de  l'Inde  *  et  de  la  guerre 
misérable  que  lavarice  de  la  compagnie  française  soutient 
contre  TaTarice  anglaise;  on  a  remarqué ,  dis-je,  que  les 
brames  peignent  la  vertu  belle  et  forte  ayec  dix  bras ,  pour 

résister  à  dix  péchés  capitaux.  Les  missionnaires  ont  pris 
la  vertu  pour  le  diable. 

XV.  Il  y  en  a  qui  masquent  toute  la  niitnre.  It  n'}'  a  point  de  roi  parmi  eux, 
mais  un  auguste  monartjne }  point  de  Paris,  mais  une  capitale  du  rojfaume.  « 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 

Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde  , 

Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang. 

(CoSHBiLiep  (Urnia,  acte  n,  scfene  f.  ) 

Ceux  qui  écrivent  en  beau  français  les  gazettes  pour  le 
profit  des  propriétaires  de  ces  fermes  dans  les  pays  étran- 
gers ne  manquent  j aurais  de  dire  :  «  Cette  auguste  famille 
.  «entendit  vêpres  dimanche ,  et  le  sermon  du  révérend 

*  T.  Fragmms  sur  Vlnde,  sur  le  général  Zalljr,  et  surpîudeun  tuttm  objets, 
tome  xx> 

rH!I.O.SOPRIft.       T(mB  T.  I  8 
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<  père  N.  Sa  majesté  joua  aux  âé&  en  haute' personne.  On  fit 
«  lopération  de  la  fistule  à  son  éminenoe. » 

XVT.  Tant  il  est  lUfRcik'  >?'<ri»  n  fiîiicnjrde  Hiomme  que  j>«r  le  pliiiiir,  «jui  e$l  i<i 
iiioriuaic  pour  la(|uelie  ouos  duuuua»  tuul  ce  qu'on  ycuI. 

Le  plaisir  n  est  pas  la  monnaie ,  mais  la  denrée  pour  la- 
quelle on  donne  tant  de  monnaie  qu'on  veut. 

XVII.  La  daraièrt  diow  qu'où  trouve  en  fesant  ua  ouvrage  est  d«  savoir  c«ll« 
<ju'il  faut  metlM  hi  premiiv». 

Quelquefois.  31ais  jamais  on  ii  a  commencé  une  lilstoire 
ni  une  tiagédie  par  la  fin ,  ni  aucun  travail.  Si  ou  ne  sait 
souvent  par  où  commencer ,  c'est  dans  un  éloge,  dans  une 
oraison  funèbre^  dans  un  sermon ,  dans  tous  ces  ouvni^es 
de  pur  appareil ,  où  il  faut  parler  sans  rien  4ire. 

XVIII.  Que  Gtfui  qui  combalUat  la  religion  apprenneat  au  moiiu  quelle  elle  e»t^ 

avant  que  de  la  combattre. 

Il  ne  faut  pas  commencer  d  un  ton  si  impérieux. 

XIX*  Si  Mlle  religion  se  vaateit  d'avoir  une  vue  ckire  d«  Dieu,  «t  d«  le  pow^sr 

ù  i?i'cotivert  «t  sans  voile ,  etc. 

£lle  serait  bien  hardie. 

XK.  Mais  puisqu'elle  dit  t«  contraire  que  les  honoiM  «ont  dans  lea  y«ëbrea..... 

\  oiia  ujie  plaisante  façon  d'enseignei  !  Guide/.-mui,  car 
je  marche  dans  les  ténèbres. 

XXI.  En  v^rit<!,  je  sa  paie  mVropè:her  da  laiw  dira  ca  qa»/mi  dit  êùuvtnt^  qu« 
celle  négligence  n'a»!  pas  supporialila. 

A  quoi  bon  nous  apprendre  que  vous  lavez  dit  souvent  ? 

XXIItJL*in»niorUlitrf  da  r>ma  est  nn»  chp<a  gui _nous  Ijupurle ji  fort  et  gui _a«u* 
toudia  si  profondtfroeat,  4ju  il  faut  sToir  perdu  tout  sentiment  x'unr  être  ilaii^Xin- 
*}ifiërt!Dcu~de  savoîFce  (jurcn  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  uus  yensf'H.t  tlnÎYjfft 
pKntIre  des  routes  sT  ^ffi»V-«'n'/'«j  gn  ii  y  •nr^^def  Liens  ^terneis  h  cspc'rer  ou. 

"non,  qu'il  est  irnpo:sîli1i  le  f'tir^'  unr  c^emarche  avec  sens  et  jugement  qu'en  la  ri- 
glant  pàF1i~vîiyde  e«  py>«tj  qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

Il  ne  s*agit  pis  encore  ici  de  la  sublimité  et  àà  la  sain- 
teté de  la  religion  chrétienne^  mais  de  Timmortalité  de 

rùme ,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  religions  con- 
nueS)  excepté  de  la  juive  ;  je  dis  excepté  de  la  juive,  parce 
que  ce  dogme  n'est  exprimé  dans  aucun  endroit  du  Pen- 
tateuque,  qui  est  le  livre  de  la  loi  juive;  parce  que  nul  au- 
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leur  juif  n'a  pu  y  trouver  aucun  passage  qui  désignât  ce 
dogme;  parce  que,  pour  établir  TeKistence  reconnue 
de  cette  opinion  si  importante,  si  fimdamentale,  il  ne  suffît 
pas  de  la  supposer,  delinférer  de  quelques  mots  dont  on 
force  le  sens  naturel  j  mais  il  faut  qu  elle  soit  énoncée  de 
.  la  façon  la  plus  po^tive  et  la  plus  claire;  parce  que,  si  la 
petite  nation  juive  avait  eu  quelque  connaissance  dé  ce 
grand  dogme  avant  Antiochus  Épiphanes,  il  n'est  pas  à 
croire  (pie  la  secte  des  sadducéens ,  rigides  observateurs  de 
la  loi,  eut  osé  s'élever  contre  la  croyance  fondamentale  de 
la  loi  juive. 

Mais  qu'importe  en  quel  temps  la  doctrine  de  Tmimor- 
talité  et  de  la  spiritualité  de  Tâme  a  été  introduite  dans  le 
malheureux  pays  de  la  Palestine?  qu'importe  que  Zo- 
roastre  aux  Perses ,  Numa  aux  Romains,  Platon  aux  Grecs 
aient  enseigné  l'existence  et  la  pennanence  de  l'âme?  Pas- 
cal  veut  que  tout  homme^  par  «ta  pmpr^  ^  j^^^^^'^^f 
grand  problèilie.  Mais  lui-même  le  peut-il  ?  Locke,  le  sage 
Locke,  n'a-t-il  pas^onfessé  que  l'homme  ne  peut  savoir  si 
Dieùrnë^euraœorder  le  don  de  la  pensée  à  tel  être  qu'il 
daignera  choisir?  Na>t-il  pas  avoué  parla  quil  ne  nous 
est  pas  pfûsdonné^ Ae  connaîtee  lanature  de  notre  t^mor^rU^ 
ment  que  de  connaitTO  ia  mamereTront  notre  sang  se  forme 
dans  nos  veines?  Jesclicr  a  parle';  il  suliit."^   

Quand  il  est  qUesuôn~dê'Iame,  Û  fauVcombattre  Épî- 
cure,  Lucrèce,  Pomponace,  et  ne  pas  se  laisser  subjuguer 
par  une  fecdon  de  théologiens  du  iaubour*,^  Saint- Jacques, 
jusqu'à  couvrir  d'un  capuce  une  tête  d'Arcliimède,  * 

XXIII.  Jl  np  f  mt  pas  avoir  l'âme  fort  éleyée  fourcnn^^^^  „•    ^      .  ^ 

ici  dr  nt»f>i^«i""  ^t:■rilaliie^eUoliaeJ  «lue  ^us  nos  i^.i.irs  neM^nV-juc  xaniU , 
nos  mauxsonl  inllnis ,  etjTu'enfiii  la  mort,  qm  nous  .nenacc  ^^..^Jns^  'doit 
uom  m..Uro  d  .ns  jaiUAfiocgi  «llJ^_"'^'»"g5^peu  de  iuurs  d^as  un  éUi  éî^cldT. 
honbcur,  ou  Je  malhetti^  on  d'aiieauti&acmeat.  '  ■  ■ 

U  n'y  eut  ni  malheur  étemel  ni  anéantissement  dans  les 
systèmes  des  Brachmanes,  et  des  Égyptiens  et  chez  plu- 
sieurs  sectes  grecques.  Enfin  c«  qui  parut  aux  Romnin^  de 
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sénat  et  sur  le  théâtres 

_    -  ■  "   ^'111  <• 

Que  Atf?i<nt  ITioimneaprèa  la  mort? 
Ce  <pi*il  cUit  arant  de  mdttg. 

Pascal  raisonne  ici  contre  un  mauvais  chrétien ,  contre  un 
chrétien  indiffèrent,  qui  ne  pénse  point  à  sa  religion ,  qui 
s*étoiinlit  sur  ellef  mais  il  hnt  parler  à  tous  les  hommes;  il 
faut  conTaincre  un  Chinois  etr  un  Mexicain,  un  déiste  et 

uii  .itliée  :  fenteiKis  des  (h'istes  et  des  athées  qui  raisonnent, 
et  qui  par  conséquent  méritent  qu'on  raisonne  avec  eux  : 
je  n  entends  pas  des  petits  maîtres. 

mrV.Conuie  fa  m  sais  cToè  }e  vian^  auni  «a  iai»<^  ofc  je  vais  ]  et  Je  lais  tenle» 

meut  qu'eu  <.uit.iDt  de  ce  mouds  }c  tombe  pour  janab  ou  «Uni  k  pàa't  ou  dân*  lea 
mains  d'un  Dieu  irrite',  lau  «avoir  k  la  quelle  «le  ces  deui  eondilious  je  dola  être 
Aarnellemeat  eu  partage. 

Si  VOUS  ne  savez  où  votigjMff7.|  comment  saYeaMTOus  que 
voua  tombez  infailliblement  ou  dans  le  néant  ou  dans  le» 
mains  d  un  Dieu  irrité?  Qui  vous  a  dît  que  i-Être  suprême 
peut  être  irrité?  N'est-il  pas  infiniment  plus  probable  que 
vous  serez  entre  les  mains  d'un  Dieu  bon  et  miséricordieux? 
£t  ne  peut-on  pas  dire  de  la  nature  divine  ce  que  le  poète 
philosophe  des  Romains  en  a  dit?  . 

m 

Ipsa  suis  pollens  opibiis ,  nihil  indiga  nostrî; 
iVfc  benc  j^roineriiis  capitur^  nec  tangitttr  ira, 

(LucR.  II,  6/, n  ) 

XXV.  Ce  repos  brutal  entre  la  crainte  de  Tenfer  et  du  nc.int  scntlik'  si  beau,  «jue 
non-sculcment  ceux  c^ui  sont  viiritaLlement  dans  ce  doute  malheureux  s'en  glori- 
fient, mais  que  cem  nèmes  (jui  u'y  sont  pas  croient  qu'illenr  est  glorieux  de  leîndre 
d'j  être.  Car  P«pMenee  nous  f«it  Toir  que  ]a'pltt|^rtée  ceux  ^Veu  mMeut  sonC 
<le  ce  dernier  gaore ,  que  ce  sont  des  gens  qui  se  contrefont,  et  qui  ne  sont  pas  tda 
qu'ib  Teulcnt  paraître.  n  i  des  personnes  qni  ont  oui  dire  que  les  ImIIcs  ma- 
nières dn  monde  consistent  à  laire  ainsi  l'amport^. 

Cette  çap^cinade  n'aurait  jamais  été  répétée  par  un  Pas- 
cal, si  le  fanatisme  janséniste  n  avait  pasTeiïsôroelé  son 
imagination.  Gomment  na-t*il  pa^Vri  queles  fanatSqiîes 
de  Rdine  en  pouvaient  dire  autant  h  eenx  qui  se  moquaient 
de  Nmna  et  d  ii^erie;  le  énergunièues  d  Egypte  aux  es- 
prits sensés  qui  riaient  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Honis  ;  le  sa- 
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crislaiii  de  tous  les  pays  aux  honnêtes  gens  de  tous  les 
pays? 

XXVI.  s'ils  y  pensaient  «ëricuscment,  ils  verraient  que  cela  est  ti  mal  pris,  A 
contrnire  au  bon  sens,  si  oppose  à  l'honnctete  ,  cl  si  cloigno'  en  foufe  ninnièrede  ce 
Loii  nir  qu'ils  cherchent,  que  rien  n'est  plus  c.ip.ihle  de  leur  allirer  le  mépris  et 
l'uvcrsiuu  des  hoinmea«  et  de  les  faire  passer  pour  des  personnes  sans  esprit^  sans 
jugemtBt.  El  «a  «At,  ai  OB>lear  fait  midre  eompto  de  Irari  aenlimens  et  det  ni- 
•OBt  qnlb  ont  d*  douter  de  h  ntigion.  Us  diront  de»  dioaea  «i  lalblet  et  ti  baaaes, 
qu'ili  feiiuaderOBt  platdt  da  coatnire. 

Ce  n'est  donc  pas  contre  ces  insensés  méprisables  que 

vous  devez  disputer,  mais  contre  des  philosophes  trompés 
par  des  -argumeos  séduisans.  ' 

XX VII .  C'est  une  chose  horrible  dè«e*fir«'»B»»niir^lfmi»f  '  '  '  ■  ■  TU*"? 
poaaMe,  et  qu'on  puisseVy  attadhef  ^fifi  tTOÎT  ^Nurîe  do.qlnwlwir  «'iLa^j  a  ^fiuA 

_  jttelglUTmfce  du  iHii  itragëHT.  ^_  ' — — - 

(HoiAS  L.  I,  od.  a^p) 

XXVni.  De  M  tromper  en  croyant  vraie  k  idigion  chrJdende,  il  n'y  a  pa:» 
grandVboM  k  perdre  :  maia  qurt  nftonrde  ae  treiBfer  en  le  cref>«t  ftwiie! 

Le  flamen  de  Jupiter,  les  prêtres  de  Cybèle ,  ceux  d'Isîs , 

en  disaient  autant  :  le  muphti,  le  grand  lama  en  disent  au- 
tant. U  faut  donc  examiner  les  pièces  du  procès. 

XXDLSi  miartina  Aalla4r>lerêfer,  leulM  lee  nnile,  donee  bewet  dmeni, 

«lull.est  roi,  je  crois  qu'il  serait  presque  aussi  hcnreu  qn'narol  foi  râtenil,  teviee 
lesQoiU^douic  heures  durant,  qu'il  aérait  artisan. 

roif  dit  la  peuple  h&M  * . 

XXX.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes  nota  dans  les  mdnea  ooceaions»  et 

que  toutes  les  Ibis  que  deux  hommes  voient,  par  exemple,  de  la  neige,  ils  expri- 
ment tous  deux  lu  vue  de  ce  tuème  objet  par  les  mêmes  mots,  en  di&aut  l'uu  et 
L'autre  qu'elle  est  blanche  ;  et  de  cette  conformité'  d'application  on  lire  une  puia- 
aanle  «eniectavt  d^une  conlomaili  dldlea  ;  aaeia  eeU,n'eat  pu  aèiolnauBt  convala- 
canly  quoiqu^'il  j  ait  bien  k  parier  pour  fafinnetive. 

n  y  a  toujours  des  différences  imperceptibles  entre  les 

clioses  les  plus  semblables;  11  n'y  a  jamais  eu  peut-être  deux 
œufs  de  poule  absolument  les  mêmes,  mais  quiinporte? 
Leibnitz  devait-il  faire  un  principe  philosophique  de  cette 
observation  trinale  P 

XXXL  GW  ce  qui  e  donnd  lien  fc  ces  titrea  ai  ordinairos*  Det  priu^ê  dts 

*  V.  Premier  Discours  sur  l'homme,  tome  xi ,  page  4. 

A  la  page  a58  est  une  autre  note  sur  cette  uséiue  l'cméc. 
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ak*t90Sf  des principet  da  laphilosopfUe ,  et  autres  semblables,  aussi  fastueux  en  eflfetj 
quoique  non  «n  apparonoe ,  que  cet  tntf  qui  cr^TO  l«t  yeux  «  d»  onmi  t^bUi. 

Qui  crèçe  les  jeux  ne  veut  pas  dire  ici  qui  se  moutre  évi- 
demmenty  il  signifie  tout  le  contraire. 

XXXn.  No  chordioiu  4ooe  point  d'Msanneo  otdo  fomoltf.  Notro  nitoa««t  tmi- 

ionrs  de'çue  par  l'iaconatance  des  apparences  ;  rien  HO  peut  fijcer  le  fiai  eutre  loi 
deux  infîuis  qui  reiifcrmcnt  et  la  fuient.  Cela  ^tant  bien  conaj^iît,  |oerois  qu'ons'oa 
tiendra  au  repos  ,  cbacun  dan^  l'état  oà  la  nature  Va  placé. 

Tout  cet  article }  d  aîlleura  obseur,  semble  fi&ît  pour  dé- 
goûter des  sdences  spéculatives.  En  effet,  un  bon  artkte 

en  iiauLe-lisse,  eu  horlogerie,  en  arpentage,  e§t  plus  utile 
que  Platon. 

XXXm.  XamoIo  oompmiMm  que  aoni  ftiow  do  mu  ni  toi  nom»  frit  peina. 

Il  eût  plutôt  fallu  (lii'e  à  ri/i/l/ii.  iShàs  sou  veuoai,  -  nous 
que  ces  pensées  jetées  au  hasard  étaient  des  matériaux  in- 
formes qui  ne  furent  jamais  mis  en  œuvre. 

XXXIY.  Qn^osl^ce  qm  nm  prindpcf  aatUNlt?  linon  nos  principea  aeeoatamrfi , 
dani  les  enfans,  ceux  qn'ik  ont  reçus  do  la  oontuma  de  Ion»  p^m»  comme  la 

chasse  c^.ins  les  aDÏiiiius. 

Une  Uiffcrente  coutume  donnera  d'autres  principes  naturels.  Ce!:i  se  voit  par  r^pé- 
rience  i  et  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  k  la  coutume ,  il  y  en  a  aussi  de  la  coutume  inef- 
fiiçaUes  à  la  nature.  Gda  dépend  de  la  diipoiitiott. 

Leapëm  craignent  qne  l'amour  naturel  des  enfau  ne  sTelbee.  Quelle  est  doue 
cette  nature  sujette  ï  être  eSâe^?  La  coutume  est.  une  seconde  nature  quldArnit  la 
première.  Pourquoi  la  coutume  n'cst-elle  pas  naturelle?  J'ai  bien  peur  que  cette 
nature  no  soit  elle-même  qu'une  première  coutume ,  comme  la  coutume  est  une 
seconde  nature. 

Ces  idées  ont  été  adoptées  par  Locke.  Il  soutient  qu'il  n  y 
a  nul  principe  inné;  cependant  il  paraît  certain  que  les  en- 
fans  ont  un  instinct;  celui  de  l'émulation,  celui  de  la  pitié  « 
celui  de  mettre,  dès  qu  ib  le  peuvent,  les  mains  devant  leur 

visage  quand  il  est  en  danger,  celui  de  reculer  pour  mieux 
sauter  dès  qu'ils  sautent. 

JUuL\*  L'afiàetion  ou  la  liaine  change  la  justice.  En  effet ,  combien  nu  avocat , 
bien  pejd  par  avaneei  trouve-l-il  plot  jaste  la  cause  qu'il  plaide  I 

Je  compterais  plus  sur  le  zèle  d  un  bomme  espérant 
une  grande  récompense  que  sur  celui  d*un  homme  l'ayant 

reçue. 

i 

XXXVI.  Je  Uftme  paiement,  et  eaux  q[ui  prennent  le  parti  de  louer  l'homme , 


à 
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•I  c«iu  qui  1«  prtbtttm  de  le  Ulmer,  et  ceux  qui  le  pi«ttMa«  i»  le  dit «rtir»  et  je 

ne  puis  approuver  que  ceux  qui  clierclient  en  gëmissaat. 

Hélas!  si  vous  aviez  souffert  le  divertissement^  tous  au- 
riez vécu  davantage. 

X^^XTILLesitoiques  disent:  ReDtres  au  dedans  de  vous-mêmes,  et  c'est  Uua  \uiu> 
trouvera  votra  repos  i  et  cela  n'est  pu  vrsii.  I<es  autres  diient  t  Sortes  èAMn  et 
«faerdiei  le  bonbeor  ea  voim  divertimiit  ;  et  eela  a*est  pat  Tfai«  Let  maladies  vkn- 
neati  le  Lanh^ur  tt'eat  ai  dam  aoni  ai  bon  de  aoiiU|.U  eat  en  Dleo  et  «■  im»ih* 

En  vous  divertissant  vous  aurez  du  plaisir;  et  cela  est 
très  vrai.  Nous  avons  des  maladies;  Dieu  a  mis  la  petite-vé- 
role et  les  vapeurs  au  monde.  Hélas  encore!  hélas! Pascal, 
on  voit  bien  que  vous  êtes  malade. 

XXXVHI.  Lat  priae^alet  niiMM  des  pjnboaiMU  eoat  qao  bow  a'eroM  eiir 

«aae  certitude  de  la  v^ité  des  priocipei,  hors  b  foi  et  la  rdvAitioB ,  tinoa  en  ce 
que  Boaa  lea  sentons  naturellement  en  nom. 

Les  pyrrboniens  absolus  ne  méritaient  pas  que  Pascal 
parlAt  d*eux. 

XXXIX.  Or,  co  iituiiineut  naturel  n'est  une  preuve  convaincante  de  leur  v^ 
rité,  piiisque  n'y  ayant  point  de  certitude  lion  la  foî»  à  liwaïaie  mt  crée  par  nu 
Dieu  boa  on  par  un  dtfwoa  ndchaat,  «'il  e  dt^  de  tout  tempa  j  ou  ^il  ^est  frit  par 
basard ,  il  est  en  doute  ai  ces  piiacîpes  nom  août  domuîsy  on  viritdbles ,  ou  faux , 
•u  incerteim,  selon  aotn  oi^ae» 

La  foi  est  une  grâce  sumaturdle.  G*est  condmttre  et 
vaincre  la  raison  que  Dieu  nous  a  donnée  ;  c*est  croire 

fermement  et  av(  u£^léinent  un  lioiniue  t^ui  ose  parler  au 
nom  de  Dieu,  au  lieu  de  recourir  soi-même  à  Dieu.  C'est 
croire  ce  qu'on  ne  croît  pas.  Un  philosophe  étranger  qui 
entendit  parler  de  la  foi,  dit  que  c'était  se  mentir  à  soi- 
même.  Ce  n'est  pas  là  de  la  certitude,  c'est  de  l'anéantîssef 
ment.  C  est  le  triomphe  de  la  théologie  sur  la  iaiblessse  hu- 
maine. 

XL.  Je  sfiis  qu'il  j  a  trois  dimensions  dans  l'espace  ,  et  que  les  nombres  sont  in- 
duis i  (.-t  Li  r.ii:>un  di-raontro  ensuite  ^'ii  n'y  a  point  deoa  nombres  otrr^  dontl'oa 
toit  double  de  l'autre. 

Ce  n'est  point  lé  raisonnement ,  c'est  l'expérience  et 
le  tâtonnement  qui  démontrent  cette  singularité,  et  tant 
d'autres. 

XLl.  Tous  les  hoinuu'i  tlesirent  d'être  heuit;us  ^  cela  u»l  t^m  exception.  Quf>lqiie 
diSbrens  moyens  qu'ils  y  emploient,  ils  tendent  tous  k  ce  but-  Ce  qui  t'ait  que  l'un 
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vs  il  b  guem  et  que  l^^uti  '-  n'y  va  pas,  c'est  ce  même  désir  qui  est  «Uttt  loos  les 
denx  ncronipsgnë  cïe  dificrentfs  vuos.  La  volonle'  ne  fait  jamais  la  moindre  démar- 
che quB  vers  cet  objet.  C'e&l  le  mulil'  de  toutei  les  actioiu  de  tous  les  hommes  «  jus- 
que ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent. 

El  cependiaC ,  depuis  ua  »î  gnad  nombre  d'aaa^ ,  jamais  panoana,  wnt  k  Un, 
a'ett  vrivtf  ^  ce  poiat  o&  tous  tendent  coatinuelleaieat,  Tow  se  pleigacnt ,  princes» 
sujets,  Bobles,  roturiers,  viellhfds,  i«||i|eii,  forts,  ÊûUeSj  savans,  ignorans,  saias, 
malades ,  de  tons  pays  ,  de  tous  tetapa ,  de  tons  Iges  at  de  toutes  conditions. 

sais  qu'il  est  doux  de  se  plaindre  ;  que  de  tout  temps 
on  a  vanté  le  passé  pour  injurier  le  présent;  que  chaque 
peuple  a  imaginé  un  âge  d'or,  d'innocence ,  de  bonne  santé, 
de  repos  et  de  plaisir,  qui  ne  subsiste  plus.  Cependant  j'ar- 
me de  ma  proTÎnce  à  Paris;  on  m  introduit  dans  une  très 
belle  salle  où  donze  cents  personnes  écoutent  une  musique 
délicieuse  :  après  quoi  toute  cette  assemblée  se  divise  en 
pejûtes  sociétés  qui  vont  £edre  un  très  bon  souper ,  et  après 
ce  souper  elles  ne  sont  pas  absolument  mécontentes  de  la 
nuit.  Je  vois  tous  les  beaux-arts  en  honneur  dans  cette  TiUe , 
et  les  métiers  les  plus  abjects  bien  récompensés ,  les  infir- 
mités très  soulagées ,  les  arcidens  prévenus  ;  tout  le  monde 
y  jouit  ou  espère  Jouir,  ou  travaille  pour  jouir  un  jour,  et 
ce  dernier  partage  n'est  pas  le  plus  tnau'vais.  Je  (fis  alors  à 
Pascal  :  Mon  grand  homme i  éteswvous  fou? 

Je  ne  liie  pas  que  la  terre  n  ait  été  souvent  inondée  de 
malheurs  et  Je  crimes,  et  nous  en  avons  eu  noUe  bonne 
part.  Mais  oertainenient,lorâqueFascal  écrivaitnous  n'étions 
pas  ai  à  plaindre.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  si  misérables 
aujourd'hui*  •  / 

Prenons  toujours  ceci ,  puisque  Dieu  nous  TenvoiA) 
Nooa  n'anroofl  paa  toujours  tela  paMe-tempa. 

XLH.  Noua  souiieitons  la  rArttd  et  ne  tf^navom  en  noua  qn'inMrtitttde.  Nous  étêf- 
cbons  le  bonheur  et  ne  trouvons  que  mlsèrai  Nous  sommes  incapables  de  ne  pas 
souhaiter  la  vérité'  et  If^  ))ouheur,  ot  nous  sommes  incapables  et  de  certitude  et  de 
bonheur.  Cede'sir  nous  ai  laisse'  tant  pour  nou4  punir  que  pour  nous  faire  sentir 
d'où  nous  sommes  tombes. 

Gomment  peut-on  dire  que  le  désir  du  bonheur,  ce  grand 
présent  de  Dieu ,  ce  premier  ressort  du  monde  moral,  n'est 
qu'un  j  uste  supplice  P  O  éloquence  fanatique  ! 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  PENSÉES  DE  PASCAL.  s8c 

XUILII  faut  avoir  vue  pems^  de  derrière  et  juger  du  tout  par  là ,  en  perlent 
cependant  comme  le  peuple, 

L'auteur  de  \ Éloge*  est  bien  discret,  bien  retenu,  de 
garder  le  silence  sur  ces  pensées  de  derrière.  Pascal  et  Ar- 
nauld  i  auraient'ils  gardé ,  s  ils  avaient  trouvé  cette  maxime 
dans  les  papiers  d'un  jésuite  P 

XLiy.  Le  plupart  omx  qni  entreprenaenl  de  prouver  la  DiviidU  anx  impies 
comneiieept  d'ordinaire  par  les  oavrages  de  la  nature,  etiby  rAuoMent  reremcnt.  Je 
n'atteqoe  pat  la  «oltdittf  de  ce*  preurei  eoniacrées  par  YÉcntun  Mùutê  i  dlei  «ont 
conformée  à  la  mison  ;  mais  souvent  «lies  ne  «ont  pas  assea  conformes  et  asies  pro- 
portionnées \  la  disposition  de  l'esprit  de  ccut  pour  qui  elles  sont  destinées. 

Car  il  faut  remarquer  qu'on  n'adresse  pa^  ce  discours  à  ceux  qui  eut  la  foi  vive 
daui  1«  cœur,  et  qui  voient  incontinent  que  toutce  qui  est  n'est  autre  cliosc  que  l'ou- 
vrage dn  Dieu  qa^ls  edorentj  c!*eit  à  eux  que  toute  la  iwlare  parle  ponr  son  antenr» 
et  que  les  deux  annoacant  la  gloire  de  Dteu,  Mais  pour  ceux  en  foi  celle  Inmiiie 
est  ^iote,  et  dens  lésais  on  a  deHein  de  le  feire  revivre^  cet  personnes  destitué 
de  foi  et  de  clùurittf ,  qui  ne  trouvent  que  t^ntilires  et  olMcnrit^  dans  toute  la  natore, 
il  semble  que  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne  leur  donner  pour 
preuve  de  ce  grand  et  îniporlant  sujet ,  que  le  cours  de  \\  lune  ou  des  planètes  ,  ou 
des  raisonnemens  communs,  et  contre  lesquels  ils  se  sont  continuellement  roitlis* 
L'endurcissement  de  leur  esprit  les  s  rendus  sourds  \  cette  vois  de  la  nature  qui  a 
ralenti  oontinnellement  It  lenrs  oreiUes}  et  reipAwnce  fsit  voir  qnOf  bien  loin 
qu'on  les  emporte  per  ce  mejen,  rien  n'est  pins  cepaUe  ^  an  contraire,  de  les  re- 
Buter,  et  de  leur  6ter  rexpifrance  de  trouver  le  vdirite' ,  que  de  prétendre  les  en 
convaincre  seulement  par  ces  sortes  de  raisonnemens,  et  de  leur  dire  qu'ils  y  doî-  i 
vent  voir  la  vt'ritc  à  découvert.  Ce  n'est  pas  do  celte  sorte  que  XÉcrituref  qui  connaît 
mieux  que  nou!>  Icâ  choses  qui  sont  de  Dieu  ,  en  parle. 

£t  qu'est-ce  donc  que  le  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  ? 

XLY.  CeaC  oae  dMee  admiraltle  que  jamais  autenr  canonique  ne  s'est  servi  de  la 
nature  pour  prouver  Dieu  ;  tous  tendent  b  le  ffùrc  croire,  et  jamais  ils  n'ont  dit  :  il 
n'y  a  point  de  vide,  donc  il  y  a  un  Dieu.  11  fallait  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les 

plus  babilcs  gens  qui  sont  venus  depuis ,  qui  s'en  sont  tons  servi. 

Voilà  un  plaisant  argument  :  Jamais  la  Bible  n'a  dit  comme  *  ' 
Descartes:  Tout  est  pleini  donc  il  y  a  un  Dieu. 

XLVI.  On  ne  voit  presque  rien  de  jnsto  on  d'injuste  qui  ne  diange  de  qnalittf  en 
changeant  de  dimet.  Trois  degrés  dfâAralîon  du  pôle  renversent  toute  le  jnrispra- 
denee*  Un  m^idien  décide  de  la  vérité.  Les  lois  fondamentales  changent.  Le  droit 

a  ses  époques.  Plaisante  justice  qu'une  rivikre  OU  nne  montegno  Borne.  V^tÀ  an. 

deçà  des  l'yiences ,  erreur  au-delh. 

U  n'est  point  ridicule  que  les  lois  de  la  France  et  de  ÏTSa* 
pagne  diffèrent,  mais  il  est  très  impertinent  que  ce  qui  est 
juste  à  Romorantîn  soit  injuste  à  Gorbeil  j  qu'il  y  aitquati'ç 

*  Condoroet. 
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«'(Mils  jurisprudences  diverses  dans  le  nitiiic  royaume,  et 
surtout  que,  dans  un  même  parlement,  on  perde  dans  une 
chambre  le  procès  qu     gagne  dans  une  autre  chambre. 

XL  vif.  Sft  peut-il  rien  4e  plu*  pleiiut  qu'un  hamoM  ait  droit  de  me  tuer, 
parce  qu'il  demeure  an-delli  de  Veau  ,  et  que  lou  pnBee  •  querelle  avec  le  nûeu  ^ 
ijuoiqac  je  a'eo  aie  ■ttcoue  «Tec  lui? 

Plaisant  n  est  pas  le  mot  propre;  il  Allait ,  démenée  exé- 
crable, 

XLYllI.  La  jastice  e&t  co  qui  est  établi ,  et  ainsi  toutes  nos  lois  oublie*  seront 
ndceiaeiranetit  tenues  pour  justes  sans  âtre  examiné ,  puisqu'elles  sont  ëtabliei. 

Un  cerUlin  peuple  a  eu  une  loi  par  laquelle  on  fesaît 
pendre  un  homme  qui  avait  bu  à  la  santé  d'un  certain  prince  j 
il  eût  été  juste  de  ne  point  boire  avec  cet  homme  ,mais  il  était 
ini  peu  dur  de  le  pendre;  ceJa  était  établi|  mab  cela  était 
abominable. 

XLIX.  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est  juste. 

Légalité  des  biens  n'est  pas  juste«  il  nest  pas  juste  que, 
les  parts  étant  faites,  des  étrangers  mercenaires  qui  viennent 
m^aîder  à  faire  mes  moissons ,  en  recueillent  autant  que  moi. 

L.  U  .c«t  juste  que  ce  qni  est  juste  suit  suivi.  Il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le 
pla$  fort  coit  min. 

Maximes  de  Hobbes. 

LT.  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme!  Quelle  nouveauté!  quel  chaos! 
quel  sujet  de  contradiction!  Juge  de  toutes  choses  ,  îmb<fci}Ie  ver  de  terro  ,  d^posi~ 
iiUre  du  vrai,  amasd'incertitude ,  gloire  et  rebut  de  l' univers.  S'il  se  vante  je  l'abaisse, 
e'il  .f'eliaiiie  je  le  vente,  et  le  contredis  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est 
un  monatre  inoomprrfheniible. 

Vrai  discours  de  malade. 

LIT.  Tout  ce  que  nous  voyons  dn  monde  n'est  qu'an  trait  imperceptible  dans 
^;^mple  sein  de  \a  n.iturc.  ISulIe  iile'e  n'approche  de  l'étendue  de  ses  espaces.  Nous 
avons  beau  enfler  nos  conceptions ,  nous  n'eafantons  que  des  aionius  au  prix  de  la 
rtfelittf  des  dioses.  Ceit  une  tpblire  infinie  «  dont  le  centre  eit  partout,  U  cicGOilfi{- 
rence  nulle  port. 

Cette  belUî  expression  est  de  Timée  de  Locres  *  ;  Pascal 
était  digne  de  1  inventer ,  mais  il  faut  rendre  à  chacun  son 
bien* 

un.  (^'«it-oe  que  l'homme  dent  1*  naturel  Un  uéint  \  l'yard  de'llnttni ,  un 

*  De  Mcrctire  Trbmëgiatc ,  ainsi  (£uc  déjà  U  a  été  (lit  ailleurs.  R. 
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ton)  ^  l'égard  du  néant ,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Il  est  iafiaiment  eluigaé  dot 
tk*ui  extrêmes  ;  et  ion  être  n'est  pas  moins  distant  du  n^ant  d'où  il  est  tiré  que  de 
l'infini  oh  il  est  englouti.  Son  intelligence  tkat,  daAifordn  dw  èhowi  iatdli^- 
hïn,  le  tnème  tang  que  son  corps  deas  FAendae  de  la  nature  )  et  tout  ce  qu'elle 
peut  faire  est  d*apereef  oir  quelque  apparence  du  milieu  des  choses  ,  dans  un  déies-' 
poir  étemel  de  n'eu  couaattre  ni  le  principe ,  ni  la  fin.  Tontes  dtoses  «ont  sorties 
du  nc'ant  et  portées  jusqu'^  l'infini.  Qui  peut  suivre  ces4$tonnantes  déaBMfclMS?  L'au- 
teur de  ces  merveilles  les  comprend  ;  nul  autre  ne  peut  le  faire. 

Cet  e'tat  qui  lient  1«  milieu  entre  les  extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 

If  os  sens  n'aperçuiveut  rien  d'extrême.  Trop  de  hruit  nous  assoui*dit,  trop  de 
IttBiikre  DOttS éblouit,  trop  de  distaMC  et  trop  da  proximité  empédie  la  vue,  trop 
de  loagMur  et  tvop  de  Méveté  obscurcissent  un  discours ,  trop  de  plaisir  incom- 
moda trop  de  consonnanoet  déplaisent.  Nons  ne  sentons  ni  rextrtme  diaud  ni 
l'extrime  froid.  Les  qualités  acessiTca  nous  sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles. 
Nous  ne  les  sentons  plus,  nous  en  souffrons  :  trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse 
empêchent  l'esprit  ]  trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent  ses  actions;  trop  et 
trop  peu  d'instruction  l'ab^tiseut.  Les  choses  uztrèmes  sont  pour  nous  comioa  si 
elles  n'e'taieut  pas,  «t  nous  n«  sommes  point  k  leur  ^ard}  elles  nous  échappent, 
ou  nons  k  eUes. 

YoiUi  noire  état  véritables  cfesC  ce  qui  resserre  nos  connaissances  en  de  eertaines 
bornes  que  nous  ne  passons  pas  |  inc^ablas  de  MToir  tout  et  d'ignorer  tout  alisoln* 
ment.  Nons  sommes  smr  un  milieu  veste,  toujours  incertains,  et  flottans  entre  l'igno- 
rance et  la  conuaissanco  ;  el  si  nous  pensons  aller  plus  av^nt  ,  notre  oL;*  *  )>r.inlfl  et 
«cbappe  k  nos  prises;  il  se  de'robe  et  fuit  d'une  fuite  «"'ternelle  :  rien  ne  peut  î'ar- 
réler.  C'est  notre  condition  naturelle  ,  et  toutefois  la  plus  coatraiiti  ï  notre  iucli- 
natiou.  Mous  brûlons  du  d^r  d'approfondir  tout ,  et  d'édifier  une  toor  qui  s'élkve 
jnsqu*h  l'inlvni  ;  mais  tout  notre  édifice  craque ,  et  la  tatve  /ouvre  |aaqu'anz  abfnMs. 

Cette  éloquente  tirade  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que 
rhouune  n'est  pas  Dieu,  [l  est  à  sa  place  comme  le  reste  de 
la  nature,  imparfait^  parce  que  IMeu  seul  peut  être  parÊdt  ; 
ou  y  pour  mieux  dire,  lliomme  est  borné,  et  Oieu  ne  l'est 
pas. 

LIY.  Ceux  qui  écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit, 
«t  ceux  qui  le  lisent  ventent  avoir  la  gloire  de  ravoir  lu  j  et  moi,  qui  écris  ceci ,  j'ai 
peut-être  cette  envicy  et  pent-âtte  qne  cens  qni  le  liront  l'auront  anui. 

Oui ,  TOUS  couriez  après  la  gloire  de  passer  un  jour  pour 

le  fléan  des  jésuites,  le  défenseur  de  Port-Royal,  l'apôtre  du 
jansénisme,  le  réformateur  des  chrétiens. 

LV.  Les  belles  actions  cache'es  sont  les  plu»  estimables.  Quand  j'en  vols  quelques- 
unes  dans  l'histoire  ,  elles  me  plaisent  fort  ;  m^h  enfin  elles  n'ont  pas  ct<f  fouf-à-fait 
cache'es,  puisqu'elles  ont  cftc  sues;  et  ce  peu  pnr  où  elles  ont  paru  en  diminue  le 
mérite;  car  c'eal  Va  le  plus  beau  ,  d'avoir  voulu  les  i  nber. 

Ët  comment  l'histoire  en  a-t-elle  pu  parler,  si  on  ne  lésa 
pas  sues? 
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LVI>  Lm  {nreutioat  d«t  hommM  vont  «a  avançant  de  siècle  eu  siècle.  La  boaUl 
et  la  malice  du  monde ,  en  g^n^ral  »  re»t«  la  mime. 

Je  voudrais  qu'on  examinât  quel  siècle  a  été  le 'plus  fé- 
cond en  crimes,  et  par  conséquent  eu  malheurs.  L'auteur 
de  la  Félicité  publique  a  eu  cet  objet  en  rue^  et  a  dit  des 
choses  feâen  mies  et  liieii  utiles. 

Lvil.  La  MÉnra  noiu  rendant  toajoun  nuUieureux  en  tous  états,  nos  dcsin  noua 
^iivanl  nu  Aat  lienrem»  pane  qu'ils  joignent  k  Y4UA  <A  noiu  Bomaiat ,  las  plaidfv 
de  l'âat  ùt  BOOM  ne  sommes  psa.        . ,  . 

La  nature  ne  nous  rend  pas  toujours  malheureux.  Pascal 

parle  toujours  en  malade  qui  veut  que  le  monde  entier 
soufËre. 

LTm.  Je  mets  en  fait  que  si  tons  les  hommes  imieiit  eiactement  ce  qu'ils  di«. 

sent  les  uns  des  aatreS|  il  n*j  aurait  pas  quatre  amis  dans  le  monde. 

Danslexcellente  comédie  du  Plain  dealer^  l'homme  au 
franc  procédé  (excellente  à  la  manière  anglaise) ,  le  Plain- 
dealer  dit  à  un  personnage  :  Tu  te  prétends  mou  :iml  ; 
voyons ,  comment  le  prouvcrais-tu  ?  —  Ma  bourse  est  à  toi. 
—  Ët  à  la  première  fille  venue.  Bagatelle.  Je  me  battrais 
pour  toi.  —  Et  pour  un  démenti.  Ce  n  est  pas  là  un  grand 
sacrifice.  —  Je  dirai  du  bien  de  toi  à  la  face  de  ceux  qui  te 
donneront  des  ridicules.     Oh!  si  cela  est,  tu  m'aimes. 

UX.  Lime  est  Jetde  dans  le  cor|»s  pour  y  fidlrenn  sdjonr  de  peu  de  dnrde. 

Pour  dire  tome  est  jetée ,  il  faudrait  être  sûr  qu'elle  est 

subbLauce  tt  non  qualité.  C'est  ce  que  presque  personne  n*a 
recherché,  et  c'est  par  où  il  faudrait  commencer  en  méta- 
physique, en  morale,  etc. 

LX.  Le  plus  pand  des  mens  est  les  gnenes  civiles.  Elles  sont  sâres  si  on  veal 
récompenser  le  mtfrke}  car  tous  diraient  qalls  méritent. 

Cela  mérite  explication.  Guerre  civile  si  le  prince  de 
Conti  dit  :  J'ai  autant  de  mérite  que  le  grand  Gondé  ;  si  Retz 
dit  ;  Je  vaux  mieux  que  Mazarin  \  si  Beauior t  dit  :  Je  l'emporte 
sur  Turenne,  et  s*il  n  j  a  personne  pour  les  méttre  à  leur 
place.  Mais  quand  Louis  XIV  arrive ,  et  dit  :  Je  ne  récom- 
penserai que  le  mérite,  alors  plus  de  guerre  civile. 

LXi.  Ponr^ttoi  suitH»n  la  plnralicë?  estree  li  cause  qu'ils  ont  plus  de  raison?  Non; 
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mais  plus  Ae  furce.  Pourquoi  suit-on  let  anciennes  lois  et  les  anciennes  opinions? 
i^it-cc  qu'elles  sont  plus  saines?  Non;  mais  elles  sont  uniques,  «t  Bow  tfteDft  la 
racine  d«diveniy. 

Cet  article  a  besoin  encore  plus  d'explication ,  et  semble 
n  en  pas  mériter. 

Uni.  L»  finw  et!  b  vtÎM  da  atoade»  c^mh  pti  roflnioni  niait  roptaion  e*t 
Mllt  qui  «•  ds  lâ  fore*. 

LXIlI.Que  Ton  a  hion  Tait  de  distinguer  les  hommes  par  l'extérieur  plutôt  ^e  par 
kt qualité  inlAMttresl  Qui  passeia  de  now  dans?  qûoMoit  k  pbee  k  rautMlLe 
moins  Ubil»?  Mais  j«  sua  aaasi  babile  qoe  lai*  H  fendra  ao  battt*  anr  «ala.  H  « 
qnatw  laqnais,  et  je  n'en  ai  qnW  Gela  eat  visiMe,  li  n'y  a  qn*!  «omptari  t^est  k 
aaoi  k  cMer. 

Non«Turenne  âyec  uniaipiais  sera  respecté  par  antraU 
tant  qui  en  auva  quatre. 

LXIV.  T,a  pui'Ovnnce  des  rois  est  loudee  sur  la  raison  et  sur  la  folie  du  peupî«,  Ct 
bien  plus  sur  la  foliu.  La  plus  grande  et  U  plus  importante  chose  du  monde  a  pobr 
fondaient  li  faiblesse»  et  ce  lbadenient*Ili  eat  admiraUement  sdr  )  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  sdr  que  cela,  que  le  peuple  sera  Jaible  j'ce  qni  est  fondtf  «nr  la  seule  raison 
est  bien  mal  fond^,  comme  l'eitime  de  la  sageise. 

Trop  mal  énoncé. 

LXV.  Mos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes  rouges,  leurs  ber. 
mines...,  tout  cet  appareil  auguste  ^tait  nécessaire. 

Les  sénateurs  romains  avaient  le  iaticlave» 

tiiCVI.  *  Si  les  ine'decins  n'avaient  des  sontanea  et  des  mules ,  et  que  let  dectettrs 

tl*en^v<>n^  des  Lonnels  carrés  et  des  rcdies  Irop  amples  de  quatre  parties,  jitmais  ils 
n'auraient  dupe  le  monde  qui  ne  peut  résister  à  cette  iiiuulic  autlientique.  Les 
seuls  gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  d^uis^  de  la  sorte,  parce  qu'en  effet  luui'  part 
est  plus  essentielle. 

Aujourd'hui  c  est  tout  le  contraire  j  on  se  moquerait  d'un 
médecin  qui  Tiendrait  tàter  le  pouls  et  contempler  votre 
chaise  percée  en  soutane.  Les  officiers  de  guerre  y  au  con- 
traire, vont  partout  avec  leurs  uniformes  et  leurs  épaulettes. 

LXVTT.  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentiLshommes ,  ct  prouvent  la  roture 

de  race  pour  être  juges  dignes  de  grands  emplois. 

Pascal  était  mal  informé.  Il  y  avait  de  son  temps,  et  il  y  a 
encore  dans  le  sénat  de  Berne ,  des  gentilshommes  aussi 
anciens  que  la  maison  d'Autriche;  ils  sont  respectés  y ^ils 

*  Cette  Pensée  eat  déjà  ci-deasas ,  page  3o'8 .  R. 
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sont  dans  les  charges  ;  il  est  vrai  qu'Us  ny  sont  pas  par  droit 

(le  naissance,  comme  les  nohles  y  sont  à  Venise.  I!  Çitit 
même ,  à  Bâle^  renoncer  à  sa  noblesse  pour  entrer  dans  le 
sénat. 

LXvlII>  hàê  eftU  «ont  comme  «tMiblm,  «t  k«  nimni  lont  vUîMet  «rakment 
il  l'esprit  ;  et  quoiquo  ce  joit  par  i'MJpitl  que  cm  «ftta-lk  M  voient ,  cet  atprit  est , 
h  regard  de  Tccprit  fui  roit  Ici  causes,  comme  les  sens  corpovels  soni  k  l'égard  de 
Tesprit. 

Mal  énoncé.  . 

uns.  Le  respect  est, ineommodee-voM  :  oela  est  vain  en  qpparenee %  mais  tria 
jnste}  car  e'ert  dire  t  Je  m'incommoderai»  bian,  si  Ton»  en  miea  basoin,  puisque  je 

le  (kU  saas  que  cela  vous  serve  ,  outre  que  le  respect  est  pour  distinguer  les  gr^ndsi. 
Or,  si  le  respect  e'tait  d'être  dans  un  fauteuil,  on  re.spccti-roit  (mit  le  monde,  et 
ainsi  on  ne  distinguerait  pas;  mais  ctant  incommodé  on  dislingue  fort  bien. 

Mal  énoncé. 

LXX.  ÉIce  brave  *  n'est  pu  trop  vain  i  c'est  montrer  qo'nn  grand  nombre  de  gens 
"'inraillent  pour  soi  i  c'est  montrer  par  ses  cheveux  ^'en  e  un  valet  de  dumbre ,  un 
parfumeur,  ele*,  par  son  rabat,  le  fil  et  le  passement,  etc. 
Or,  ce  n'est  pts  une  simple  superficie,  ni  un  simple  bamois  d'avoir  plusieurs  bras 

k  son  seiTice. 

Mal  énoncé. 

LXXL  Gala  est  admirable  i  on  ne  vent  pas  que  jlM»nore  un  bomme  vitn  de  bro> 
ca telle  et  suivi  de  sept  k  huit  laquais.  Eh  quoi  !  il  me  fera  donner  ^  ^  'trivièrcs ,  sî 
je  ne  le  !>:)Iue.  Cet  lial.il ,  c'est  une  force;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  cheval  bien 
enharnaché  k  1  égard  d'un  auti  e. 

.  fias  et  indigne  de  PascaL 

LXXn.  Tout  instruit  llkomme  dans  sa  condition  ;  mais  il  faut  bien  entendre } 
car  il  n'est  pu  vrai  que  Dieu  seddeouvre  en  tout,  ut  il  n'est  pu  vmî  qu'il  se  cache 
en  tout  ;  mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache  k  ceux  qui  le  tentent,  et  qu'il 
le  découvre  à  ceux  qui  le  cherchent,  parce  que  les  hommes  sont  lont  eusenibîi!  in- 
dignes de  Dieu  et  capables  de  Dieu;  indignes  par  leur  corruption,  capables  par 
leur  première  nature. 

s'il  n'avait  jamais  rienperude  Dieu,  cette  privation  dternelle  serait  équi\  uijuo , 
et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter  b  l'absence  de  toute  Dîvinitd,  qu'à  l'indignité  oh 
seraient  lu  hommu  de  le  connaître  i  mais  de  ce  qu'il  parait  qudqnefois  et  non  tou- 
jours, cela  été  l'ëqnivoque.  S'il  paraît  une  fois  ,  il  est  toujoiirsj  ainsi  un  ne  peut 
en  conclure  antre  chose  sinon  qu'il  y  a      Dieu,  et  que  les  hommes  en  sontindigncs. 

S'il  n'y  avait  point  d'obscurité',  l'honiine  no  sentirait  pas  coiriiplion.  S'il  n'y 
avait  point  de  luoiière,  l'huatait!  u'e^-pcrentil  point  do  remède.  Ainki  il  eit  non-seu- 
lement juste,  naais  utile  pour  nous ,  que  Dieu  soitcacbé  en  partie,  «i  decuuvuit  eu 
partie ,  puisqu'il  est  également  dangereux  b  l'homme  de  connaître  Dieu  sans  con- 
mllm  sa  mislire ,  et  do  connaître  sa  misère  sans  connaître  Dieu. 

*  Bien  mis.  (iVbfe  de  Cotuhrcet,) 
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ïlaji  lieu  sur  laterreijui  ue  moulrc  ou  la  miaètedellioiiiiBa  ottlt  nliérkorde  d« 
Dâeo}  «n  l'iiu|iui&saiiGe  de  l'homme  trai  Dira ,  ou  lepoiiMiioedel'hoiiine  tvecDieu. 

Tout  l*aiiiT«n  epprend  k  l'homme  ou  qu'il  ett  corrompu  ou  qu'il  e«t  mbele'. 
•Tout  lui  apprend  m  grandeur  ou  sa  mîi^. 

Ces  arddes  me  semblent  de  grands  sophismes.  Pourquoi 

imaginer  toujours  que  Dieu,  en  fesant  Vlionime,  s'est  appli- 
qué à  exprimer  grandeur  et  misère  P  quelle  jàtië!  Scilicel  is 
superis  laborest! 

LXXIII.  S^U  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne  devrait  rién  faire 
pour  la  religion}  car  elle  n'est  pu  certaine.  Mais  comMen  de  dioies  fait-on  pour 

rincertain ,  les  voyages  sur  mer,  les  batailles  !  Je  dis  donc  qu'il  ne  faudrait  rîcn  raim 
âu  tout  ;  car  rten  n'est  certain  ;  et  il  y  a  plus  iIl-  ccrtituJe  à  l  i  rf'lit;icm,  qu*^  l'espé- 
rance quo  uuua  voyions  le  (our  de  demain.  Car  il  n'est  pas  ccrtam  que  nons  voyions 
demain.  Mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le  voyions  pas.  On  n'eu 
peut  pas  dire  autant  de  la  religioo.  11  n'est  pas  certain  qu'eik  nût}  mais  qui  osera 
dire  qu'U  est  certainement  possible  qu'elle  nesottpasT  Or,  quand  on  travaille  pour 
demain  et  pour  l'incertain,  on  agit  avec  raison. 

"Vous  avez  épuisé  votre  esprit  en  argumens  pour  noi,^/" 
prouver  que  vou  t:  rt  Ugion  est  certiiine,  et  maintenant  vous 
nous  assurez  qu  elle  n'est  pas  certaine  y  et  après  vous  être  si 
étrangement  contredit ,  vous  revenez  sur  vos  pas  ;  vous  di  tes 
qu'on  ne  peut  avancer  «  qu'il  soit  possible  que  la  religion 
chrétienne  soit  fausse.  »  Cependant ,  c'est  vous-même  qui 
venez  de  nous  dire  qu'il  est  possible  qu'elle  soit  fausse ^ 
puisque  yous  avez  déclaré  qu'elle  est  incertaine. 

L33IV.  Commenceapar  plaindre  les  incrMulès  i  Ils  sont  assee  malhenrMx  :  il  ne 
faudrait  les  in|urter  qu'an  cas  que  oefa  servit)  niais  cela  leur  unit. 

Et  vous  les  avez  injuriés  sans  cesse;  vous  les  avez  traités 
comme  des  jésuites!  Et  en  leur  disant  tant  d'injures,  vous 
convenez  que  les  vrais  chrétiens  ne  peuvent  rendre  raison 
de  leur  religion^  que  s'ils  la  prouvaient,  ils  ne  tiendraient 
point  parole;  que  leur  religion  est  une  sottise;  que  si  elle 
est  vraie,  c'est  parce  qu'elle  est  une  sottise.  O  profondeur 
d'absurdités! 

LXXV.  Â  ceui  qui  ont  de  U  rcjmgnance  pour  la  religion  ,  il  faut  commencer  par 
leur  montrer  qu'elle  n'est  point  contrains  à  la  raison  i  ensuite,  qu'elle  est  viminhl», 
et  en  donner  du  re^ect  s  aprte  »  la  rendra  aimable  ^  et  fsira  souhaitar  qu'elle  ffit  vraief 
et  puis  montrer»  par  des  preuves  Incontestables ,  qu'elL>  est  vraie  ;  Taire  voir  son  «n» 
tiquité  et  s»  sainteté!  par  sa  grandeur  et  par  sou  élévation }  «l  «afin  qu'elle  estalniahlev 
parce  qu'elle  promet  le  vrai  bien. 
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ISe  voyez-vous  pas,  ô  Pascal!  <|uevous  êtes  un  homme  de 
parti  y  qui  cherchez  à  fiaire  des  recrues  ? 

LXXVI.  n  BA  fatttp«sce  mAMWMttn,  noiu  sommet  corps  aaUnt  qu'espril  :  et  dfl 
Il  vient  que  llnstrument  par  teqnel  L  penusîo»  ee  frit  a'eit  pm  le  eenle  dAnoBS- 
tieiion.  Combien  y  e-l-il  pende  dioees  d^onlr^)  les  preuves  ne  convainquent 

qne  l'esprit.  La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes.  Elle  incline  les  sens  qui 

enfraînenl  l'cspril  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a  dcmonlre  qu'il  fcr.i  demaîn  jour  cl 
que  nous  mourrons?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  univLTxulk-mcat  cru?  C'est  donc  la  cou- 
tume qui  nous  en  persuade  j  c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs  et  de  païens  ;  c'est  elle 
qui  fait  k«  métiers ,  les  soldats,  etc.,  ete. 

Coutume  n'est  pas  ici  le  mol  propre.  Ce  n'est  pas  par  cou- 
tume qu  on  croit  qu  il  fera  jour  demain  ;  c'est  par  une  extrême 
probabilité.  Ce  n*est  point  par  les  sens,  par  le  corps  que 
tious  nous  attendons  à  mourir  ;  mais  notre  raison ,  sachant 
que  tous  les  hommes  sont  morts ,  nous  convainc  que  nous 
pourrons  aussi.  L'éducation ,  la  coutume  fait  sans  doute  des 
musuhnans  et  des  chrétiens,  comme  le  dit  Pascal^  mais  la 
coutume  ne  fait  pas  croire  quç  nous  mourrohs ,  c6mme  elle 
nous  (àit  croire  à  Mahomet  ou  à  Pïiul ,  selon  que  nous  avons 
été  élevés  à  Constantinople  ou  à  Rome.  Ce  sont  choses  fort 
différentes. 

LXXVU.  vraie  reli^on  doit  avoir  marque. d'obliger  it  aimer  Dien.  Cda  est 
bien  insle.  Et  cependant  anicunc  autre  que  la  nôtre  ne  l'a  ordonne'.  Elle  doit  encore 

avoir  connu  la  concupiscence  de  l'homme,  et  rimpnisMncc  où  il  est  p,ir  îui-mrme 
même  d'acquérir  la  vertu.  Elle  di)it  y  avoir  apporte  les  remèdes,  doutla  prière  est  le 
principal.  Kotre  religion  a  fait  tout  celai  ®^  nulle  Autre  n'a  janiai*  demande  à  Dieu 
de  l'aimer  et  de  le  suivre. 

Epictète  esclave,  et  Marc-Aurèle  empereur,  parlent  con- 
tinuellement d'aimer  Dieu  et  de  le  suivre. 

LkJLvui.  Bien  ifUnt  caché,  tonte  religion  qui  ne  dit  pet  ^e  Dieu  est  cscU 
»*ost  pes  véritable. 

Pourquoi  vouloir  toiyours  que  Dieu  soit  caché?  On  ai* 
merait  mieux  qu'il  îtt  manifeste. 

LXXIX.  C'est  en  %  ain,  ô  hommes  1  que  vous  cherchez  dans  vous-mêmes  le  remède 
k  vos  misères  t  toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arrKer  qu'à  connaître  que  ce  n'est  point 
•n  vous  que  vous  tronvMes  ni  la  vérité ,  ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  Vont  pro- 
mis )  ils  n'ont  pu  l«  Caire.  Ils  ne  seront  ni  quel  est  votre  véritaUe  Uen ,  ni  quel  est 
votr*^  véritable  élat.  Gomment  aumient-ils  donné  des  rembdes  &  vos  maux ,  puisqu'ils 
ne  les  ont  pas  seulement  connus?  Vos  maladies  principales  sont  forgueil  qui  votu 
soustrait  b  Dien,  et  la  concupiscence  qni  vons  attacbe  Ii  la  terre j  et  ils  n'ont  fait 
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aulr«choM  qu'eDlretenir  au  moins  une  de  ces  maladies.  S'ils  Toas  ont  doon^  Dieu  pour 
objet,  C0  iti  que  pour  ezercair  ?olre  orgueil.  Ils  vous  ont  fait  penser  fjo»  «<m« 
lui  étet  aanUaUMptrTotro  Datnw.  Eterax  ^  ontvn  kniilUt  4«  eette  prAentUm 
TOUS  ont  î«tA  dau  faiilM  ftiéfki»,  en  tous  fesant  Entendre  qu*  TOtr»  natnr» 
tftait  pareille  k  edle  des  bêtes ,  et  tous  ont  portÀ  h.  cbercher  votre  biMi  dant 
les  concupiscences  qui  soat  lo  partige  des  animaux.  Ce  n'est  pas  le  moyen  de 
TOUS  instruire  de  vos  injustices  ;  n'attendei  donc  ni  vérité,  ni  consolation  des 
hommes.  Je  (la  sagesse  de  Dieu)  suis  celle  qui  vous  <ii  formés j  et  qui  puis  seule 
TOUS  apprendre  qui  vous  ét».  Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en  l'c'tal  où  je  vous 
ai  forindi.  J*al  crdtf  lliomiw  laivt,  iniMcent,  parfait.  JT*  Tai  rempli  de  Innukrei 
et  dlntdligeiice.  Je  W  et  commanîqud  mt  ^oiva  et  mes  menreillas*  L'ail  de 
nHMttnie  Tajiit  don  la  imjealtf  de  Dtmi.  11  n'Aeit  pat  daaa  ba  ttfiiiUicea  qui  Ywnn* 
fient,  ni  dans  la  mortalité  et  dans  les  misères  qui  TaflifeiiC*  Mail  il  a'e  pa  aou« 
tenir  tant  de  gloire  sans  tomber  dans  la  présomption* 

Ce  furent  les  premiers  brachmanes  qui  inventèrent  le  ro^ 
man  théolo^que  de  la  chute  de  rhomine,  ou  plutôt  des 

anges  :  et  cette  cosmogonie,  aussi  iii<;énîe«se  que  fabuleuse, 
a  été  la  source  de  tontes  les  fable»  &a(  ici  s  qui  ont  inondé 
la  terre.  Les  sauvages  de  l'Occident,  policés  si  tard,  et  après 
tant  de  révolutions  et  après  tant  de  barbaries,  n*ontpu  en 
être  instruits  que  dans  nçs  derniers  temps.  Mais  il  hmt  re- 
marquer que  vingt  nations  de  l'Orient  ontcopié  les  anciens 
brachmanes,  avant  qu'une  de  ces  mauvaises  copies,  j'ose 
dire  la  plus  mauvaise  de  toutes,  soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

LXXX»  Je  voia  dea  mnlUtndea  de  raligton*  en  plnaienra  endroit!  du  monde,  et 
dans  tooa  lei  t«mpa.  Hais  «Ha*  n*ont  ni'  morde  qui  poine  me  plaire,  ni  prenm 

capalilea  de  m'arrêter.  * 

.  La  morale  est  partout  la  même,  chez  Tempereur  Marc* 
Aurèle ,  chezrcmpereur  Julien ,  che*  l'esclave  Épictète  que 

vous-même  admirez,  dans  saint  Louis  et  dans  Bondoi  dar 
son  vainqueur ,  chez  l'empereur  de  la  Chine  hien-Long,  et 
chez  le  roi  de  Maroc. 

liXXZI.  Val*  en  considérant  ainai  eette  ineonatante  et  tiiarre  «atiftd  de  mnnrt 

et  de  croyances  dans  les  divers  temps,  je  trouve  en  une  petite  partie  du  monde,  un 
peuple  particulier,  st^paré  de  tons  les  autres  peupWs  de  la  terre,  et  dont  les  histoires 
pmfcdcnt  de  plusieurs  siècles  les  plus  auciennes  que  nous  ayons.  Je  trouve  donc 
ce  peu^ile  grand  et  nombreux  ^ui  uiiore  un  seul  Dieu,  et  qui  se  conduit  par  une  loi 
qu'lL  «lisent  Unir  de  m  main.  Ht  aontiennent  quila  eont  la*  aenl*  du  monde  aux- 
quels  DIan  •  ffdvdU  *m  mptkraai  fn«  ton*  le*  bonmts  «mt  «orrompus ,  et  dane la 
disgrlce  de  IM«a|  qu'Ik  sont  ton*  ahendennA  it  lenia  «en*  et  k  lenr  propre  esprit; 
et  qne  de  Ik  tiennent  les  e'tranfas  dgaremen*  et  les  dangemens  continuel*  qui  artî- 
vent  entre  eni»  et  de  religiott  et  de  oontnme,  au  Hen  qu'eux  demenrent  inébran* 
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laUe*  d«iu  laur  rotidiiili»»  iMii  qmi  Dica  u  UiUien  pM  tfUiwcAlMiitiit  l«aL*ttlmr 
pmiplef  4bim  «m  tdâMww»,  «pi'il  fienln  tm  lilicrat«ur  pow  tous,  qit'iLi  aout  su 
monde  pour  l'^naoncer,  qu'ils  sont  foriutts  exprès  pour  ^tre  ie<t  her.iuts  ilc  ce  ^rnnd 
avcoemeiHt  et  pour  appelée  tou»  les  peuples  à  s'uair  k  «ux  dtat  l'atteaCe  de  ce  lihé- 
ralcui-. 

Peut-on  s'aveugier  à  ce  point  et  être  assez  fanatique  pour 
ne  faire  servir  son  esprit  qu  à  vouloir  aveugler  le  reste  des 
hommes !'  GraiMft  Dieu!  m  reste  d* Arabe» -voiewrs,  sangui- 
naires, superstitieux  et  usuriers,  serait  le  dépositaire  tïe  tes 
sécietsl  cette  horde  barbare  serait  plus  ancienne  que  Les 
ssiges'Ghiiiôis,  que  les  brachmanes  qiti  ont  enseigné  la  terrr^ 
que  les  Egyptiens  qui  1  ont  étonnée  par  leurs  immortels 
monument!  cette  ch^tîve  nation  serait  digne  de  nos  regards 
pour  aTOàr  t  oji^ci ve  (jutlques  fablt's  ridicules  et  atroces, 
quelques  contes  absurdes  infiniment  au-dessous  des  fablcf^ 
indiennes  et  pers»ies!  £t  c'est  cette  borde  d'usuriers  ikna- 
liques  qui  vous  en  impose,  6  Plaseal!  et  yous  donnez  la  tor>. 
ture  k  votre  esprit,  vous  falsifiez  l'histoire,  et  vous  ùate<> 
dire  à  ce  misérable  peuple  tout  le  contraire  de  ce  que  ses 
livres  ont  dit!  vous  lui  imputez  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  foit  !  et  cela  pour  plaire  à  quelques  jansénistes  qui  ont  eub* 
jugué  votre  imagination  ardente  et  perverti  votre  raison 
supérieure! 

LXXXTl.  C'est  un  peuple  tout  compose  de  frères  ;  et  au  lieu  que  tous  Tes  alifrex 
sont  furme's  de  fassemMai^e  d'uno  infinit t;  de  familltoif  ctloè^iy  IfUokpUf  M  l'tuyr 
ment  abondant,  est  tout  sorti  d'un  seul  homuA 

Il  n'est  point  étrangement  abondafDtf  on  ai  calcidé.  qaHl 
n*existe  pasau)ourdliuîsi&  cent  mille  individus  juifsi» 

LXXXIII.  Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  dans  lacotmaissi^Dce  <l«s  hommes  ^ 
re  qui  me  scoiLle  devoir  lui  attirer  une  v^ae'ration  particulière^  et  priBci|ialen)cnt 
diBi  k  recberthe  que  doiu  fesons  »  puisque  si  Dieu  «'estds  tout  ten^  cominttniqnê 
auK  homme»,,  c'ett  ii  eeux-ci  qu'il  finit  recoorir  yoor  «o  nroir  la  traiitioa. 

Certes,  ils  ne  sont  pas  antérieurs  aux  Egyptiens,  aux 
Ghaldéens,  aux  Perses  leurs  maîtres ^  aux  Indiens ,  înven- 
teiiie  de  la  théogonie.  On  peut  faire  comme  on  veut  sit  gé* 

néalogie  ;  ces  vanités  impertinentes  sont  aussi  nieprisable» 

que  communes  j  mais  un  peuple  ose-t-il  se  dire  piui»  ancien 
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que  des  peuples  qui  ont  eu  des  villes  et  des  temples  plus  de 
viagt  siècles  avant  lut? 

LXXXIY.  La  créition  du  monde  coramen^Qt  4  s  éloigner.  Dieu  a  pourvu  d'ua 
fabtorivtt  contemporain. 

Contemporain  :  ah  î 

LXXXV.  Moïse  e'Uit  habile  biimiM}  cela  est  olair.  Donc  s'U  eût  eu  dessein  de 
tromper,  il  eût  fait  en  sorte  qu'on  n'eiil  pu  le  convaincre  «î.-  tromperie.  Il  a  fait 
tout  le  contraire,  car  s'il  eût  deLilc  des  fables,  il  n'y  eut  poiut  eu  de  Juif  ipù  a'ea 
eût  pu  racooaaître  l'imposture. 

Oui  I S  il  avait  écrit  en  effet  ces  £ibles  dans  un  désert  pour 
deux  ou  trois  millions  d*hoinmes  qui  eussent  en  des  biblio- 
thèques :  mais  si  quelques  lévites  avaient  écrit  ces  iables 
plusieurs  sièdes  après  Moïse  ^  comme  cela  est  vraisemblable 
et  vrai  

De  plus,  y  a-t-il  une  nation  chez  laquelle  on  n'ait  pas  dé- 
bité des  fables?  ^ 

LXXXVI.  Au  temps  où  il  écrivait  ces  choses,  la  m^moira  devait  eacora  ea^tr* 
lottitt  rientm  da«M  Teaprit  da  tous  lat  Juilk. 

Les  Égyptiens,  Syriens,  Chaldéens,  indiens,  n'ont-ils 
pas  donné  des  siècles  de  vie  à  leurs  héros ,  avant  que  la  pe* 
tite  horde  juive,  leur  imitatrice,  existât  sur  k  terre? 

LXXXVII.  Il  e^l  impossible  d'envisager  toutes  les  preuves  de  la  religion  chrétienne, 
«amasiéet  cnaeiii^k ,  sana  en  raaaeAtir  la  fbrca  ï  lafiidlo  Mil  hoatow  raiaoaaaMa 
nepaulrtfslar» 

Qoe  r«B  coMÎdèra  aon  rftahliaaemaat  s  ^'naa  rdJgiott  ai  eontniM  k  la  nature  ae 

^uît  c'tiMic  parell»>naéme,  si  douceoient,  tans  aucune  force  ni  contrainte,  et  ai  for^ 

tement  né.mnioias,  (ju'aucuas  toiu"mcns  s'ont  pu  empêcher  Ifs  martyrs  de  lacon. 
fesser  ;  et  (jue  tout  cvhi  se  Mjjt  f.iit  nun-sculeoient  $aii>  l'a-s^istance  d'aucun  prince, 
maiii  malgré  tous  les  priuces  de  hi  terre  qui  l'ont  comhalluo. 

.  Heureusement  il  fu,t  dans  les  décrets  de  la  divine  Provi- 
dence que  Diodétien  protégeât  notre  sainte  religion  pen- 
dant dix-huit  années  avant  la  persécution  commencée  par 

Galérius,  et  qu'en^uiic  Constnncius  le  Pâle,  et  enfin  Con- 
stantin, la  missent  suf  le  tronc. 

IiXXXVJUk  Jm  pkilnaoïphe»  palcm  se  $OÊèi  qnalfwifQi»  Aavéi  an-deisMdn  t^e 
4n  hommu  {MT  une  nianikre  da  vivre  plus  téfJUn  et  par  des  sentimeM  qiM  avaient 
<|uel<{tte  conformité  avec  ceux  du  christianisme}  mtits  ils  n'ont  jamais  reconnu  ponr 
vertu  ce  que  les  chrétiens  appellent  humilité. 
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Cela  s'appelait  Tapeinoma  chez  les  Grecs  :  Platon  la  re- 
commande; Épictète  encore  davantage*. 

LXXXIX.  Que  l'oa  coaùdère  cette  suite  luerveillcuse  de  prophètes  qui  se  sont 
sUCcAltf  les  au  aux  antre*  pendmt  denx  nulle  ans,  et  qui  ont  ton»  prédit  en  tant  de 
in«&ièf«t  difireatct  jwqtt'Ma  moindrM  «moMtance»  de  la  vie  de  J^nu-Quirt ,  de 
sa  mort  y  de  aa  r^nrrection. 

Mais  que  l'on  considère  ausn  cette  suite  ridiculè  de 

prétendus  pr()[)]iètes  qui  tous  annoncent  le  contraire  de 
Jésus-Christ,  selon  ces  Juifs^,  qui  seuls  entendent  la  langue 
de  ces  prophètes. 

XC.  Enfia»       Toti  contidère  la  sainteté  de  cette  idipon,  m  doetiine»  qui  erad 

rAi&on  de  tout,  jusqu'aux contrariéte's  |qui  se  rencontrant  dans  l'homme,  et  toutes 
les  antres  choses  sin^^uH^res,  surnaturelles  et  divines,  ffui  y  éclatent  de  toutes  parts; 
et  qu'on  ju^e  ,  apr!  ^  luut  cela^  s'il  est  possible  de  douter  que  la  religion  chrétienne 
suit  la  &cule  vcrUaLic  ,  et  si  jamais  aucune  autre  a  rien  en  qui  en  approchât. 

Lecteurs  sa^es,  remarquez  que  ce  coryphée  des  jansé- 
nisl;es  n  a  dit  dans  tout  ce  livre  sur  la  religion  chrétienne 
que  ce  qu'ont  dit  les  jésuites.  H  Fâdit  seuleinent  avec  une  élo- 
quence plusserrée  et  plus  mâle.  iPort-royalistes  et  ignatiens , 
tous  ont  prêché  les  mêmes  doo-mes  ;  tous  ont  crié  :  Croyez 
aux  ^vres  juifs  dictés  par  Dieu  mèmQ^  et  détestez  le  ju- 
daïsme$  chantez  les  prières  juives  que  tous  n*entendez 
point,  et  croyez  que  le  peuple  de  IHeu  a  condanmé  votre 
Dieu  à  mourir  à  une  potence;  croyez  que  votre  Dieu  juif, 
la  seconde  personne  de  Dieu,  co-éternel  avec  Dieu  le  père, 
est  né  d'une  vierge  juive ,  a  été  engendré  par  une  troisième 
personne  de  Dieu^  et  qu*il  a  eu  cependant  des  frères  juifs 
qui  n'étaient  que  des  hommes;  crôyez  qu'étaiit  mort  par  le 
supplice  le  plus  infâme  il  a,  par  ce  supplice  même ,  ôte  de 
dessus  la  terre  tout  péché  et  tout  mal ,  quoique  depuis  lui 
et  en  son  nom  la  terre  ait  été  inondée  de  plus  de  crimes  et 
de  malheurs  que  jàmais. 

Les  fanatiques  de  Port-Royal  et  les  Êmatiques  jésuites  se 
sont  réunis  pour  prêcher  ces  dogmes  étranges  avec  le  même 
enthousiasme  ;  et  en  même  temps  ils  se  sont  fait  une  guerre 
mortelle  ;  iU  se  sont  mutuellement  anathématisës  avec  £u- 
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reuTi  jiiaqu*à  oe  qu'une  de  ces  deux  ftctions  de  possédés  ait 
enfin  détrait  l'autre. 

Souvenez-vous,  sages  lec-teurs,  diîs  temps  mille  lois  plus 
horribles  de  ces  énergumènes  nommés  papistes  et  caU^ir 
mOeSy  qui  prêchaient  le  fond  des  mêmes  dogmes,  et  qui  se 
ppuj«inyirent  par le  fer,  par  la  flamme  et  par  le  poison  pen* 
dant  deux  cents  années  pour  quelques  mots  difTéreromcnt 
interprétés.  Songez  que  ce  fut  en  allant  à  la  messe  que  Ton 
conmut  les  massacres  d  Irlande  et  de  la  3âint-Barthélemi  ; 
que  ce  fut  après,  la  messe  et  pour  la  messe  qu'on  égorgea 
tant  d'innooens,  tant  de  mères,  tant  d'en&ns  dans  là  croi» 
sade  contre  les  Albigeois  ;  que  les  assassins  de  tant  de  rois 
ne  les  ont  assassinés  que  pour  lu  messe.  Ne  vous  v  trompez 
pas,  les  convulsiounaires  qui  restent  encpre  en  fei  aient  tout 
autant  s*ils  avaient  pour  ap6tres  les  mêmes  têtes  brûlantes 
qui  mirent  le  feu  à  la  cervelle  de  Damiens^ 

O  Pascal!  vmlâ  ce  qu'ont  produit  les  querelles  Intermi- 
nables sur  des  cjit>gw^^^i^ 7  ^^ii  mystères  qm  ne  pouvaient 
produire  que  des  querelles,  Il  n  y  a  pas  ui^  ai  ticle  de  foi  qui 
n'ait  enfanté  une  guerre  civilii, 

Pascal  a  été  géomètre  et  éloquent;  la  réunion  de  ces 
deux  grands  mérites  (  tait  alors  Ijien  rare;  mais  il  n'y  joi- 
gnait pas  la  vraie  philosophie.  L'auteur  de  l'éloge  indique 
avec  adresse  ce  que  j'avance  hardiment  U  vjient  enfin  un 
temps  de  dire  la  vérité. 

XCL  n  (S^ielhte)  maotM  m  rnUlt  funlfarat  ee.  quo  rhcMBOM  Aok  ftin.  Il  vcul 

Si  Epictète  a  voulu  que  lliomme  fÙt  humble,  vous  ne 
deviez  donc  pas  dire  que  l'humilité  n'a  été  reconmiundée 
que  chez  nous 

XCn.  I/cXMiplo  de  la  chasteU  d'Alexandre  a'a  pas  fait  tant  de  coatlp,«Bt 
celai  de  son  ivrognerM  a  fait  d'ialaiap«niu.  On  a'a  pas  da  htfiita  de  D'toa  pu  ausii  ^ 
vicianz  que  lui.  ^ 

Il  aurait  Mlu  dire  à! être  aussi  vicieux  que  lui     cet  ar- 

^*  Xd  une  ligne  iiiaiM|iiait  dans  rédition  de  1 776^  «or  hqndle  YolUire  fit 
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dcle  «9t  Mp  trivial  et  inligine  A»  PamL  II  «st  cbir  <pM  al 

un  homme  est  plus  grand  que  les  autres,  ce  n'est  pas  parce 
que  ses  ptecb  ^Qiit  4U4si  lia^,  mais  parce  (^ue  sa  xJ^  est  plu£| 

XCm,  J'û  cniiit  ^  ta  nVoH»  mA  <MX  >rajMll  «MAotan^  ■•]»  l'«naifie 
d«  tMit  d«  pkw        «M Ait cvwiv*  «»  ooolrtiM.  21  n'oit pliuf«nDM*4a  liMBifarinb 

Toute  l'inquisitioa  Mt  corropipue  ou  ignorante.  11  est  meilleur  d'obéir  &  Diei^ 
qu'aux  hommes.  Je  ne  crains  rien,  \c  n'espèro  rien.  Le  Port-Boyaî  craint,  et  c'est 
une  mauvaise  poUU^Ufide  1m  «^ttrert  car^aand  ijs  M-csaMMlroïkt  fku»  ils  as  f«roii| 
plus  craindre. 

L'inquisition  et  la  société  sont  les  deux  ileaux  de  la  vérité'. 

Iie«U«nce  «st  la  pluj>  grande  peraëeuti<H|«  Jniim  kf  tdntt  lf«  le  font  tt».  H  e|t 
vrai  qul^tf  ftatToarti*!!.  Mab  M'«itpM  d«s  aniti  d«  «xiiefl  f«'il  Ikitfc  qppwJm 
li  Ton  «tt  appclff ,  ^««t  de  la  n^MMÎlB  da  parlar. 

Dans  ces  articles  on  yoit  lliomme  de  parti  un  peu  em- 
porté. Si  quelque  chose  peut  justifier  Louis  XIV  d'avoir 
persécuté  les  japsénistes,  ce  sont  assurément  ces  deruiers 
articles. 

XiC^y.  Si  maa  lettras  *  aont  vmiuamàn  \  Binne^  ce  qn*  .f  7  eqndaiiuie  est  «oih 
^mni  dans  la  d«l. 

Hélas  !  le  diel^  composé  d'étoiles  et  de  pldnètes ,  dont 
notre  globe  est  une  partie  imperceptible ,  ne  s'est  jamais 
mêlé  des  querelles  d'Arnauid  avec  la  Sorboniie,  et  de  Jan» 
sénius  avec  Molina, 

SCS  notes.  Le  texte  que  J'ai  rétabli  dans  mon  édition  des  Pensées,  porte  : 
M  On  n'a  pas  de  honte  de  iCétre pas  aussi  vertueux  que  lui  ;  et  il  semble  exca-r 
sable  de  n'être  pas  plus  -vicieux  que  lui.  »  R. 
*  Les  Lettres  provinciales. 
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DES  THÉISTES, 

TliADUlIZ  DE  L'ALLEMAND.  (1768.) 

O  "WBS  qui  avez  su  pcuter  «ur  le  Irâne  la  phHoaopl&e  et 

ia  loléranoe,  qui  aret  îoiûé  à  vos  piecb  les  préjAigës,  qai 
avez  eiisei^Tiié  les  art*  de  la  paix  comme  ceux  de  la  guerre  ! 
ioigucz  voU'e  voix,  à  la  «létire ,  es^ne  la  y^iité  puisse  ijioiu- 
phar  eamme  losannea. 

Nous  MMimea  jpliiMl*iin  unUÎQn  dlioniiie»  lajnsi'Europe 
u'o«  peut  appeler  théistes;  nous  osons  en  attester  le  Dieu 
unique  que  nous  servons.  Si  1  on  pouvait  russeîubler  tous 
lOeux^qui^u^  eaift|iiea.&e  laisse»  t  entraîner  aux^iUv^s  dogiues 
jdes  sedes  iou  ils  sont  nés,  sUls  sondaient  leur  |wopfe'Oeeiir, 
alla  écGiitakMit  lewr  ânple  msoiii  la  teire  sfiKsit^sQvsr^t» 
de  nos  semblables. 

U  n'y  a  qu  im  ioudbe  un  hojuuir  abMUimiait  <àt£an> 
au  monde  qui  (Ose  nous  -démenlir}  quand  «om  idirotts 
que  nous  avons  des  £t*iKes  â  la  téte  «de  toutes  les  Avacme^j 
siégeant  dans  tous  les  tribunaux ,  docteurs  dans  toutes  les 
églises,  répandus  dans  toutes  les  proiessions,  revêtus  enfin 
de  la  puissance  suprême. 

Notre  religion  est  sans  doute  divine»  puisqu'elle  a  «té 
gravée -dans  nos  coeurs  par  Dieu  même,  par  oe  maître  de 
la  raison  unîveffiiile  cfni  a  dk  au  CMnois,  à  l'indien,  au 
Tiirtare  et  h  nous  :  Adorc-moi,  et  sois  juste. 

'Notre  religion  est  aussi  ancienne  ^ue  le  monde,  puisque 
ks  premieifsihoames  n'en  pouvaient  avoir  d  autre,  soit  que 
oes  «prenners  'hommes  -se  soient  appeléa  Adinio  et  PjK>civti 
dans  une  panie  de  l^Inde,  et  Brama  dans  Tantre ,  ou  Fro- 
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méthëe  et  Pisuidore  chez  les  Grecs,  ou  Oshireth  et  Ishedi 
chez  les  Egyptiens,  ou  qu'ils  aient  eu  en  Ph^nîcîe  des  noms 
que  les  Grecs  ont  traduits  par  celui  d'Éon  ;  soit  qu  onCn  on 
yeuille  admettre  les  noms  d'Adam  et  d  Ève  donnés  à  ces 
premières  créatures  dans  la  suite  des  temps  par  le  petit 
peuple  juif.  Toutes  les  nations  s'accordent  en  ce  point» 
qu'elles  ont  anciennement  reconnu  un  seul  Dieu,  auquel 
elles  ont  rendu  on  culte  simple  et  sans  melunge,  qui  ne  put 
être  infecté  d'abord  de  dogmes  superstitieux. 

Notre  pdigion,  6  grand  homme  I  est  donc  la  seule  qui 
aott  universelle,  comme  elle  est  la  plus  antique  et  la  seule 
dii^e.  Nations  eirarccs  dans  le  labyrinthe  de  mille  sectes 
différentes ,  le  théisme  est  la  base  de  vos  édiiices  fantas- 
tiques j  c  est  sur  notre  vérité  que  vous  avez  fondé  vos  ah- 
surdités,  Ëi^ans  ingrats ,  nous  sommes  vos  pèreS)  et  vous 
nous  reconnaissez  tous  pour  vos  p^res  quand  vous  pronon- 
cer le  nom  de  Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des  choses  la 
Divinité  unique,  étemelle,  rémunératrice  de  là  vertu  et 
▼eneeresse  du  crime  f. jusque-là  tous  les  hommes  sont  d*ao- 
oord,  tous  répètent  après  nous  cette  profession  de  foi. 

Le  centre  où  tous  les  hommes  se  réunissent  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  est  donc  la  vérité,  et  les 
écarts  de  oe  centre  sont  donc  le  mensonge. 

QUS  DIIV  BST  lA  vèftB  DB  TOtT*  LB»  SOMIIBt* 

Si  Dieu  a  fait  les  hommes ,  tous  lui  sont  également  chers, 
comme  tous  sont  égaux  devant  lui  ;  il  est  donc  absurde  et 
impie  de  dire  que  le  père  commun  a  choisi  un  petit  nombre 
de  ses  enfiuis  pour  exterminer  les  autres  en  son  nom. 

Or,  les  auteurs  des  livres  juife  ont  poussé  leur  extrava- 
gante fureur  jusqu'à  oser  dire  que  dans  des  temps  très  re- 
cens  par  rapport  aux  siècles  antérieurs,  le  Dieu  de  T univers 
choisît  un  petit  peuple  barhare,  esclave  chez  les  Égyptiens, 
non  pas  pour  le  faire  régner  sur  la  fertile  Égjpte ,  non  pas 
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pour  qa*il  obtînt  les  terra  de  leurs  injustes  maitresy  nms 

pour  qu'il  allât  à  deux  cent  cinquante  milles  de  Mempliis , 
égorger,  exterminer  de  petites  peuplades  voisinei»  de  Tyr, 
dont  il  ne  pouvait  ent^dre  le  langage ,  qui  n  avaient  rien 
de  commun  avec  loi  ^  ai:  8in>  ksqutdles  il  n  avait  pas  pins  de 
droit  que  sur  l'Allemagne.  Us  ont  écrit  oetle  horreur;  donc 
ils  ont  écrit  des  livres  absurdes  el  impies. 

Dans  ces  livres  remplis  à  chaque  page  de  fables  contra- 
dictoires ,  dans  ces  livres  écrits  plus  de  sept  eents  ans  a^ès 
la  date  qu  o,a  leur  donne,  dans  ces  Uvies  plus  miéprîflalkles 
que  les  contes  arabes  et  persans ,  il  est  rapporté  que  le  Dieu 
de  l'univers  descendit  dans  un  ljuiss(jn ,  pour  dirt'  à  un  pâtre 

âgé  de  quatie-vingts  ans  :  «  Otez  vos  souliers  que  chaque 

«  femme  de  votre  hôrde  demande  àsa  voisine  >  àson  hôtesse, 
«  des  vases  d*or  et  d'argent,  des  robes,,  et  vous. volerez  les 
«  Égyptiens  («)• 

«  Et  je  vous  prendiai  pour  mon  peuple,  et  je  serai  votre 
«  Dieu  (^). 

«  Et  j  endiuxcirai  le  cœur  du  pharaon ,  du  roi  (4. 
«  Si  voua  obsema  n^n  pacte,  vous  seiei  mon  peuple 
«  particulier  sur  tous  les  autres  peuples  > 

Josué  parle  ainsi  expressément  à  la  liorde  hébraïque  : 
'  «S'il  vous  pa,i*aît  mal  de  servir  Adonaï,  loption  vous  est 
«  donnée  j  choisisses  aujourd'hui  ce  qu'il  voua  plaira;  voyez 
«  qui  vous  devez  servir,  ou  les  dieux  que  vos  pères  ont 
«  adorés  dans  la  Mésopotamie ,  ou  bien  les  dieux  des  Amor- 
«  rhéens  chez  qui  vous  habitez  («).  » 

n  est  bien  évident  pai*  ces  passages,  et  par  toua  ceux  qui 
1^  |Mrécèdent,  que  les  Hébreux  reconnaissaient  plusieurs 
dieux;  que  chaque  peuplade  avait  le  sien  ;  que  chaque  dieu 
était  un  dieu  local,  un  dieu  particulier. 

Il  est  même  dit  dans  Ézéchiel,  (hais  A  mon  y  dans  le 
Discours  de  saint  EiietiWy  que  les  Hébreux  nadorèreu^ 

(<i)  Esode  m,  5,  la.  ^  (I)  /MA  tt,  7. 

{c)  Exode,  TU,  3.  —  (d)Ièid,  xol,  5.  —  (je)  Josuc,  zxiv,  iS, 
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pointle^Kea  Adenu  dans  le  désertVmaisBeTnphan  et  Kliini. 
Le  même  Josuë  couciiiue,  et  le«r  dit  :  «  Adonaï  est  fort 

jm  et  jaloux.  » 

N'estrii  donc  pas,  piiouvé,  par  tous  ces  témoignages,  que 
ks  flebraix  reconnmeBt  à»m  leur  Adunai  ue  espèce  de 
Toi  visible  am  die&  du  peuple,  inrâiUe  au  peuple ,  jaUnnc 
des  rois  voisins ,  et  tantôt  vainqueur ,  tantôt  vaincu  ? 

Qu  on  remarque  surtout  ce  passage  des  Juges  :  «  Adonaï 
«  marcha  avec  Juda  et  se  rendit  maître  des  montagnes^iBais 
«  â  ae  pwt  extenBÎaer  les  habiftans  des  vaUëes,  parce  qaHs 
<t  .abondaient  en  cbanots  armés  de  hnx  » 

TVous  n'insisterons  pas  ici  sur  le  prodigieux  ridicule  de 
dire  qu'auprès  de  Jérusalem  les  peuples  avaient,  comnie  à 
Babylone,  des  chars  de  gumedansm  malheureux  pays  où 
il  n'y  aimt  que  des  àaes  ;  nous  nous  bornons  à  danonrlrer 
que  le  dieu  des  Juifs  était  un  dieu  local ,  qui  permit  quel- 
que chose  sui  1<  s  moriiaj^nes  et  rien  sur  les  vallées;  idée 
prise  de  l'ancienne  mythologie,  laquelle  admit  des  dieux 
pour  les'ibiôts,  les  monts,  les  vaUées^et les  fleuves. 

Et  A  on,ii«as'0bjeote  ^pie^  dans  le  p]?6nâer  chapitre  de  la 
Genèse,  Oi^u  a  fait  le  ciel  et  k  terre,  nous  répondons  que 
ce  chapitre  n  esl  qu  urjo  uiiilation  de  1  ancienne  cosmo- 
gonie des  Phéniciens  très  antérieurs  à  l  étabhssement  des 
itah  en  Syne;que  ce  premier  dhapifre  même  fut  regardé 
par  les  JFuifa  comme  m  oirmge  dangevemt,  qu'il  n  était 
permis  de  fire^qu'è  vingt-cinq  ans.  H  iknt  sartoiit  bien  re- 
marquer que  l'aventure  d'Aciaiu  et  d'Ève  n'est  rappelée 
dans  aucun  des  livres  hébreux,  et  que  le  nom  d'Ëve  ne  se 
trouTcque  dans  TMe,  qui-estvegardé  camme  apoery^^ 
•par  tenues  les  communions  pvcrteetames  ^  par  -lesMvans 
catholiques. 

Si  l'on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que  le  dieu 
juif  n  était  qu'un  dieu  local,  la  voici  :  Un  brigand  nommé 
Jephté,  qui  est  à  k  tête  des  Juife,  dit  aux  doutés  des  Aanmo- 
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nlM  ^  «  Ce  que  possède  Ghamos  ^otre  dieu  ne  Tcm  ^ap- 

H  partient41  pas  de  droit  ?  laissez-nous  donc  posséder  ce 
«  (pi'Adonaï  notre  dieu  a  obtenu  par  ses  victoires  (4.  » 

Voilà  nettement  éeox  dienc  reofifimusi  deux  «fieiix  enne-  - 
mis  de  T^otre;  ts'est  i»eii  en  ymn'  que  le  trop  simple 
Calmet  Teut,  après  des  coMimeHtatetirs  de  raainraîse  foi', 
éluder  tine  vérité  si  claire.  Il  <m  résulte  qu'alors  le  petit 
peuple  jiiif,  ainsi  que  tant  de  grandes  nations,  avaient  leurs 
dieux  particuliers  :  eest  ainsi  que  Mars  contbstttit  pour  les 
Troyens,  «t  Minem  pour  les  Grecs;  e'esi  ain»  que  parmi 
nous  saint  Denis  est  le  protecteur  de  la  France,  et  que  saint 
George  l'a  été  de  l'Angleterre,  C'est  ainsi  que  partout  on 
^  dë^OAon^  la  Divinké. 

Q(M  la  terne  entière  s'élère  oonttfe  nous,  si  ^le  rôse; 

nous  l'appelons  à  témoin  de  la  pureté  de  iK  itre  sainte  reli- 
gion. Avons-nous  jamsâs^souiiie  notrtî  culte  par  auçune  des 
aufmutîtieais  ipie  ks  «alionB  se  reprochent  les  unes  àux 
autreaPOn  féti  les  Peraes,  pfau  exeusaUes  que  leora 
sins ,  vénérer  dans  le  soleil  Fimage  imparfaite  de  la  f^rvtrtké 
qui  aniiue  la  nature;  les  Sabécns  adoient  les  étoiles;  les 
Phéniciens  sacrifient  aux  vents  ;  la  Grèce  et  ilome  sont 
inondees  de  dieux  -et  de  ftUei  ;  les  Syriens  aderent  un  poÎ9> 
son*  Les  Juifs,  dans  le  disert ,  se  prosternent  4e«ninr  uli 
rserpent  d'airain  ;  ils  adorèrent  réellement  un  coffre  cjue 
nous  appelons  arc/te^  imitant  en  cela  plusieurs  nalioiis  tpù 
promenaient  leurs  petits  marmousets  sacrés  dans  des  colores; 
témnîn  les  i^;ypiiens,  les  âjfriens;  témoin  le  ooifre-dont  il 
HBSt  parié  dans  l'^Me  tTor^JpuUei^);  téamm  k  edïre  on 
l'arche  de  Troie,  qui  fut  pris  par  les  Grecs,  et  qui  tomba 
^  en  partage  à  Euripide  (c). 

Les  Jiû£»  prétendaient  que  la  verge  d  Aaihmi  et  un  bois- 
jieau  de  nunine  étaient  oonsenrés  dans  km  saint  oo£&e  î 

fa)  Jn^es ,  xi ,  34.  —  {b}  Apuh  liv.  m:  ccn.     (c)  Pwuommt  Rr.  ¥tx. 
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deux  bceu&  le  traînaient  dans  une  ckanette  ;  le  peuple  tom*- 
bait  devant  lui  h  face  contre  terre,  et  n  osait  le  regarder. 

Aclonaï  lit  un  joui  inoui  ir  de  mort  subite  cinquante  mille 
soixante  et  dix  J  uits ,  pour  avoir  porté  la  vue  sur  son  coffre, 
et  se  contenta  de  donner  des  faiémoiTOÏdes  aux  .Philistins 
fui  avaient  pris  son  oof&e,  et  d'envoyer  des  lats  dans  leurs 
champs  jusqu'à  oe  que  ces  Philistins  lud  eussent  présenté 
cinq  figures  de  rats  d'or,  et  cinq  figures  de  trou  du  cul 
d'or ,  en  lui  rendant  son  coffre!  O  terre  !  ô  nationsl  à  véritv* 
sainte  \  est^il  possible  que  Tesprit  humain  ait  été  assez  abruti 
pnur  imaginer  des  superstitions  si  infiUnes,  et  des  fables  si 
ridicules  ? 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures  eu 
horreur  par  Tordre  de  leur  Dieu  même ,  conservaient  pour- 
tant dans  leur  sanctuaire,  dans  leur  saint  des  saints ,  deux 
chérubins  qui  avaiedt  des  faces  d'homme  et  des  mu^es  de 

bœuf  avec  des  ailrs. 

A  1  égard  de  leurs  cérémonies,  y  a-t-il  rien  de  plus  dé- 
goûtant, de  plus  révoltant,  et  en  même  temps  de  pluspué- 
nl?  n*est>U  pas  bien  agréable  à  l'Être  des  êtres  de  brûler  sur 
une  ftteire  des  boyaux  et  des  pieds  d'animaux  (^}?  Qu'en 
peut-il  résulter,  qu'une  puanteur  insu  [^[lortable  ?  Est-il  bien 
divin  de  tordre  le  cou  à  un  oiseau ,  de  lui  casser,  une  aile , 
de  tremper  un  doigt  dans  le  sang,  iSt  d'en  arroser  sept  fois 
l'a«emhlée(«)P 

Où  est  le  mérite  de  mettre  du  sang  sur  l'orteil  de  son  pied 
droit,  et  au  bout  de  son  oreille  droite,  et  sur  le  pouce  de 
laonain  droite  ? 

Mais  ce  qui  n'est  pas  si  puéril ,  c'est  ce  qui  est  racomé 
dans  une  très  ancienne  vie  de  Moïse  écrite  en  hébreu^  et 
traduite  en  latin.  C'est  l'origine  de  la  querelle  entre  Aaron 
et  Goré. 

«  Une  pauvre  veuve  n'avait  qu'une  brelMS^  elle  la  tondit 

(«)  PreMier  livie  des  Eoi»  oa  de  Sumiel,  du  ▼  et  ti.  —  (S)  IMt,  cih.  i. 
— ^ç)  iSûl.  ch.  tr  et        {d)  IM.  ch*  ▼m. 
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n  (>our  la  première  foisj  aussitôt  Aarou  arrive,  et  emporte 
«  la  toison,  en  disant  :  prémices  de  la  laine  appsrtien- 
>  nent  à  Dieiv  I>a  veuve  en  plean  vient  implorer  la  protec- 
«  tion  de  Coré ,  qui ,  ne  pouvant  obtenir  d*Aaron  la  restitu- 
«  tion  de  la  laine,  en  paie  le  prix  à  la  veuve.  Quelque  temps 
«  après  sa  brebis  fait  un  agneau.  Aaron  ne  manque  pas  de 
«  s'en  emparer.  Il  est  écrit,  dit-il,  que  tout  premier  né  ap- 
«  parrîent  à  IMeu.  La  bonne  femme  va  se  plaindre  à  Goré, 
«  et  Coré  ne  peut  obtenir  justice  pour  elle.  La  veuve  outrée 
«  tue  sa  brebis.  Aaron  revient  sur-le-champ,  prend  le  ventre, 
«  répaule  et  la  tête ,  selon  l'ordre  de  Dieu.  La  veuve ,  audé- 
»  sespoir,  dit  anathème  à  sa  brebis.  Aaron  dans  l'instant  ret- 
«  vieht  remporter  tout  entière:  tout  ce  qui  est  anathème, 
«dît-il,  aiipartRiit  au  pontife «  Voilà  en  peu  de  mots 
l'histoire  de  beaucoup  de  prêtres;  nous  entendons  les  prê- 
tres de  l'antiquité;  car  pour  ceux  d'aujourd'hui,  nous 
avouons  qu'il  en  est  de  sages  et  de  charitables  pour  qui 
nous  sommes  pénétrés  d*estime. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  superstitions  odieuses 
de  tant  d'autres  nations;  toutes  en  ont  été  infectées,  ex- 
cepté les  lettrés  chinois  qui  sotit  les  plus  anciens  théistes^ 
de  la  terre.  Regardez  ces  malheureux  Égyptiens ,  que  leurs 
pyramides,  leur  labyrinthe,  leurs  palais  et  leurs  temples, 
ont  rendus  si  célèbres  ;  c'est  au  pied  de  ces  monumens 
presque  éternels  qu'ils  adoraient  des  ciiats  et  des  crocodiles. 
S'il  est  aujourd'hui  une  religion  qui  ait  surpassé  ces  excès 
monstrueux,  c*est  ce  que  nous  laissons  à  examiner  à  tout 
homme  raisonnable. 

Se  mettre  à-  la  place  de  Dieu ,  qui  a  créé  l'homme,  créer 
Dieu  à  son  tour,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine  et  quelques 
parois,  diviser  ce  Dieu  en  mille  dieux,  anéantir  la  farine 
avec  laquelle  on  a  fait  ces  mille  dieux  qui  ne  sont  qii'tra 
Dieu  en  chair  et  en  os;  créer  son  sang  avec  du  vin,  quoique 
le  sang  soit,  à  ce  qu'on  prétend,  déjà  dans  le  corps  du 

{a)  Page  x65. 
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Dieu  ;  anéAntir  ce  yin,  softngiâr  ce  Dmu  et  boiré  soU  «Ing , 

voilà      que  nous  voyons  dans  (£uek|ueîi  piiys,  où  cepen-» 
daut  les  art&  sont  mieux  cuIUTes  que  chez  les  Egyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtise  es  ck'ftUé- 
i»tioii  d'esprit  d«  k  horde  1»  pl«s  stapide  d«s  Hott«ntots 
et  des  Gafres,  nous  diriotis  qu'on  nous  en  knpose  ;  nous 
renverrions  une  telle  relation  an  pays  des  fables  ;  c'est  ce- 
pendant ce  qui  arrive  journeUement  sous  nos  yeux  dans  les  % 
villes  les  plus  {K^icées  de  l'Europe,  sous  les  yeux  des  princes, 
qui  k  soufircoLl)  et  des  sages  qui  se  taîsetttfc.  Que  feson^nous 
à  Taspect  de  ces  sacrilèges  P  nious  prions  FÊtre  éternel  pour 
ceux  qui  les  commettent;  si  pourtant  nos  prières  peuvent 
quelque  chose  auprès  de  son  immensité  ^  et  entrent  djins  le 
plan  de  sa  providence.  % 

sAcmrtcis  di  baho  humaiv. 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  folle  et  liorrible 
superstition  de  la  magie,  qui  a  porté  tant  de  peuples  à  pré* 
senter  aux  prétendus  dieux  de  laki  et  aux  prétendus  dkux 
in£emaax ,  les  membres  sangjbins  de  tant  de  jeunes  gens  et 
de  tant  de  filles,  comme  des  offrandes  précieuses  à  ces 
monstres  imaginaires  ?  Aujourd'hui  même  encore  les  liabi- 
tans  des  rives  du  Gange,  de  l'Indus^  et  des  côtes  de  GotO" 
mandel  »  mettent  le  comble  de  la  sainteté  à  suivre  en  pompe 
de  jeunes  fernsm  riches  et  belles  qui  vont  se  brûler  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris,  dans  l'espérance  d'être  réunies  avec 
eux  dans  une  vie  nouvelle.  11  y  a  trois- mille  ans  que  dure 
cette  épouvantable  superstîtioni  auprès  de  laquelle  le  «It: 
lence  ridicule  de  nos ameborètes»  leur  ennuyeuse  psalmo* 
die  ,  leur  mauvaise  dbere,  leurs  cilioes,  leurs  petites  ma- 
cérations, ne  peuvent  pas  même  être  comptés  pour  des 
pénitences.  Les  brames  ayant,  après  des  siècles  de  théisme 
pur  et  sans  taebe^  substitué  la  superstition  à  radoratioi) 
simple  de  l'Être  suprême,  corrempirent  leurs  voies  et  en* 
couragèrent  enfin  ces  sacrifices.  Tant  d*horreur  ne  pénétra 
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point  il  l;i  C-liinr,  dont  le  sa^e  t^ouvei neinent  est  exempt 
depuis  près  de  cinq  mille  ans  de  toules  les  démences  super- 
stitieuses. Mais  elle  5e  répandit  dans  le  reste  de  notre  hé» 
robpbère*  Point  de  peu|4e  qâk  nm  immolé  des  konwMS  à 
Dieu  ;  et  point  dé  peuple  qui  n'ait  été  sédnit  par  ViHnsion 
aOreuse  delà  magie.  Phéniciens,  Syriens,  Scythes,  Per- 
sans, Egyptiens,  Alii<  lins,  Grecs,  Romains,  Celle;»,  Ger- 
maine >  totis  ont  voulu  être  wiagicicm,  et  tou&  ont  été  re* 
li^eusement  homicidea. 

Lé»  Juifs  furent  tcw^iirs'îi^atuéa  de  sortilèges,  ils  je- 
taient les  sorts,  ils  enchantaient  les  serpens,  ils  prédisaient 
l'avenir  par  les  songes,  ik  avaient  des  voyans  qui  fesaient 
retrouver  lea  choses  perdues,  ils  chassèrent  les  diables  et 
guérirent  les  possédés  avec  la  radne  baMh  en  prononçant 
le  mot  Jaho,  quaild  ils  eurent  conrtn  la  doctrine  des  diables 
en  Chaldée.  Les  pythonisses  évoquèrent  des  ombres;  et 
même  lanteur  de  rExoéi'y  qjati  ^'il  soit ,  est  si  persuadé 
de  Tcsiaience  do  la  magie ,  qn'il  leprésoite  les  sorciers  atd* 
rés  de  Pharaon  opérant  les  mêmes  prodiges  que  Moise.  Ils 
changèrent  leurs  bâtons  en  serpeits  comme  Moïse,  ils  chan- 
gèrent les  eaux  en  saii^  conune  lui,  ils  couvrirent  comme 
lui  la  terre  de  grenouilles,  etc.  Ce  ne  (ut  que  sur  l'article 
des  poMot  qu'ils  itirent  vaincus}  siur  quoi  on  a  tFis  bieo  dit 
que  /es  Juifs  em  aàiHiient plus  que  les  <min$  peuples  en  eeite 
•  partie. 

Cette  fureur  de  la  magie,  cuiHinune  à  toutes  les  nations, 
disposa  ks  hommes-  à  une  .cruauté  religieuse  et  infernale , 
aveo  laquelle  ils  ne  sont  certainement  pas  nés ,  puisque  de 
miUe  en&ns  tous  n'en  trouvez  pas  un^  seul  qui  aime  à  vei^ 
sw  le  sang  humain^ 

Nous  ne  pouvons  mieux  iaire  que  de  transcrire  ici  un 
.  paisage  de  Tauteur  de  la  PJUUmphU  de  V histoire  (fi},  quoi-. 
qu*il  ne  soit  pas  de  notve  «vis  en  tout. 

Ou  1  Inmwhiction  à  V Essai  snr  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  ^  pMgf  s 
1 3o  et  SUIT. 
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«  Si  nous  lisions  l'histoire  des  Juifs  écrite  par  un  auteur 
♦*  d'une  autre  nation,  nous  aurions  peine  à  croire  qu  li  y  ait 
ft  eu  en  f^et  un  peuple  fugitif  d*£gjpte,  qui  soit  venu  par 
«  ordre  exprès  dé  Dieu  immoler  sept  ou  huit  petites  nadous 
«  qu*il  ne  connaissait  pas ,  é^rger  sans  miséricorde  toutes 
«  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfans  à  la  mamelle,  et  ne 
«  réserver  que  les  petites  filles;  que  ce  peuple  saint  ait  été 
«  puni  de  son  Dieu  quand  il  avait  été  assez  ciiminel  pour 
«  épargner  un  seul  homme  dévoué  è  Tanathème»  Nous  ne 
«  croirionê  pas  (}u*un  peuple  si  abominable  eût  pu  exister 
«  sur  la  terre;  mais  comme  cette  nation  elle-même  nous 
«  rapporte  toits  ces  faits  dans  ses  livres  saints,  il  £iut  la 
«  croire. 

«  je  ne  traite  point  id  la  question  ai  ces  livres  ont  été 

«  inspirés.  Notre  sainte  Eglise,  qui  a  les  Juifs  en  horreur, 
«  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été  dictés  par  le 
«  Dieu  créateur  et  père  de  tous  ks  hommes ,  je  ne  puis  en 
«■fermer  aucun  doute,  ni  me  pennéttre  méilie  le  moindre 
«raisonnement. 

*  Il  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut  con- 
«  cevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse,  une  autre  justice, 
«  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons  lidée;  mais 
«  enfin  il  a  £ût  ce  qu'il  a  voulu;  ce  n'estÎNis  à  nous  de  le 
«  juger;  je  m'en  ^iift  toujours  au  simple  historique^ 

«Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  est  cxpressé- 
«  ment  ordonné  de  n'épargner  aucune  chose ,  aucun  homme 
«  dévoué  au  Seigneur  ;  on  ne  pourra  le  raichster^  il  faut  qt^il 
«  meure,  dit  la  loi  du  LétfiHque,  chapitre  xxv».  C'est  en 
«  vertu  de  cette  loi  qu'on  voit  Jephté  immoler  sa  propre 
«  fille,  et  le  prêtre  Samuel  couper  en  morceaux  le  roi  Agag. 
«  Le  Pentaieuque  nous  dit  que  dans  le  petit  pays  de  Madian, 
«  qui  est  environ  de  neuf  lieues  carrées,  les  Israélites  ayant 
«  trouvé  six  cent  soixante-qiiinze  mille  brebis,  soixante  et 
«  douze  mille  b<eu6,soixanteetunmilleânes,  et  trente-deux 
(t  mille  filles  vierges,  Moïse  commanda  qu  un  niassucràt  tous 
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«les  hommes,  toutes  les  femmes,  et  tous  les  enfans,  mais 
«  qu'on  gardât  ks  iilks^  dont  trente-deux  seulement  furent 
«  iBunolées*  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  dévoue- 
«  menti  c'«Bt  qoe  ee  même  Moiise  était  gendre  du  grand- 
»  prêtre  des  MadkniteS)  lethro,  qui  lui  avait  rendu  les  plus 
«  signalés  services,  et  qui  l  avait  comblé  de  bienfaits. 

a  Le  même  livre  nous  dit  que  Josué,  iils  de  Nun,  ajrant 
«  paisé  avec  sa  horde  k  rivière  du  Joardain  à  {lied  sec,  et 
«  ajant  fiât  tomber  au  son  des  trompettes  lés  murs  de  Jë* 
«  ricbo  dévoué  à  Tanathème,  il  fit  périr  tous  les  habîtims 
«  dans  les  flammes;  qu'il  conserva  seulement  Bahab  la  paîl- 
«  larde  et  sa  £miiiie^y  qui  avait  caché  les  espions  du  saint 
«  peuplei  que  le  même  Josué  dévoua  à  la  mort  douae  mille 
«  habitans  de  la  viUe  de  Haï;  qu'il  immola  au  Seigneur 
«  trente  et  un  rois  du  pays,  tous  soumis  à  Tanathème,  et 
«  qui  furent  pendus.  Nous  n'avons  rien  de  comparable  à  ces 
«assassinats  religieux  dans  nos  derniers  temps,  si  ce  nest 
«  petit-être  la  Saint-Barthélemi  et  les  massacres  d'Irlande. 

«  Ce  qu  il  j  a  de  triste,  e*est  que  plusieurs  personnes 
«doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  six  ceiu  soixante  et 
»  quinze  mille  brebis  et  trente-deux  mille  filles  puceUes  dans 
«  le  village  d'un  désert  au  milieu  des  rochers,  et  que  per* 
«  sonne  ne  doute  de  k  âaint«fisrthélemi*  Mais  ne  oeasons 
«  de  répéter  ooriibien  les  lumières  de  notre  raison  sont  im- 
«  puissantes  pour  nous  éclairer  sur  les  étranges  événemens 
«  de  l'antiquité,  et  sur  les  raisons  que  Dieu  ^maître  de  la  rie 
«  et  de  la  mort^  pouvait  avoir  de  choisir  le  peuple  juif  pour 
«  «Eterminer  le  peuple  cananéen.  » 

Nos  chréti^yil  le  fiiut  avouer,  n'ont  que  trop  imité  ces 
anathèmes  barbares  tant  lecommandés  chez  les  Juiis  :  c'est 
de  ce  fanatisme  que  sortirent  les  croisades  qui  dépeuplèreiit 
r£urope  pour  aller  immoler  en  Syrie  des  Arabes  e|  des 
Turcs  à  Jésua-Cbrist;  c'est  ce  fenaliame  qui  enfanta  les 

Dam  rt  ndcoit  cité  ici  on  lit  :  Rahab,  la  prosaaiée,  ei  sa  fiUd*  VÉotS^ 
tore  ue  mt  ni lormc  pas  !ia  fiile,  ^  omnia  ftue  habcbat* 
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croisades  contre  nos  frères  iunocens  îip|Klés  hérétiques: 
c  est  ce  fanatisme  toujours  teint  de  sang  qui  produisit  la 
journée  infernale  de  la  Saint-Bartfaélemi|  et  remarquez  que 
cest  dans  ce  temps  aftreux  de  la  Saint -Bartkëlenii,  que 
les  hommes  étaient  le  plus  abandonnés  à  la  ma^e.  Un 
prêtre  nommé  Séchelle,  brûlé  pour  avoir  joint  aux  sorti- 
lèges les  empoisonnemens  et  les  meurtres,  avoua  dans  son 
interrogatoire,  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  croyaient  ma- 
giciens passait  dix-huit  mille;'  tant  la  démence  de  la  magie 
est  toujours  compagne  de  la  fureur  religieuse,  comme  cer- 
taines maladies  épidémiques  en  amènent  d autres,  et  comme 
la  famine  produit  souvent  la  peste  ! 

Maintenant,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du  monde, 
qu'on  interroge  tous  les  hommes,  on  ne  trouvera  pas  un 
seul  théiste  coupal^le  de  ces  crimes.  Non,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ait  jamab  prétendu  savoir  lavenir au  nom  du  diable,  ni 
qui  ait  été  meurtrier  au  nom  de  Dieu, 

On  nous  dira  que  les  athées  sont  dans  les  mêmes  termes  ; 
qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  sorciers  ridicules,  mdesfima* 
tiques  barbares.  Hélas!  que  faudra-t-il  en  conclura?  que  les 
'  athées,  tout  audacieux,  tout  égarés  qu'ils  sont,  tout  plon- 
.  gés  dans  une  erreur  monstrueuse,  sont  encore  meilleurs 
que  les  Juifs,  lespaiens,  et  les  chrétiens  fimatiques«« 

Nous  condamnons  Talhébme ,  nous  détestons  la  super- 
stition barbare,  nous  aimons  Dieu  et  le  genre  humain  y 
voilà  nos  dogmes. 

On  a  tant  prouvé  que  la  secte  des  dirétîens  est  la  seule 

fpii  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes,  le  fer  et  la  flamme 
dans  les  mains,  à  penser  comme  elle,  que  ce  n'est  plus 
la  peine  de  le  redire.  On  nous  objecte  en  vain  que  les 
nuahométans  ont  imité  les  chrétiens;  oda  n'est  pas  vrai. 
Mahomet  et  ses  Arabes  ne  violentèrent  que  les  Bfecquots 
qui  les  avaient  persécutés j  ils  n  iiiipusèrcnt  aux  éutingers 
vaincus  qu'un  tribut  annuel  de  douze  drachmes  par  téte, 
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ttibut  dont  on  pouvait  ae  racheter  en  embrassant  la  reli- 
jg^on  musulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  ooncpus  l*Espagne  et  la  pro- 
vince iiarboiinaisc ,  Us  leur  laissèrent  leur  religion  et  leurs 
lois.  Ils  laissent  encore  Tivre  en  paix  tous  les  chrétiens  de 
leur  vaste  empire*  Tous  savez  ^  grand  prince  ^  que  le  sultan 
des  Turcs  nomme  lui-même  le  patriarche  des  chrétiens 
grecs ,  et  plusieurs  ëvêques.  Vous  savez  que  ces  chrétiens 
portent  leur  Dieu  eu  procession  librement  dans  les  rues  de 
GoDstantinople ,  tandis  que  chezles  chrétiens  il  est  de  vastes 
pays  où  Ton  condamne  à  la  potence' ou  à  la  roue  tout  pas- 
•  teur  calviniste  'qui  prêche ,  et  aux  galères  quiconque  lés 
écoute.  O  nations!  comparez  et  jugez. 

Nous  prions  seulement  les  lecteurs  attentifs  de  relire  ce 
morceau  d  un  petit  livre  excellent  '  qui  a  paru  depuis  peu , 
intitulé  :  Conseils  ndsonnables^  etc/. 

«  Vous  parlez  toujoinrs  de  martyrs.  £h!  monsieur,  ne 
«  sentez-vous  pas  combien  cette  misérable  preuve  s'élève 
^«  contre  nous?  Insensés  et  cruels  que  nous  sommes,  quels 
«  barbares  ont  jamais  fait  plus  de  martyrs  que  nos  barbares 
'  «  ancêtres  ?  Ah!  monsieur  ^  vous  n'avez  donc  pas  voyagé? 
«  vous  n^avez  pas  vu  à  Constance  la  place  ou  JérAme  de 
«Prague  dit  à  un  des  l)nurreaux  du  concile ,  qui  voulait 
«  allumer  son  bûcher  par-derrière  ;  Alhune  par-deçaut;  si 
«  fmms  craint  les  flammes  Je  ne  serais  pas  venu  ici?  Vous 
«    «  n*avez  pas  été  à  Londres  ,  où  parmi  tant  de  victimes 
«  que  fit  brûler  Tinfàme  Marie,  fille  du  tyran  Henri  VIII, 
«  une  femme  accouchant  au  pied  du  bûcher,  on  y  jeta  1  en- 
«  fant  avec  la  mère  par  l'ordre  d'un  évêque  ? 

«t  Avez-vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la  Grève,  où  le 
«  conseiller-clerc  Ânne  Dubourg ,  neveu  du  chancelier , 

1 0n  Tcit  ais»  i{ae  cette  épilliète  n'a  été  mue  qne  pour  mieux  cacher^e 
les  deux  onviagea  étaient  de  Tantenr. 
^  ^  KletCoRMÎZr/mroJiiwil^ri^ilf. 

Sophie, 
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«  <^nta  des  cantiques  avant  son  supplice?  Savez «TOtis 
«  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  constance  par  une 

«jeune  femme  Hc  qualité,  nommée  madiime  de  L;\(  aille, 
«  qui  fut  J)riilée  quelques  Jours  après  lui?  Kile  était  cbar- 
«  gée  de  fers  dans  un  cachot  voisin  du  sien,  et  ne  recevait 
«  le  jour  que  par  une  petite  grille  pratiquée  en  haut  dans 
«  le  mur  qui  séparait  ces  deux  cachots.  Cette  femme  enten- 
«  dait  le  conseiller  qui  dispuuût  sa  vie  t  uiiire  Si\s  jugt  i»  par 
«  les  formes  des  lois  :  Laissez  ià,  lui  cria-t-elle,  ces  indignes 
«  firmes;  craignez^txms  de  mourir  paar  voire  Dieu?  , 

•  Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel  que  le  jésuite  Da- 
«  niel  n'a  garde  de  rapporter;  et  ce  que  d'Aubigné  et  les 
«  contemporains  nous  certifient. 

«  Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  furent  exé- 
n  cutés  à  Lyon,  dans  la  ]dace  des  Termeauz,  depuis  i546.? 
«  Faut-il  vous  faire  voir  mademoiselle  de  Gagnon  suivant 
«  dans  une  cliaii  t  îtp  cinq  autres  charrettes  chargées  d'in- 
«  fortunés,  condamnés  au^  flammes  parce  qu  ils  avaient  le 
«  malheur  de  ne  pas  croire  qu'un  homme  pût  changer  du 
«  pain  en  Dieu?  Cette  fille,  malheureuaonent  pmuadée 
«  que  la  religion  réformée  est  la  véritahle,  avait  toujours 
«  ré]:mndu  des  largesses  parmi  les  pauvres  de  Lyon.  Ils  en- 
«  touraient,  en  pleurant,  la  charrette  où  elle  était  traînée, 
«  diargée  de  £m  :  Hélas  i  lui  criaientrils ,  nous  ne  recèlerons 
.« plus  dmimmm  de  vovs*  EH  bien,  dit-elle,  vous 
«  ifrez  encore;  et  elle  leur  jeta  ses  mulea  de  velours  que  ses 
«  bourreaux  lui  avaient  laissées. 

«  Avez-vous  vu  la  place  de  l  Ëstrapade  à  Paris  ?  elle  fut 
«  couverte ,  sous  François  V%  de  corps  réduits  en  caidre. 
«  Saves-vous  comme  on  les  fesait  mourir?  On  les  suspen- 
«  dait  à  de  longues  bascules  qu'on  élevait  et  qu'on  baissait 
«  tour  à  tour  sur  un  vaste  bûcher,  afin  de  leur  faire  sentir 
«  plus  long-temps  toutes  les  horreurs  de  la  mort  la  plus 
«  doulotu^use.  On  ne  jetait  ces  corps  sur  les  charbons  ar- 
«  dens  que  lorsqu'ils  étaient  presque  entièrement  rôtis,  et 
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<i  que  leurs  membres  retires ,  leur  peau  sanglante  et  consu- 
«  méey  leun  yeux  brûlés^  leur  visage  défiguré,  ne  leur  lais- 
n  saîent  plus  Tapparence  de  la  figure  humaine. 

«  Le  jésuite  Daniel  suppose,  sur  la  foi  d'un  infUme  écri- 
«<  vain  de  ce.  temps-là,  que  François  I*'  dit  p}ilill([ui'ment 
«  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  êcm  fik  s'il  donnait  dans 
M  k»  opinions  des  réformés.  Personne  ne  croira  qu'un  roi  y 
«  qui  ne  passait  pas  pour  un  Néron ,  ait  jamais  prononcé 
«  de  si  abominables  paroles.  Mais  la  vérité  est  que  tandis 
«  qu  on  fesaitàParis  ces  sacrifices  de  sauvages,  qui  surpas- 
«  sent  tout  ce  que  l'inquisition  a  jamais  fait  de  plushorrible , 
«  François  plaisantait  arec  ses  courtisans,  et  couchait 
«  ayec  sa  mahresse«  Ce  ne  sont  pas  là ,  monsieur,  des  his- 
«  tuii  es  de  samle  rotamienne,  de  sainte  Ursule,  et  des  onze 
«  imiie  vierges  ;  c'est  un  récit  fidèle  de  ce  que  Thistoire  a 
«  de  moins  incertain. 

>  Le  nombre  des  martyr»  réformés ,  soit  vaudois ,  soit  al- 
«(  bigeois,  soit  évangéliques ,  est  innombi^le.  Un  nommé 
«  Pierre  BergitM-  fut  bi  ùlé  à  Lyon  en  i  55^  avec  René  Poyet, 
«  parent  du  chancelier  Poyet.  On  jeta  dans  le  même  l)ùcher 
«•  Jean  Ghambon ,  Louis  IHmonet,  Louis  Demarsac ,  Etienne 
«  de  Grayol ,  et  cinq  jeunes  écoliers.  Je  rom  ferais  tremb^si^ 
«  si  je  TOUS  fesais  ybir  la  liste  des  martyrs  que  les  protestans 
«  ont  conservée. 

«  Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  de  Marot  en  allant 
«  au  sup|dice.  Dites-nous  en  bonne  foi  si  tous  chanteriez 
«  un  psaume  latin  en  pareil  cas  ?  Dites-nous  si  le  supplice 
«  de  la  potence,  de  la  roue  ou  du  feu ,  est  une  preuve  de 
«  la  religion?  C'est  une  preuve  sans  doute  do  la  barbarie 
«  humaine^  c'est  une  preuve  que  d'un  côté  il  y  a  des  bour- 
^  «  reaux ,  et  de  Tautre  des  persuadés. 

«  Non,  si  vous  youlez  rendre  la  religion  chrétienne  ai- 
«  mable,  ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous  en  avons  fait 
«  cent  fois ,  mille  fois  plus  que  tous  les  païens.  Nous  ne  vou- 
«  ions  point  répéter  ici  ce  qu  on  a  tant  dit  des  massacres 
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«  des  ALl)igt^uis,  des  habitans  de  Mt^iuidol,  de  la  Saint- 
«  Barthélemit  de  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Irlandais 
«  protestans  égorgés,  aisonmiés,  pendus,  brûlés  par  les  ca- 
«  thotiques;  de  ces  milHons  d*Indiens  tués  comme  des  la- 
«  pins  dans  des  garennes ,  aux  ordres  de  quelques  moines. 
«Nous  frémissons ,  nous  gémissons;  mais  il  faut  le  dire, 
«  parler  de  martyrs  à  des  chrétiens ,  c'est  parler  de  gibets 
«  et  de  roues  à  des  bourreaux  et  à  des  recors.  » 

Après  tant  de  vérités ,  nous  demandons  au  monde  entier 
si  jamais  un  théiste  a  voulu  forcer  un  homme  d'une  autre 
religion  à  embrasser  le  théisme,  tout  divin  qu  il  est.  Ahi 
c'est  parce  qu  il  est  divin  qu  il  n  a  jamais  violenté  personne. 
Un  thâste  a-t-il  jamais  tué  F  Que  disje!  a-t-il  lîrappé  un  seul  de 
ses  insensés  adversaires  ?  Encoreune  fois,  comparez  et  jugez. 

Nou.s pensons  enfin  qu'il  faut  imiter  le  sa^je  gouvernement 
chinois  qui,  depuis  plus  de  cinquante  siècles,  offre  à  Dieu 
des  hommages  purs ,  etqui,  Fadorant  en  esprit  et  en  vérité , 
laisse  la  vile  populace  se  vautrer  dans  la  fange  des  étables  des 
bonzes.  Il  tolère  ces  bonzes ,  cL  il  les  réprime  ;  il  les  contient 
si  bien ,  qu'ils  n'ont  pu  exciter  le  moindre  trouble  sous  la 
domination  chinoise  ni  sous  la  tartare.  Nous  allons  acheter 
dans  cette  terre  antique  de  la  porcelaine ,  du  laque ,  du  thé , 
des  paravents ,  des  magots ,  des  commodes ,  de  la  rhubarbe , 
de  la  poudre  d  or  :  que  n'allons-nous  y  acheter  de  la  sagesse  ! 

Les  mœurs  des  théistes  sont  nécessairement  pures,  puis- 
qu  ils  ont  toujours  le  Dieu  de  la  justice  et  de  la  pureté  devant 
les  yeux ,  le  Dieu  qui  ne  descend  point  sur  la  terre  pour  or- 
donner  qu'on  vole  les  Egyptiens,  pour  commander  à  Osée 
de  prendre  une  concubine  à  prix  d'argent,  et  de  coucher^ 
avec  une  femme  adultère 

Aussi  ne  nous  voit-on  pas.  vendre  nos  femmes  comme 
Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point  comme  Noé ,  et  nos 

(a)  Osée,  ch.^T. 
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fils  n  insultent  pas  an  membre  respectable  qui  les  a  fait 
naître.  Nos  filles  ne  couchent  point  avecleurs  pères, comme 
lesfiUes  de  Loth  et  commelafiUeilu  pape  Alexanclre  VI.Noiis 
ne  violons  point  nos  sœurs,  comme  AmmoA  yiok  sa  sœur 
Thamar.Nous  n'avons  point  parmi  nous  de  prêtres  qui  nous 
aplanissent  la  voie  du  crim^  en  osant  nous  absoudre  delà 
part  de  Dieu  de  toutes  les  iniquités  que  sa  loi  étemelle  con- 
damne. Plus  nous  méprisons  les  superstitions  qui  nous  enti- 
ronnent ,  plus  nous  nous  imposons  la  douce  nécessité  d'être 
justes  et  humains.  Nous  regardons  tous  les  hommes  avec  des 
yeux  fraternels^  nous  les  secourons  indistinctementinous 
tendons  des  mains  &yorables  aux  superstitieux  qui  nous 
outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s*ëcarte^e  notre  loi  divine,  s'il 
est  injuste  et  perfide  envers  ses  amis ,  ingrat  envers  sesbien- 
faiteurS|  si  son  orgueil  inconstant  et  féroce  contriste  ses 
frères,  nous  le  déclarons  indigne  du  saint  nom  de  théiâte, 
nous  le  rejetons  dé  notre  société,  mais  sans  lui  youloir  de 
mal ,  et  toujours  prêts  à  lui  faire  du  bien  ;  persuadés  qu'il 
faut  pardonner,  et  qu'il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Si  quelqu'un  de  nos  frères  voulait  apporter  le  moindre 
trouble  dans  le  gouTemement ,  il  ne  serait  plus  notre  £rère. 
Ce  ne  furent  certainement  pas  des  théistes  qui  excitèrent 
autrefois  les  révoltes  de  Naples,  qui  ont  trempé  récemment 
dans  la  conspiration  de  Madrid  %  qui  allumèrent  les  guerres 
de  la  Fronde  et  des  Guise  en  France,  celle  de  trente  ans 
dans  notre  Allemagne,  etc.  etc.  etc.  Nous  sommes  fidèles  à 
nos  princes ,  nous  payons  tous  les  impôts  sans  murmures. 
Les  rois  d  oivent  nous  regarder  comme  K  s  ii  leilleurs  citoyens 
et  les  meilleurs  sujets.  Séparés  du  vil  peuple  qui  n'obéit  qu  à 
la  force  et  qui  ne  raisonne  jamais ,  plus  séparés  encore  des 
théologiens  qui  raisonnent  si  mal ,  nous  sommes  les  soutiens 

*  Cf  st  II  la  sTiite  de  ce  soulèvement  très  funeste  ,  que  Charles  III,  aide  du 
comte  d'Aranda ,  chassa  les  jésuites  de  ses  états.  L'année  précédente  ^  c'eat-à- 
éitt  en  X  7  64 ,  Louis  XV  lui  ea  avait  donné  Texeiuple.  &. 
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des  trônes  que  les  disputes  ecclésiastiques  ontébiauleâ  pen 
dant  tant  de  siècles. 

Utiles  à  rétat ,  nous  ne  sommet  point  dangancun  ài'£gli«e  ; 
iKHis  imitoiM  iému  qui  aUnit  au  tcnqde. 

DE  LA  UOCTRINK  USA  lukiSTBS. 

Adorateurs  d*un  Die«  ami  daa  homtSy  compatifaaiis 
aux  supentitions  nénie  que  mous  réprouTom^  nous  lespeo* 
totis  toute  société,  nouftB*imuhoiis  auoune  seele ,  nous  ne 

parlons  jamais  avec  dérision ,  avec  mépris  de  Jésus  qu  on 
appelle  le  Ckrist;  au  contraire  nou»  le  re|[ardoD«  comme  un 
homme  distingué  entre  les  hommes  par  son  zèle,  par  sa 
Tertu ,  par  son  amour  de  1  égalité  fraternelle;  npus  le  plai- 
gnons comme  un  réformateur  peut«être  un  peu  înconsi* 
déré ,  qui  fut  la  victime  des  fanatiques  persécuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théiste  israélite,  ainsi  que  nous 
louons  Socrate  qni  fut  un  thâste  athénien*  Socrate  adorait 
un  Dieu  et  1  appelait  du  nom  de  père,  comme  le  dit  son  évan- 
gélis te  Platon.  Jésus  appela  toujours  Dieu  du  nom  ài^ père  ^ 
et  la  formule  de  prière  qu'il  enseigna  commence  par  ces 
mots,  si  communs  dans  Platon ,  iVb^/^/^èi^  Ni  Socrate  ni 
Xésus  n*écriTirent  jamais  rien;  ni  Tun  ni  Tautre  ipilnstitua 
une  religion  nouT<>)}e.  Certes ,  si  Jésus  arait  youlu  faire  une 
religion,  il  1  aurait  écrite.  S'il  est  dit  que  Jésus  envoya  ses 
disciples  pour  baptiser,  il  se  conforma  à  i  usage.  Le  baptême 
était  d'une  très  haute  antiquité  chez  les  Jui&;  c'était  une 
cérémonie  sacrée,  empruntée  des  Égyptiens  et  desindiens, 
ainsi  que  presque  tous  les  rites  judaïques.  On  baptisait 
tous  les  prosélytes  chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient 
le  baptême  après  la  circoncision.  Les  lemmes  prosélytes 
étaient  baptisées;  cette  oérteonie  ne  pouvait  se  faire  qu'en 
présence  de  trois  andens  au  moins;  sans  quoi  la  régéné- 
raûun  était  nulle.  Ceux  qui  parmi  les  Israélites  aspiraient  à 
une  plus  haute  perfection  se  fesaient  baptiser  dans  le  Jour- 
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daÎB.  Jésus  lui-même  se  fit  baptiser  pur  Jeaii|  quos^pie  aucun 
de  ses  aptoes  ne  fût  jamais  baptisé* 

^  iém  enToya  ses  disciples  pouf  chaiMr  les  diables ,  il 
j  airait  déjà  très  loii^4emps  que  les  Juifs  croyaient  guérir 
des  possédés  et  chasser  des  diables.  Jésus  même  1  avoue  dans 
le  livre  qui  porte  le  nom  de  Matthieu  (^X  II  couviçntqtte 
les  enfiins  mêmes  chasmient  les  diables» 

Jésus,  à  la  fésMy  obserra  tontes  les  iastilutioMÎudaiques  ; 
mais,  par  tontes  ses  invectives  contre  les  prêtres  de  son 
tem})s ,  par  les  injures  ati  o(  es  qu'il  disait  aux  pharisiens,  et 
qui  lui  attirèrent  son  supplice ,  il  paraît  qu'il  fesait  aussi  peu 
de  cas  des  supentitioiiB  judaiopiesy  <|tt#  Socrate  des  super* 
sdttoBS  athéniennes. 

Jésus  n'institua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  aux 
dogmes  chrétiens;  il  ne  prononça  jaiiiuis  le  mot  de  chrétien: 
quelques-uns  de  ses  disciples  ne  pnreot  ce  surnom  que  plus 
de  trente  ans  apièa  sa  mort. 

L*idée  d*oser  hàre  dun  Juif  le  créateur  dn  ciel  et  de  la 
terre  n'entra  certainement  jamais  dans  la  tête  de  Jésus.  Si 
l'on  s'en  rapporte  aux  Éuangîies,  il  était  plus  éloigné  de 
cette  étrange  prétention  que  la  terre  ne  Test  du  cieL  U  dit 
expressément  avant  d'être  supplicié  *  :  «  Je  vais  À  mon  père 
«  qtû  est  TOtre  père,  à  mon  Dieu  qui  est  yotre  Dieu  (^).  • 

Jamais  Paul ,  tout  ardent  enthousiaste  qu'il  était,  n'a 
parlé  de  Jésus  que  comme  d  un  homme  choisi  par  Dieu 
même  pour  ramener  les  bommes  à  la  justice. 

£t  iésus,  ni  aueuii  de  ses  apôtrea,  n*a  dit  qu'il  eût  deux 
natures  et  une  personne  «reo  deux  Tolontés;  que  sa  mère 
fût  mère  de  Dieu;  que  son  esprit  fût  la  troisième  personne 
de  Dieu,  et  que  cet  esprit  procédât  du  Père  et  du  F ib.  Si 
Ton  trouiFe  tm  seul  de  ees  dngmea  dans  laa  ipiatre  Épmê^ 
giles,  qu'on  nous  le  numtve  :  qu'on  6te  tout  oe  qui  hii  est 

{a)  Matthieu ,  ch.  nu. 

*  Paroles  d«  Jésus  à  Mari«>lia^eleiiie,  i^rè»  b  réMurraotMNb 
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ëtranger,  tout  ce  qu  oii  lui  a  attribué  en  divers  temps  au 
milieu  des  disputes  les  plus  scandaleuses  et  des  conciles 
qui  s'anathématûèreiit  les  uns  les  autres  avec  tant  de^  fu- 
rcur,  qvLe  rate-uil  en  loi?  Un  adorateur  de  Dieu  qui  a  prê- 
ché la  vertu 9  un  ennemi  des  pharisiens,  un  juste,  un 
théiste;  nous  osons  dire  que  nous  sommes  les  seuls  qui 
soient  de  sa  religion,  laquelle  embrasse  tout  l'univers  dans 
tous  les  temps,  et  qui  par  conséquent  est  la  seule  véri- 
table* 

Après  avoir  jugé  par  la  raison  entre  la  sainte  et  éter- 
nelle religion  du  th^snie,  et  les  autres  rdigions  si  nou- 
velles, si  inconstantes,  si  variables  dans  leurs  dogmes  con- 
tradictoires, si  abandonnées  aux  superstitions;  qu'on  les 
jut^e  par  l'histoire  et  par  les  faits,  on  verra  dans  le  seul 
christianisme  plus  de  deux  cents  sectes  difiërentes  qui 
crient  toutes  :  «  Mortels,  achetez  chez  moi  ;  je  suis  la  seule 
«  qui  vend  la  vérité,  les  autres  n  étalent  que  l'imposture.  » 

Depuis  Constantin,  on  le  sait  assez ,  c'est  une  guerre  con- 
tinuelle entre  les  chrétiens;  tantôt  bornée  aux  sopliisiues, 
aux  fourberies,  aux  cabales,  à  la  haine,  et  tantôt  signalée 

4 

par  les  carnages. 

Le  chrîstiamsme,  tel  qu*il  est,  et  tel  quil  n'aurait  pas  dù 
être,  se  fonda  sur  les  plus  honteuses  fraudes;  sur  cin- 
quante évangiles  apocryphes;  sur  les  constitutions  aposto- 
liques reconnues  pour  supposées;  sur  de  fausses  lettres  de 
Ji^us,  de  Pilate,  de  Tibère,  de  Sénèque,  de  Paul;  sur  les 
ridicules  récognitions  de  Clément;  sur  rimposteur  qui  a  pris 
le  nom  d'Hermas;  sur  l'imposteur  Al)(!i;is ,  l'imposteur  iMar- 
cel,  l'imposteur  Hégésippe;  sur  la  supposition  de  misé- 
rables vers  attribués  aux  sibylles;  et  après  cette  £oule  de 
mensonges  vient  une  foule  d'interminables  diq^mtes. 

Le  mahomélisme,  plus  raisonnable  en  apparence  et 
moins  impur,  annoncé  par  un  seul  prophète  prétendu , 
enseignant  un  seul  Dieu,  consigné  dans  un  seul  hvre  au- 
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tlientique,  se  divise  pourtant  en  deux  &ectes  (|ui  se  com- 
battent avec  le  far,  et  en  plus  de  doiise  qui  slnjurienf  avec 
la  plume. 

L*antiqiie  relî^on  des  hraclmianes  souffre,  depuis  long- 
temps un  grand  schisme.  Les  uns  tiennent  pour  le  Shasta- 
hhcul,  les  «jkutres  pour  ÏOtkorabhad,  Les  ims  croient  la 
chute  de^  aniinaux  célestes  à  la  place  desquels  Dieu  forma 
lliomniey  £d>le  qui  passa  ensuite  en  Syrie,  et  même  chex 
les  Juifs  du  temps  d'Hérode.  Les  autres  enseignent  une  cos- 
mogonie contraire. 

Le  judaïsme,  le  sabisme,  ia  religion  deZoroastie,  ram- 
pent dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr  et  de  Garthage  est 
tombé  ayec  ces  puissantes  villes.  La  religion  des  Miltiàde  et 
des  Périclès,  celle  des  Paul  Emile  et  des  Caton  ne  sont  plus; 
celle  d'Odin  est  anéantie;  les  mystères  et  les  monstres  J  E- 
gypte  ont  disparu;  la  langue  même  d'Osiris,  devenue  celle 
des  Ptolémée,  est  ignorée  de  leurs  descendans  :  le  théisme 
seul  est  resté  debout  parmi  tant  de  vicissitudes,  et,  dans  le 
fracas  de  tant  de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu  qui  en 
est  Fauteur  et  l'objet  éternel. 

silTKDXCTIOirs  SUR  Uk.  toléeauce. 

Soyez  béni  à  jamais,  sire.  Vous  avez  établi  chez  vous  la 

liberié  de  conscience.  Dieu  et  les  bommes  vous  en  ont  ré- 
compensé. Vos  peuples  multiplient^  vos  richesses  augmen- 
tent, vos  états  jaspèrent,  vos  voisins  vous  imitent;  cette 
grande  partie  du  monde  devient  plus  heureuse. 

Puissent  tous  les  gouvememens  prendre  pour  modèle 
cette  admlral)le  loi  de  la  Pensylvanie,  dictée  par  ]e  j>aci- 
fique  Penn ,  et  signée  par  le  roi  d'Angleterre  Charles  il,  le 
4  mars  1681  ! 

«  La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que  tous  les 

«  bommes  ont  reçu  de  la  nature  nv6c  IVxistenoe,  il  est  fer- 
,  «  mement  établi  que  personne  ne  sera  jamais  forcé  d'assis- 
«  ter  à  aucun  exercice  public  de  religion.  Au  contraire,  il 
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«  est  donnc^  plein  pouvoir  à  chacun  de  faire  librement  exer- 
«  cice  public  ou  privé  de  sa  religion,  sans  qu'on  le  puisse  - 
«  troubler  en  rien,  pourvu  qu*il  fasse  profession  de  croire 
/un  Dieu  étemel,  tout* puissant,  ibraiaiettr  et  oonserva- 
«  leur  de  1  univers.  » 

Par  cette  loi,  le  théisme  a  été  consacré  comme  le  centre 
oà  toutes  les  lignes  Yont  aboutir,  oommele  seul  principe 
nécessaire.  Aussi  qu'e8t>3  arrivé  ?^  la  oolonie  pour  kkqudle 
cette  loi  fût  faite  n'était  alors  composée  que  de  cinq  cents 
têtes;  elle  est  aujourd  hui  de  trois  cent  mille.  Nos  Souabes, 
nos  Sahzbourgeois,  nos  Palatins,  plusieurs  autres  colons 
de  notre  Basse-Allemagne/  des  Suédois,  des  Holsteinpis, 
ont  couru  en  foule  à  Philadelphie.  Elle  est  devenue  une 
des  plus  belles  et  des  plus  heureuses  villes  de  là  terre,  et  la 
métropole  de  dix  villes  considérables.  Plus  de  vingt  reli- 
gions sont  autorisées  dans  cette  {nrovince  florissante,  sous  la 
protection  du  thébme  leur  père,  qui  ne  détourne  point  les 
yeux  de  ses  enfans,  tout  opposes  qu'ils  sont  entre  eux, 
pourvu  qu'ils  se  reconnaissent  pour  frères.  Tout  y  est  en 
paix,  tout  y  vit  dans  une  heureuse  simphcité,  pendant 
que  l'avarice,  l'ambition,  l'hypocrisie  oppriment  encore 
les  consciences  dans  tant  de  provinces  de  notre  Europe  : 
tant  il  est  vrai  que  le  théisme  est  doux ,  et  que  la  superstition 
est  barbare! 

quM  rwn  muioioit  kkhb  «émoi owAdB  kv  rabtiu. 

Toute  religion  rend,  malgré  dOe,  hommage  au  théisme , 

quand  même  eUe  le  persécute.  Ce  sont  des  eaux  corrom- 
pues partagées  en  canaux  dans  des  terrains  fangeux;  mais 
la  source  est  pure.  Le  mahométan  dit  :  «  Je  ne  suis  ni  juif 
«  ni  chrétien;  je rémoBteà  Abraham,iln*était  point  idoUtre^ 
«  il  adorait  un  seul  Dieu;  »  Interrogez  Abraham ,  il  vous  dira 
qu'il  était  de  la  reli<(ioii  cU^  Noé  qui  adorait  un  ^eul  Dieu. 
Que  Koé  parle  ,  il  coiifessei-a  quil  était  de  la  religion  de 


i^  y  j^ud  by  Google 


,  DES  THÉISTES.  Si? 

Selh,  et  Seth  ne  pourni  dire  autre  chose,  amoA  quH  était 

de  la  religion  J  Atlam  qui  adorait  un  seul  Dieu. 

Le  Juif  et  le  chrétien  sont  forces,  comme  nous  lavons 
vu,  de  remonter  à  k  même  origine.  Il  fiiut  qu'ils  avouent 
que^  suivant  leurs  propres  livres,  le  diéisme  a  régné  sur  la 
terre  jusqu'au  déluge  pendant  i6$6  ans  selon  la  Vul^te^ 
pendant  226a  ans  selon  \^  Septante  y  pendant  2309  ans  selon 
les  Samaritains;  et  qu*ainsi,  à  s'en  tenir  au  plus  £ûkle 
nomlm,  le  thâsme  a  été  la  seule  religion  divine  pendant 
a5i3  années,  jusqu'au  temps  ou  les  luifii  disent  que  Dieu 
leui  donna  une  loi  pai  ticulière  dans  un  désert. 

Enfin,  si  le  calcul  du  P.  Pétau  était  vrai;  si,  selon  cet 
étrange  philosophe,  qui  a  fait,  comme  on  Ta  dit,  tant  d'en- 
fims  à  ooups  de  plme,  il  y  avait  six  cent  vingt^rois  nnl*> 
liards  six  cent  douze  millions  dliommes  sur  la  terre,  des* 
cendans  d'un  seul  fils  de  Noé;  si  les  deux  autres  frères  en 
avaient  produit  chacun  autant  \  si  par  conséquent  la  terre 
lut  peuplée  de  plus  de  dix-neuf  cent  milliards  de  fid^es  en 
Tan  après  le  déluge,  et  mék  yen  le  tençs  de  la  nais- 
sance d*  Abraham  selon  Pétau  j  et  si  les  hommes ,  en  ee  temps- 
là,  n  avaient  pa.s  corrompu  leurs  voies,  il  s'ensuit  tn  idem- 
ment  qu  il  y  eut  alors  dix-neuf  cent  milliards  de  théistes  de 
plus  qu'il  n'y  a  anjomdluii  d^hommes  sur  la  terre. 

KCMOamuiiGs  a  toqtu  ut  &BUOi<nm. 

Poiii  cjuoi  donc  vou2>  élevez-vous  aujourd  hui.  avec  tant 
d*acharnem€nt  contre  le  théisme,  religions  nées  de  son 
sein,  vous  qui  n  avea  de  respectable  que  iempreinte  de  ses 
traits  défigurés  par  vos  superstilicms  et  par  vos  ûJ>les|  vouS| 
filles  parriddes,  qui  voulea  détruire  votre  père,  quelle  est 
la  cause  de  vos  continuelles  fureurs?  Craignez-vous  que  les 
thébtes  ne  vous  traitent  comme  vous  ave%  traité  le  paga- 
nisme, qu*ib  ne  vous  enlèvent  vos  temples  ,vos  revenus,  vos 
honneurs?  Bassursft-vous,  vos  criintes  sont  cfainiériques  : 
les  théistes  n'ont  point  de  fanatisme,  ils  ne  peuvent  donc 
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ùâre  de  mal;  ib  ne  fonnent  pcmit  un  corps ,  ik  n'ont  point 

de  vues  ûmbîtieuses  ;  répandus  sur  1î\  sm  fiK  e  de  la  terre ^ 
ijâ  ne  Font  jamais  troublée ^  1  antre  ie  plus  infect  des  moines 
les  plus  imbécilles  peut  cent  fois  plus  sur  la  populace  que 
tous  les  théistes  dû  monde;  ils  ne  s'assemblent  point,  ils 
ne  prêchent  -point,  ils  ne  kmt  point  de  cabales.  Loin  d*en 
vouloir  aux  revenus  des  temples,  ils  souhaitent  que  les 
églises  y  les  mosquées,  les  pagodes  de  tant  de  villages , 
aient  toutes  une  subsistance  honnête;  que  les  curés,  les 
molbs,  les  brames,  les  talâpoins,  les  bonzes,  les  lamas  de 
campagne,  soient  plus  à  leur  aise,  pour  avoir  plus  de  soin 
des  enfans  nouveau-nés,  pour  mieux  secourir  les  malades, 
pour  porter  plus  décemment  les  morts  à  la  terre  ou  au  bâ- 
cher; ils  gémissent  que  ceux  qui  tiuvaillent  le  plus  soient  le 
moins  récompensés. 

Peut-être  sont-ils  surpns  de  voir  des  hommes  voués  par 
leurs  serniens  à  Thumilité  et  à  la  pauvreté,  revêtus  du  titre 
de  prince,  nageant  dans  Topulence,  et  entourés  d'un  faste 
qui  indigne  les  citoyens*  Peut-être  ont-ils  été  révoltés  en 
secret,  lorsqu'un  prêtre  d'un  certain  pays  a  imposé  des  lois 
aux  monarques,  et  des  tributs  à  leurs  peuples.  Ils  (ie.sire- 
raient  pour  le  bon  ordre, pour  V équité  naturelle, que  chaque 
état  fût  absolument  indépendant;  mab  ib  se  bornent  à  des 
souhaits,  etîb  n'ont  jamais  pfétendu  ramener  la  justice  par 
la  violence. 

Tels  sont  les  théistes  ;  ils  sont  les  frères  aînés  du  ^enre 
humain,  et  ils  chérissent  leurs  frères.  Ne  les  haïssez  donc 
pas;  supportez  ceux  qui  vous  supportent;  ne  faites  -poutt 
de  mal  à  ceux  qui  ne  tous  en  ont  jamais  fiût;  ne  violez  point 
l'anLique  précepte  de  toutes  les  religions  du  monde,  qui 
est  celui  d'aimer  Dieu  et  les  hommes. 

Thécdogiens,  qui  vous  combattez  tous,  ne  combattez 
plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier  dogme*  Muphti  de 
Gonstantinoplé,  schérif  de  la  Mecque,  grand  brame  de  Bé- 
narès,  dalaï-lama  de  Tartarie  qui  êtes  immortel,  éyêqùe 
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ée  Rome)  qui  êtes  infaillible,  et  tous  leurs  suppdtsqui 
tendez  tos  mains  et  tos  manteaux  à  l'argent,  comme  les 

Jaifs  à  la  manne,  jouissez  tons  en  paix  de  vos  biens  et  de  , 
vos  honneurs,  sans  haïr,  sansinsuiter,  sans  persécuter  les 
innocens ,  les  pacifiques  théistes,  qui,  formés  par  Dieu  même 
tant  de  siècles  avant  tous,  dureront  aussi  plus  que  tous  ^ 
"dans  la  multitude  des  siècles.  Résignation,  bt  non  gi«oir£,  j 

A  DXEU^       EST  TaOP  AU-DESSUS  OE  LA  GLOIRE.  | 
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Nous  donnons  ici  le  Sermon  des  cinquante  tel  qu'il  a  paru  sé- 
pai^ent,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils.  BL  de  Voltaire  ne 
Fa  point  inséré  dans  les  éditions  de  ses  OEums  faites  sons  ses 
yeux.  On  en  retrouye  le  fond  dans  les  Homélies  qui  sont  ici  im- 
primées à  la  suite. 

Cet  ouvrage  est  précieux  ;  c'est  le  premier  où  M.  de  Voltaire , 
qui  n'avait  jusqu'alors  porté  à  la  religion  chrétienne  que  des 
attaques  indirectes,  osa  l'atLaqucr  de  front.  11  parut  peu  de  temps 
après  la  Profession  de  Joi  du  vicaiœ  savoyard.  M.  de  Voltaire 
lut  lin  peu  jaloux  du  courage  de  Rousseau;  et  c'est  peut<-élxe  le 
seul  sentiment  de  jalousie  qu'il  ait  jamais  en  :  mais  il  surpassa 
bient6t  Eousseau  en  hardiesse  y  comme  il  le  surpassait  en  gé* 
nie. 

i  Si  cependaiitladste  d'âne  lettre  à  madame  de  Fontaine,  da  ii  juin  1761» 
ut  eincto ,  comme  on  peut  le  croire ,  il  résulterait  que  le  Sermam  des  cù»* 
puante  a  précédé  d'un  an  k  pnbUcatioii  de  VÉmU  d«  Hoancaq.  (Toyet  Ut 
France  littéraire.) 

*  Tai  nn  petit  Volûme  in-ia,  imprimé  en  Angleterre,  sans  date, dan* 
lequel  cet  opnacnle  joint  au  Testament  de  Meslier,  et  an  (ku^chisme  de  rhon- 
néte  homme,  porte  en  téte  ce  qui  soit  :  «  x  749»  On  Tattribne  à  M.  I>a  Mar- 
taine ,  on  dn  Marsay  ,  d*antres  k  L*  Blétrie  ;  mais  U  est  d'an  gnnd  prinee 
très  instruit.  »  On  sait  que  Voltaire  a  voolu  faire  passer  cette  pièce  comme 
étant  l'ouvrage  dn  roi  de  Prusse.  Ce  Tolnme  m'a  procuré  plosiears  bonnes 
corrections ,  et  le  rétabliaaement  d'un  puaage  omis  dans  la  plupart  des  antres 
éditions.  &. 
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Gin  Q  TT  A  NTE  personnes  instruites ,  pieuses  et  raisonnables , 

s'assemblent  de|)uis  un  an  tous  les  dimanches  dans  une  ville 
peuplée  et  coninierçante;  elles  font  des  prières,  après  les- 
quelles un  membre  de  la  société  prononce  un  discours  ; 
ensuite  on  dîne,  et  après  le  repas  on  £iit  une  collecte  pour 
les  pauvres.  Chacun  pr^ide  à  son  tour;  c'est  au  président 
a  laue  la  prière  et  à  prononcer  le  sermon.  Voici  une  de  ces 
jurières  et  un  de  ces  semions. 

Si  les  semences  de  ces  paroles  tombent  dans  une  bonne 
terre ,  on  ne  doute  pas  qu  elles  ne  fructifient. 

*  Dieu  de  tous  les  globes  et  de  tous  les  êtres ,  la  seule  prière 
qui  puisse  TOUS  convenir  est  la  soumission  ;  car  que  demSth- 
der  à  celui  qui  a  tout  ordonné ,  tout  prévu,  tout  enchaîné 

depuis  l'origine  des  choses  ?  Si  pourtant  il  est  permis  de  re- 
présenter ses  besoins  à  un  père,  conservez  dans  nos  cœurs 
cette  soumission  même,  conservea*j  votre  religion  pure; 
écartez  de  nous  tonte  superstition.  Si  Ton  peut  vous  insul- 
ter par  des  sacrifices  indignes,  abolissez  ces  inftmes  mys- 
tères; si  Ton  peut  déshonoi  er  la  Divinité  par  des  fables  ab- 
surdes, périssent  ces  fables  à  jamais  j  si  les  jours  du  prince 
et  du  magistrat  ne  sont  point  comptés  de  toute  éternité , 
prolongez  la  durée  de  lëurs  jours;  conservez  la  pureté  de 
nos  mœurs,  Vamitié  que  nos  frères  se  portent,  la  bienveil^ 
lance  qu'ils  ont  pour  tous  les  hommes ,  leur  obéissance  pour 
les  lois ,  et  leur  sagesse  dans  la  conduite  privée^  qu'ils  vivent 
et  qu'ils  meurent  en  n  adorant  qu*un  seul  Dieu ,  rémunéra- 
teur du  bien,  vengeur  du  mal,  un  Dieu  qui  n'a  pu  naître 
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ni  mourir,  ni  avoir  des  associés,  mais  qui  a  dans  ce  inonde 
trop  d*enfens  rebelles, 

SSRMOH. 

Mes  frères ,  la  religion  est  la  Toix  seçrète  de  Dieu  qui 
parle  à  tous  les  hommes  ;  elle  doit  tous  les  reunir,  et  non  les 
diviser;  donc  toute  religion  qui  n'appartient  qu'à  un  peuple 

est  fausse.  La  nôtre  est  dans  son  principe  celle  de  l  uiilvers 
entier  ;  car  nous  adorons  un  Etre  suprême  comme  tontes 
les  nations  ladorent,  nous  pratiquons  la  justice  que  toutes 
les  nations  enseignent,  et  nous  rejetons  tous  ces  mensonges 
que  les  peuples  se  reprochent  les  uns  aux  autres  :  ainsi, 
d'accord  avec  eux  dans  le  principe  qui  les  concilie,  uous^ 
digérons  d  eux  dans  les  choses  où  ils  se  combattent. 

Il  est  impossible  que  le  point  dans  lequel  tous  les  hommes 
de  tous  les  temps  se  réunissent  ne  soit  Tunique  centre  de 
la  vérité,  et  que  les  points  dans  lesquels  ils  diffèrent  tous 
ne  soient  les  étendanls  du  mensonge.  La  f  t  ligion  doit  être 
conforme  à  la  morale  et  universelle  comme  elle  :  ainsi  toute 
région  dent  les  dogmes  offensent  la  morala  est  certaine* 
ment  fausse.  C'est  sous  ce  double  aspect  de  perversité  el  de 
fausseté  que  nous  examinerons  dans  ce  discours  les  livres 
des  Hébreux  et  de  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Voyons  d  a- 
bord  si  ces  livres  sont  conformes  à  la  morale,  ensuite  nous 
verrons  s'ils  peuvent  avoir  quelque  ombre  de  vraisemblance» 
Les  deux  premiers  points  seront  pour  Vanden  Testament, 
et  le  trointme  pour  le  nouveau, 

rRBiin&  9oafT, 

Vous  savez,  mes  irères ,  quelle  horreur  nous  a  saisis  lors- 
que nous  avpnslu  ensemble  les  écrits  des  Hébreux ,  en  por- 
tant seulement  notre  attention  sur  tous  les  traits  contre  la 
pureté»  la  charité 9 1^  bonne  foi,  la  justice ,  et  la  laison  uni- 
verselle, que  non*seulement  on  trouve  dans  chaque  cha- 
pitre, mais  (|ue,  pour  comble  de  malheui  ,  ou  y  trouve 
consacrés* 
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^reaàèmaeaty  ttfis  parler  de  Tinjustitie  extravagante 
dont  on  oâe  chfii^er  FÊtre  suprême^  d*aYoir  donné  la  parôle 

à  un  serpent  pour  séduire  nne  fenimé,  et  perdre  l*în!ii6cjetÉte 
postérité  de  cette  feni nie,  suivons  pied  à  pied  toutes  les 
horreurs  historiques  qui  révoltent  la  nature  et  le  bon  sens» 
Un  des  premiera  patriarches ,  Loth|  nereu  d'Abraham,  re- 
çoit chez  lui  deux  anges  d^uisës  en  pèlerins  ^  les  habitatis 
de  Sodotne  conçoivent  des  désirs  impudiques  poiîr  les  deux 
an^es  ;  T  oth ,  qui  avait  H<  nie  jeuTies  fiîles  promises  en  ma- 
riage^ oifre  de  les  prostituer  au  p^niple  à  la  place  de  ce& 
deux  étrangers.  Il  fallait  que  ces  filles  fussent  ettnngement 
aocotituméejl  à  être  prostituées,  puisque  la  ptemiète  chose 
qu'elles  font  après  que  leur  ville  a  été  consumée  par  une 
pluie  He  feu ,  et  que  leur  mère  a  été  chang^ée  en  une  statue 
de  sel,  c'est  d'enivrer  leur  père  deux  nuits  de  suite  pour 
coucher  avec  lui  lune  après  Tautre  ;  c^  est  imité  ée  IW 
•  cienne  fable  arabique  de  Gjniras  et  de  Myrrha  i  mais ,  dans 
cette  table  bien  plus  honnête,  Myrrha  est  punie  de  son 
crime ,  an  lieu  que  les  filles  de  Lotb  sont  récompensées p.ir 
la  plus  grande  et  la  plus  cbère  des  bénédictions  selon  l'es- 
prit juif;  elles  sont  mères  d'une  nombreuse  postérités' 

Nous  nlnisistmms  point  sur  le  mMonge  d*Is«ac^  pève 
des  justes,  qui  dit  que  sà  femme  est  sa  sœur  ;  soit  qu'il  ait 
renouvelé  ce  mensonge  d'Abraham ,  soit  qu'Abraham  fttt 
coupable  en  etiet  d  avou*  fa^t  de  sa  sœur  sa  propre  femme  f 
mais  arrêtons-nous  un  moment  au  patriarche  Jacob  ,  quion 
nous  donne  comme  le  modèle  dea  hommes.  Il  force  soa 
frère,  qui  meurt  de  fiûm,  de  hii  eéder  son  droit  d'aînesse 
pour  une  assiette  de  lentilles;  ensuite  il  trompe  son  vieux 
père  au  lit  delà  mort;  après  avoir  trompeson  père,  li  trompe 
et  vole  son  beau-père  Laban  :  c  est  peu  d'épouser  deux 
sœursy  il  coiM^  avec  toutes  sesservanteB^etDàflu  bénit  eoilei 
incontinence  et  ces  fourberies.  Quelles  sont  les  acdons  desi 
enfans  «run  tel  père?  Dina  ,  sa  fille,  plaît  à  un  priin  e  de  Si- 
chem  9  et  il  est  vraisemblubie  qu'elle  aime  ce  prince  puia- 
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qtt*elle  cowdie  avec  lui  ;  le  prince  la  demande  en  mariage, 

on  la  lui  accorde  à  condition  qu'il  se  fera  circoncire  lui  et 
son  peuple.  Ce  prince  accepte  la  proposition;  mdis  sitôt 
que  lui  et  les  siens  se  sont  fait  cette  opération  douloureuse, 
qui  pourtant  leur  devait  laisser  assez  de  fondes  pour  se  dé- 
fendre, la  fiunille  de  Jacob  égorge  tous  les  hommes  de  Si- 
chem,  et  fait  esclaves  les  femmes  vi  les  enfans. 

Nous  avons,  dans  notre  enfiince,  entendu  I  Liistoire  de 
Thyeste  et  de  Pélopee;  cette  incestueuse  abomination  est 
renouY^ée  dans  Juda,  le  patriarche  et  le  père  de  la  |we- 
mière  tribu  ;  il  couche  avec  sa  belle-fille ,  ensuile  il  veut  la 
faire  mourir.  Ce  livre,  après  cela,  suppose  que  Joseph,  un 
enfant  de  cette  famille  errante ,  est  vendu  en  Egypte ,  et  que 
cet  étranger  y  est  établi  premier  ministre  pour  avoir  ex- 
l^iqué  un'songe.  Biais  qud  premier  ministre  qu'un  homme 
qui ,  dans  un  temps  de  fiunine,  oblige  toute  une  nation  de 
se  faire  esclave  pour  avoir  du  pain  !  quel  magistrat  parmi 
nous ,  dans  un  temps  de  famine,  oserait  proposer  un  marché 
si  abominable?  et  quelle  nation  accepterait  cet  infâme 
marché?  N'examinons  point  ici  comment  soixante  et  dix 
personnes  de  la  fiunille  de  Joseph  qui  s'établirent  en  Égypte , 
purent  en  deux  cent  quinze  ans  se  multiplier  jusqu'à  six 
cent  mille  combattans  sans  compter  les  femmes,  les  vieil- 
lards et  les  enfans  $  oe  qui  devait  composer  une  multitude 
de  près  de  deux  millions  d'âmes.  Ne  doutons  point  com- 
ment le  texte  porte  quatre  cent  trente  ans ,  lorsque  le  même 
texte  en  a  porté  deux  cent  quinze.  Le  nombre  iniini  de  con- 
tradictions qui  sont  le  sceau  de  l'imposture  n'est  pas  ici 
robjet  qui  doit  nous  arrêter.  Ecartons  pareillement  les  pro- 
diges ridicules  de  Moue ,  et  des  enchanteurs  de  Pharaon, 
et  tous  ces  miracles  faits  pour  donner  au  peuple  juif  un 
malheureux  coin  de  mauvaise  terre,  qu  ils  achètent  ensuite 
par  le  sang  et  par  le  crime,  au  lieu  de  leur  donner  la  fertile 
terre  d'Égypte  où  ib  étaient.  Tenotift-noiis-en  à  cette  voie 
afireuse  d'iniquité  par  laquelleon  le  faitmarcher.  Leur  Dieu 
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avait  fait  de  Jacob  un  T<Jeur,  el  il  fait  des  Toleun  de  tout 

un  peuple;  il  ordonne  à  son  peuple  de  dérober  et  d'em- 
porter tous  les  vases  d'or  .et  d'argent,  et  tous  les  ustensiles 
des  Egyptiens*  Voilà  donc  ces  misérables, au  nombre  de  six 
cent  mille  combattans,  qui,  au  lieu  de  prendre  les  armes  en 
gens  de  coeur,  s'enfuient  en  brigands  conduits  par  leur 
Dieu.  Si  ce  Dieu  leur  avait  voulu  donner  une  bonne  terre, 
il  pouvait  leur  donner  l'Égypte;  nm&  non  :  il  les  conduit 
dans  un  désert  Us  pouvaient  se  saurer  par  le  chemin  le 
plus  court,  et  ils  se  détournent  de  plus  de  trente  railles 
pour  passer  la  mer  Rouge  à  pied  sec.  Après  ce  beau  mirade , 
le  propre  frère  de  Moïse  leur  tait  un  autre  dieu ,  et  ce  dieu 
est  un  veau.  Pour  punir  son  frère ,  le  même  Moïse  ordonne 
à  des  prêtres  de  tuer  leurs  fib ,  leurs  (rères ,  leurs  pères  ;  et 
ces  prêtres  tuent  TÎngt-troîs  mille  Jui6 ,  qui  se  laissent  égor- 
ger comme  des  bêtes. 

Après  cette  bouc  berie,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  peuple 
abominable  sacrifie  des  victimes  humaines  à  son  Dieu,  qu'il 
appelle  Adonaï,  du  nom  ^Adofus,  qu'il  emprunte  des  Phé- 
niciens* Le  Tingt-neuiiême  verset  du  chapitre  jxm  du  Lé- 
ifiUqueé^enà  expressémentde  racheter  lesbonunes  dévoués 
à  Tanathème  du  sacrifice,  et  c'est  sur  cette  loi  de  cannibales 
que  Jephté ,  quelque  temps  après ,  immole  sa  piropre  fiUe» , 
Ce  n'était  pas  assez  de  vingt-trois  mille  hommes  égorgés 
pour  un  veau;  on  nous  en  corapte  encore  vingt-quatre  mîUe 
autres,  immolés  pour  avoir  eu  commerce  avec  des  filles  ido- 
lâtres :  digne  prélude,  diorne  exemple,  me^  frères,  des  per- 
sécutions en  matière  de  religion. 

Ce  peuple  avance  dans  les  déserts  et  dans  les  rochers  de 
la  F^estine.  Voilà  votre  beau  pays ,  leur  dit  Dieu  :  égorgez 
tous  les  habitans,  tuez  tous  les  enfans  mâles,  faites  niourlr 
les  femmes  mariées,  réservez  pour  vous  toutes  les  petites 
filles.  Tout  cela  est  exécuté  à  la  lettre  selon  les  livres  hé- 
breux; et  nous  firémirions  d'horreur  à  ce  récit,  si  le  teste 
n'ajoutait  pas  que  les  Juî6  trouvèrent  dans  le  camp  des  M a- 
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dianites  Ô^S^ooo  brebis ,  72,000  bœuti,  61,000  ânes,  et 
32,000  puceltes*  L'absurdité  dément  heareusement  ici  la 
barbarie;  mais,  encore  une^bîs,  ce  n'estpas  ici  que  j*exa- 
mitie  le  ridicule  et  ninpossible  ;  je  m'arrête  à  ce  qui  est 

exécrable. 

Après  avoir  passé  le  Jourdain  à  pied  sec,  comme  la  mer, 
voilà  ce  peuple  dans  la  terrejpromise.  La  première  personne. 
qm  introduit  par'ûn^  trahison  ce  peuple  saint  est  une  pro- 
stituée nommée  RâKab/IMeu  se  joint  k  cette  prostituée;  il 
'  lait  t<  Militer  les  nmrs  de  Jéricho  au  i)ruif  de  la  trompette;  le 
saipt  peuple  entre  dans  cette  ville,  sur  laquelle  il  n'avait, 
'  '  '    àe  son  aveu,  aucun  droit,  et  il  massacre  les  hommes,  les 
firmes  et  les  enfiins.  Passons  sous  silence  les  autres  car- 
nages, les  rois  crurifiés,  les  prétendues  guerres  contre  les 
géans  de  Gaza  et  d'Ascalcin ,  et  le  meurtre  de  ceux  qui  ne 
pouvaient  prononcer  le  mot  S/uboleth, 
Écoutons  cette  belle  aventure  : 

Un  lévite  arrive  sur  son  âne ,  avec  sa  femme,  à  Gabna 
dans  la  tribu  de  Benjamin  î  quelques  Benjamites  voulant 

aJisoUiinent  commettre  le  péché  de  SoJonie  avec  le  lévite, 
ils  assouvissent  leur  brutalité  sur  la  fennne  qui  meurt  de 
cet  excès;  il  Êdlait  punir  les  coupables  ':  point  du  tout.  Les 
onze  tribus  massacrent  toute  la  tribu  de  Benjamin  ;  il  n*en 
édiappe  que  six  cents  hommes;  mais  les  onze  tribus  sont 
enfin  fichées  de  v<iir  périr  une  des  douze,  et  pour  y  remé- 
dier, ils  exterminent  les  habita ns  d'une  de  leurs  propres 
villes  pour  y  prendre  six  cents  filles  qu'ils  donnent  aux  six 
cents  Benjamites  surrivans  pour  perpétuer  cette  beHe  race. 

Que  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur  !  ne  rap- 
portons que  celui  de  l'homme  de  T>ieu,  Aod.  Les  Juift, 
venus  de  si  loin  pour  conquérir ,  sont  soumis  aux  Philistins 
malgré  le  Seigneur,  ils  ont  juré  obéissance  au  loi  Eglon  • 
un  saint  Juif,  c  est  Aod ,  demande  à  parler  tête  à  téte  avec 
le  roi  de  la  part  de  I>ien.  Le  roi  ne  manque  pas  d^aceorder 
Vaudience;  Aod  yassai^bine,  et  cest  de  cet  exemple  qu'on 
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s'est  Btirn  tant  de  fois  chez  les  chrétieDs  pour  trahir,  pour 
perdre,  pour  massacrer  tant  de  souverains. 

Ènfin ,  k  mtîoii  chérie ,  qm  mit  été  ainsi  gowremée  par 
Dieu  même,  veut  avoir  un  roi,  de  quoi  le  prêtre  Samuel 
est  bien  faclié.  Le  premier  roi  juif  renouvelle  la  coutume 
d'immoler  des  liommes  :  Said  ordonna  prudemment  que 
personne  ne  mangeât  de  tout  le  jour  pour  mieux  combattre 
les  PhiKstîns,  et  pour  que  ses  soldats  eussent  plos  de  (bix^ 
et  de  vigueur;  il  jura  au  Seigneur  de  lui  immoler  celui>|ui 
aurait  mangé  :  heureusement  le  peuple  fut  plus  sage  que 
lui;  il  ne  permit  pas  que  le  fils  du  roi  fût  sacrifié  pour  avoir 
mangé  un  peu  de  miel.  Mais  Toici^mes  frères,  lactiion  la 
plus  détestable  et  la  plus  consacrée  :  Û  est  dit  que  âanl 
prend  prisonnier  un  roi  du  pays,  nommé  Agag;  il  ne  tua 
point  son  prisonnier;  il  en  agit  comme  chez  les  nations 
humaines  et  poHes.  Qu'arriva-t-ii.*^  le  Seigneur  en  est  irrité  j 
et  Toici  Samuel,  prêtre  du  Seigneur,  qui  lui  dit  :  «  Vous 
«  êtes  réprouvé  pour  avoir  épargné  un  foi  qui  s'est  rendu 
«  à  vous;  «  et  anssitAt  ce  prêtre  boucher  coupe  Agag  par 
morceaux.  Que  dirait-on,  mes  frères,  si,  lorsque Tempereur. 
-  Charles-Quint  eut  un  roi  de  France  en  ses  mains,  son  cha- 
pelain fût  venu  lui  dire  :  Vous  êtes  damné  pour  n'avoir  pas 
tué  François  I^,  ét  que  ce  chapelain  eftt  égorgé  ce  roi  de 
France  aux  yeux  de  l'empereur,  et  en  eAt  fait  un  hachis? 
Mais  que  direz-vous  du  saint  roi  David,  de  celui  qui  est 
agréable  devant  le  dieu  des  Juifs,  et  qui  mérite  que  le  messie 
vienne  de  ses  reins?  Ce  bcm  roi  David  hk  d'abord  le  métier 
de  brigand,  rançonne  et  pille  tout  ce  qu'il  trouve;  il  pille 
entre  autres  un  homme  riche,  nommé  Nabal,  et  il  épouse 
sa  femme.  11  se  réfugie  chez  le  roi  Achis,  et  va,  pendant  la 
nuit,  mettre  à  feu  et  à  sang  les  villages  de  ce  roi  Achis  son 
bienfidteur  :  il  égorge,  dit  le  texte  sacré,  hommes,  femmes, 
enians,  de  peur  qu*il  ne  i^te  quelqu'un  pour  en  porter  la 
nouvelle. devenu  roi ,  il  ravit  la  femme  d'Urie ,  foit  tuer  le 
mari  ;  et  c  est  de  cet  adultère  homicide  que  vient  le  messie , 
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le  fib  de  Dieu,  Dieu  luî-méme  :  6  blasphème!  Ce  DaTid , 

devenu  ainsi  Taîeul  de  Dieu  pour  r(  compense  de  son  hor- 
rible crime ,  est  puni  pour  la  seule  bonne  et  sage  action  qu'il 
ait  faite.  Il  nj  a  pas  de  prince  bon  et  prudent  qui  ne  doive 
saToir  le  nombre  de  son  peuple,  comme  tout  pasteur  doit 
savoir  ie  nombre  de  son  troupeau.  David  fiiit  le  dénombre- 
ment, sans  qu'on  nous  dise  pourtant  combien  il  avali  tle 
sujets  y  et  c*est  pour  avoir  fait  ce  sage  et  utile  dénombrement, 
qu'un  prophète  vient  de  la  part  de  Dieu  lui  donner  à  choisir, 
de  la  guerre ,  de  la  peste  ou  de  la  fiunine. 

Ne  nous  appesantissons  pas,  mes  chers  frères,  sur  les 
barbaries  sans  nombre  des  rois  de  Juda  et  d  Israël ,  sur  ces 
meurtres,  sur  ces  attentats,  toujours  mêlés  de  coat^  ridi- 
cules; ce  ridicule  pourtant  est  toujours  sanguinaire,  et  il 
nj  a  pas  jusqu'au  prophète  Élisée  qui  ne  soit  barbare.  Ce 
digne  dévot  fait  dévorer  quarante  enfims  par  des  ours,  parce 
que  ces  petits  innocens  l'avaient  appelé  tête  chauve.  Laissons 
là  cette  nation  atroce  dans  aa  captivité  de  Babylone,  et  dans 
son  esclavage  sous  les  Romains ,  avec  toutes  les  belles  pro- 
messes de  leur  dieu  Adonis  ou  Adonai,  qui  avait  si  souvent 
assuré  aux  luifs  la  domination  de  toute  la  terre.  En6n , 
sous  le  gouvernement  sage  des  Romains ,  il  naît  un  roi  aux 
Hébreux,  et  ce  roi,  mes  frères,  ce  silo,  ce  messie,  vous 
savez  qui  il  est  :  c  est  celui  qui,  ayant  d'abord  été  mis  dans 
le  grand  nombre  de  ces  prophètes  sans  mission ,  qui,  n'ayant 
pas  le  sacerdoce,  se  fesaient  un  métier  d'être  inspirés,  a  été, 
au  bout  4e  quelques  centuHes,  regardé  comme  un  Dieu. 
N*allonspas  plus  loin  ;  voyons  sur  quels  prétextes,  sur  quels, 
lidts,  sur  quels  miracles,  sur  quelles  prédictions ,  enfin ,  sur, 
quel  fondement  est  bâtie  cette  dégoûtante  et  abominable 
histoire. 

SECOND  POIÎfT. 

0  mou  Dieu  !  si  tu  descendais  toi-même  sur  la  terre,  si 
tu  me  commandais  de  croire  ce  tissu  de  meurtres,  de  vols, 
d'assassinats,  d'incestes,  commis  par  ton  ord^  et  en  ton 
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nom,  je  dirais  :  Non,  ta  sainteté  ne  veut  pa»  que  j  acquiesce 

à  ces  choses  humbles  qui  t  outragent  j  lu  veux  m'éprouver 
sans  doute. 

Comment  donc^  yertueiix  et  sages  auditeurs,  poumonfr- 
nous  croire  cette  afiEreuse  histoire  sur  les  témoignages  mi- 
sérables qui  nous  en  restent? 

Parcourons  d'une  manière  sommaire  ces  livres  si  fausse- 
ment imputes  à  Moïse  :  je  dis  faussement^  car  il  n  est  pas 
possible  que  Moïse  ait  parlé  de  choses  arrivées  long^temps 
après  lui,  et  nul  de  nous  ne  croirait  que  les  Mémoires  de 
Guillaume,  prince  d*Orange,  fussent  de  sa  main,  si  dans 
ces  Mémoires  il  était  parlé  de  faits  arrives  après  sa  mort. 
Parcourons,  dis-je,  ce  qu'on  nous  raconte  sous  le  nom  de 
Moïse.  D'abord  Dieu  &it  la  lumière  qu'il  nomme  JwTj  puis 
les  ténèbres  qu*il  nomme  nuiÈ^  et  ce  fut  le^premier  jour. 
Ainsi  il  y  eut  des  jours  avant  que  le  soleil  fût  fiiît. 

Puis  le  sixième  jour.  Dieu  fait  Vhomme  et  la  femme; 
mais  TAuteiir  oubliant  que  la  femme  était  déjà  faite,  la 
tire  ensuite  d'une  côte  d'Adam.  Adam  et  Ève  sont  mis 
dans  un  jardin  d*oà  il  sort  quatre  fleuves;  et  parmi  ces 
quatre  fleuves  il  y  en  a  deux,  l'Euphrate  et  le  Nil*,  qui 
ont  leur  soia  c  e  à  mille  lieues  l'un  de  l'autre.  Le  serpent 
parlait  alors  comme  1  homme;  il  était  le  plus  £a  des  ani* 
maux  des  champs;  il  persuade  à  la  fenune  de  manger  une 
pomme»  et  lai  fait  ainsi  chasser  du  paradis.  Le  genre  hu- 
main se  multiplie ,  et  les  enfans  de  Dieu  deviennent  amou- 
reux des  filles  des  hommes.  11  y  avait  des  géans  sur  la  terre, 
et  Dieu  se  repentit  cl  avoir  lait  rhomme;  il  voulut  donc 
^  l'exterminer  par  le  déluge;  mais  il  voulut  sauver  Noé,  et 
lui  commanda  de  fiôre  un  vaisseau  de  trob  cents  coudées 
•  de  bois  de  peuplier  :  dans  ce  seul  vaisseau  doivent  entrer 
sept  paires  de  tous  les  animaux  mondes,  et  d(Mix  des  im- 
mondes; il  Pliait  donc  les  nourrir  pendant  dix  mois  que 

*  JjM  dcnx  mitres  Mmt  le  Tigre  et  TAraxe. 
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Teau  fut  sur  la  terre.  Or,  vous  voyez  ce  qu'il  eût  fallu  pour 
nourrir  quatorze  ëlëpham,  quatorze  chameaux,  quatorze 
bufles,  autant  de  chevaux,  d'ânes^  d  élans,  de  cer£i,  de 
daims,  de  serpefis  ^  d'autruches,  enfin ,  plus  de  deux  mille 
espèces.  Tous  me  demanderez  où  Ton  avait  pris  Feau  pour 
l'éleyer  sur  toute  la  terre,  quinze  coudées  au-dessus  des 
plus  hautes  nionlagnes?  Le  texte  répond  cjue  <  ela  fut  pris' 
dans  les  cataractes  du  cieà.  Dieu  sait  où  sont  ces  cataractes. 
Dieu  Êdt,  après  le  déluge,  une  alliance  avec  Noé,  et  arec 
tous  les  animaux  ;  et,  pour  confirmer  cette  alliance,  il  in- 
stitue Farc-en-ciel. 

Ceux  qui  ecrivai(  ni  cela  n'étaient  pas,  comme  vous 
voyez ,  grands  physiciens.  Voilà  donc  Noé  qui  a  une  reli- 
gioik  donnée  de  Dieu ,  et  cette  religion«n*est  ni  la  juive  ni 
la  chrétienne.^  postérité  de  Noé  veut  bdtir  une  tour  qui 
aille  jusqu'au  ciel;  belle  entreprise  !  Dieu  la  craint^  il  fiiit 
parler  plusieurs  langues  différentes  en  un  moment  aux 
ouvriers  qui  sa  dispersent.  Tout  est  dans  cet  ancien  goàt 
oriental. 

G  est  une  pluie  de  feu  qui  chiinge  des  villes  en  lac^  c'est 

la  femme  de  Loth  changée  en  une  statue  de  sel  ;  c'est  Jacob 
qui  se  hat  toute  une  nuit  contre  un  an<^e,  et  qui  (  st  1  il<  ss<^  à 
la  cuisse  j  c'est  Joseph  vendu  esclave  en  Egypte,  qui  devient 
premier  ministre  pour  avoir  exphqué  un  réve.  Soixante  et 
^  dix  personnes  de  sa  IhmiUe  s|établissent  en  Egypte,  ei  m 
deux  cent  quinze  ans  se  multiplient,  comme  nous  l'avons 
vu,  jusqu'à  deux  luillions.  Ce  sont  ces  deux  millions  d  llé- 
breux  qui  s'enfuient  d'Egypte ,  et  qui  prennent  le  plus  long 
chemin  pour  avoir  le  plaisir  de  passer  la  mer  à  sec. 

Ma»  ce  miradé  n  a  rien  d'étonmint,  les  magidens  de 
Pharaon  en  fesaient  de  fort  beaux,  et  ils  en  savaient  pres^ 
que  autant  que  Moïse  :  ils  changeaient  cniiiine  lui  une 
ver^e  en  serpent  ;  ce  qui  est  une  chose  toute  simple. 

Si  Moïse  changeait  les  eaux  en  sang,  ainsi  fesaient  les 
sages  de  Pharaon.  11  fesait  naître  des  grenouiUes,  et  eux 
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aussi,  maïs  ils  furent  vaincus  sur  Farude  des  poux;  les  Juifii, 

en  cette  partie,  en  savaient  plus  que  les  uuiies  nations. 

Enfin  Adonaï  fait  mou  ri  i  chaque  premier-né  d'Égjpte 
pour  laisser  partir  son  peuple  à  son  aise.  La  mer  se  sépare 
pour  ce  peuple,  celait  bien  le  moins  quon  pût  faire  en 
cette  occasion  ;  tout  le  reste  est  de  la  même  force.  Ces  peu- 
ples errent  dans  le  dësert.  Quelques  maris  se  plaignent  de 
leurs  feiiiuies  j  aussitôt  il  se  trouve  une  eau  qui  lait  eiiiler 
et  crever  toute  fetoune  qui  a  forfait  à  son  honneur,  lis  n  ont 
ni  pain  ni  pâte;  on  leur  Êiit  pleuvoir  des  cailles  et  de  la 
manne.  Leurs  habits  se  conservent  quarante  ans  »  et  crois- 
sent avec  les  enfans  ;  il  descend  apparemment  des  habits 
du  ciel  pour  les  enfans  nouveau-nés. 

Un  prophète  du  voi««ge  T«,t  maudire  ce  peuple,  nui. 
son  ftnesse  s'y  oppose  avec  un  ange,  et  Fânesse  parle  très 
raisonnablement  et  assez  long-temps  au  prophète. 

Ce  peuple  attaque-t-il  une  ville;  les  murailles  tombent 
au  sou  des  trompettes,  comme  Amphion  en  bâtissait  au 
son  de  sa  flûte.  Mais  voici  le  plus  beau  :  cinq  rois  anior- 
rhéensy  c  est-à-dire  cinq  chefs  de  viUage,  tâchent  de  s'op- 
poser aux  ravages  de  Josué  i  ce  n'est  pas  assez  qu'ils  soient 
vaincus  et  qu  on  &a  fasse  un  ^nd  carnage ,  le  seigneur 
Adonaï  fait  pleuvoir  sur  les  iu^anls  une  grosse  pluie  de 
pierres.  Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  il  éciiappe  quelques  fu- 
gitif, et  pour  donner  à  Israël  tout  le  temps  de  les  pour-  - 
suivre,  la  nature  suspend  ses  lois  étemelles  f  le  soleil  s'ar- 
rête à  Gabaon ,  et  la  lune  sur  Aialon.  Nous  ne  comprenons 
pas  trop  coumient  la  lune  était  de  la  partie,  mais  enlin  le 
livre  de  Josué  ne  permet  pas  d  en  douter,  et  il  cite,  pour 
son  garant^  le  Uvre  du  Droiturien  Vous  iremarquerez,  en 
passant,  que  ce  livre  du  Droitufier  est  cité  dans  les  Paror 
lipomènes;  c^est  comme  si  Ion  vous  donnait  pour  authen* 
tique  un  livre  du  temps  de  Charles-Quint,  dans  lequel  on 
citerait  Puffend(n*f,  Mais  passons.  De  miracles  en  miracles 
nous  arrivons  jusqu'à  Samson,  représenté  comme  un  fe- 
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meux  paillard ,  favori  de  Dieu  ;  celui-là,  parce  qu'il  n  elait 
pas  raséf  déhit  mille  Philisdns  avec  une  mâchoire  d*àne,. 
et  attache  par  la  (jueue  trois  cents  renards  qu'il  troure  à 
point  nommé. 

n  n'y  a  presque  pas  une  page  qui  ne  présente  de  pareils 
routes  :  ici ,  c'est  l'ombre  de  Samuel  qui  paraît  à  la  voix 
d'une  sorcière;  là,  c'est  l'ombre  d'un  cadran  (supposé  que 
ces  misérables  eussent  des  cadrans),  qui  recule  de  dix  de-  r 
grés  à  la  prière  d*Ézéchias ,  qui  demande  judicieusement 
ce  signe.  Dieu  lui  donne  le  choix  cie  iaire  avancer  ou  re- 
culer i  iieure,  et  le  docteur  Ezëchias  trouve  qu'il  n'est 
pas  difEcile  de  Êiire  avancer  l'ombre,  niais  bien  de  la  re- 
culer. 

Cest  Élie  qui  monte  au  ciel  dans  un  char  de  feu  ;  ce  sont 

des  entans  qui  chantent  dans  une  fournaise  ardente.  Je  n'au- 
rais jamais  lait  si  je  voulais  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  extraTagances  inouïes  dont  ce  livre  fourmille  ;  jamais  le 
sens  commun  ne  fîit  attaqué  avec  tant  d'indécence  et  de 
fureur. 

Tel  est,  d'un  bouta  la u ire,  cet  ancien  Testament j  le 
père  du  nouveau ,  père  qui  desavoue  son  fils,  et  qui  le  tient 
pour  un  enfant  bâtard  et  rebelle;  car  les  Ju^'s,  fidèles  à  la 
loi  de  Moïse,  regardent  avec  exécration  le  christianisme 
élevé  sur  les  ruines  de  cette  loi.  Mais  les  chrétiens ,  à  force 
(le  subtilités,  ont  voulu  justifier  le  nouveau  Testament  par 
l'ancien  même.  Ainsi,  ces  deux  religions  se  combattent  avec 
les  mêmes  armes;  elles  appellent  en  témoignage  les  mêmes 
prophètes  ;  elles  attestent  les  mêmes  prédictions. 

Les  siècles  à  venir,  qui  auront  vu  passer  ces  cultes  in- 
sensés, et  qui  peut-être ,  hélas!  en  reverront  d'autres  non 
moins  indignes  de  Dieu  et  des  hommes ,  pourront-ils  croire 
que  le  judaïsme  et  le  christianisme  se  soient  appuyés  sur  de 
tels  fondemens,  sur  ces  prophéties?  et  quelles  p  ophéties! 
Écoutez  :  Le  prophète  Isaîe  est  appelé  par  le  roi  Achaz, 
roi  de  Juda,  pour  lui  faire  quelques  prédictions ^  selon  la 
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Goutuiii6  yaine  et  superstitieuse  de  tout  TOrient;  car  ces 
prophètes  étaient ,  comme  tous  le  savez  ^  des  gens  qui  se 
mêlaient  de  deviner  pour  gagner  quelque  chose,  ainsi  qu*il 

y  en  avait  encore  beaucoup  en  Europe  dans  le  siècle  passé, 
et  surtout  parmi  le  petit  peuple.  Le  roi  Achaz,  assiégé  dans 
Jérusalem  par  Salmanasar  qui  avait  pris  Samarie^  demanda 
donc  au  devin  une  prophétie  et  un  signe.  Isaîe  lui  dit  :  Yoid 
le  âgne. 

«  Une  fille  sera  engrossée,  elle  enfantera  un  fils  qui  aura 
*  nom  Emmanuel;  il  mangera  du  beurre  et  du  miel  jusqu'à 
ce  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien  ^  et  avant  que 
cet  en&nt49oit  en  cet  état,  la  terre  que  tu  as  en  détesta* 
«  tion  sera  abandonnée  par  ses  deux  rois  ;  et  l*Éiemel  sif* 
«  fiera  aux  mouches  qui  sont  sur  les  bords  des  ruisseaux 
«  d'Egypte  et  d'Assur  :  et  le  Seigneur  prendra  un  rasoir  de 
«  louage,  et  fera  la  barbe  au  roi  d'Assur  j  il  lui  rasera  la  téte 
et  le  poil  des  pieds.  » 

Après  cette  belle  prédiction  rapportée  dans  Isaîe ,  et  dont 

il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  le  livre  des  Rois,  le  prophète  est 
•chargé  lui-même  de  l'exécution.  Le  Seigneur  lui  commande 
d'abord  d'écrire ,  dans  un  grand  rouleau  ,  qu'on  se  hâte  de 
^o^iner;  il  hâte  le  pillage,  puis,  en  présence  de  témoins, 
î]  couche  avec  une  fille,  et  lui  fait  un  enfant;  mais  au  lieu 
de  l  appclci  Emmanuel,  il  lui  donne  le  nom  de  Makcr-Sa' 
ial-kaS'has.  Voilà ,  mes  frères ,  ce  que  les  chrétiens  ont  dé- 
tourné en  faveur  de  leur  Christ  :  voilà  la  prophétie  qui  éta- 
blit le  christianisme.  La  fille  à  qui  le  prophète  lait  un 
enfant,  c'est  incontestablement  la  Vierge  Marie;  MaKer- 
SalalrhaS'ïxis ,  c'est  Jésus-Christ;  pour  le  beurre  et  le  miel 
je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Cliaque  devin  prédit  aux  Juifs 
leur  délivrance ,  quand  ils  sont  captifs,  et  cette  délivrance, 
c'est ,  selon  les  chrétiens,  la  Jérusalem  céleste ,  et  l'Église  de 
-  nos  jours.  Tout  est  prédiction  étkes,  les  Juifs;  mais  chez  les 
chrétiens,  tout  est  miracle,  et  toutes  ces  prédictions  sont 
des  figures  de  Jésus-Christ. 
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Voici  I  mes  ffères,  une  de  ces  belles  et  éclatantes  prédic- 
tions: le  grand  prophète  ÉiéchieL  Yoit  un  yent  d'Aquilon , 

et  quatre  animaux,  et  des  roues  de  chrysolite  toutes  pleines 
dyeux,  et  rÉternel  lui  dit:  Lèi'e-toi,  ma/ige  uh  Iwre,  et 

puis  va- t'en. 

JL'Éternd  lui  commande  de  dormir  trois  cent  quatre- 
vingt-dis  jours  sur  le  côté  gauche,  et  ensuite  quarante  sur 
le  côté  droit.  L'Étemel  le  lie  ayec  des  cordes;  ce  prophète 

était  nssiii  eiiient  un  homme  à  Uer  :  nous  ne  sommes  pas  au 
bout.  Puis-je  repeter  sans  vomir  ce  que  Dieu  ordonne  à 
Éiéchiel?  11  le  êiuL  Dieu  i^i  ordonne  de  manger  du  pain 
d'orge  cuit  ayec  de  la  merde*  Croirait-on  que  le  plus  sale 
faquin  de  nos  jours  pût  imaginer  de  pareilles  ordures?  Oui, 
mes  frères ,  le  prophète  mange  son  pain  d'orge  avec  ses 
excrémens:ilse  plaint  que  ce  déjeuner  lui  répugne  un  peu, 
et  Dieu  y  par  ;iaoommodemént  |  lui  permet  de  ne  plus  mêler 
à  son  pain  que  de  la  fiente  de  vache.  C'est  donc  là  un  tjpe, 
une  figure  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Après  c;et  exemple,  il  est  inutile  d'en  rapporter  d'autres, 
et  de  perdre  noti-e  temps  à  combattre  toutes  les  rêveries 
d^oûitantes  et  abominables  qui  font  le  sujet  des  disputes 
entre  les  Juifs  et  les  chrétiens:  contentons4ioûs  de  déplorer 
laveuglement  le  plus  à  plaindre  qui  ait  jamais  o&squé  la 
raison  humaine  :  espérons  que  cet  aveu^Ument  finira  comme 
tant  d autres,  et  venonâ  au  nouveau  Testatttent,  digne  suite 
de  ce  que  noua  venons  de  dire. 

v&oiiiiMS  PomT. 

C'est  en  vain  que  les  Juifs  furent  un  peu  plus  éclairés  du 
temps  d'Auguste  que  dans  les  siècles  barbares  dont  nous 
venons  de  parler  :  c'est  en  vain  que  les  Juifs  commencèreiit 
à  connaître  rimmortalité  de  l'âme ,  dogme  inconnu  à  MoUe; 

et  les  récompenses  de  Dieu  après  la  mort  des  justes ,  comme 
les  puiiiiions  (quelles  qu  elles  soient)  pour  les  méchans, 
dogme  non  moins  ignoré  de  Moïse.  La  raison  n  en  per^ 
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pas  davantage  chez  le  uiidéiable  peuple  dont  est  surtie  cette 
relîgicnl  chrédeitne  qaiaété  la  source  de  tant  dedÎTisiôns , 
de  gnems  cnviles  et  cle  crimes,  qui  a  lait  couJer  tant  de 
sang ,  et  qui  est  partagée  en  tant  de  sectes  ennemies  dans 
les  coins  de  la  terre  où  elle  règne. 

Il  y  eut  toujours  chez  les  Juits  des  gens  de  k  He  du  peuple 
qui  firent  les  prophètes  pour  se  disûDgiierde  k  populace: 
voici  «elui  qui  a  fait  le  plus  de  bruift^  et  dont  on  a  fiiit  un 
dieu  ;  voici  le  précb  de  son  lustoire  en  peu  de  mots,  telle 
qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  qu  ou  nomme  Epangiles. 
Ne  cherchons  point  dans  quel  temps  ces  livres  ont  été 
écrits ,  quoiqu'il  soit  évident  qu'ils  l'ont  été  après  la  ruine 
de  Jérurâlem  \  Vous  savea  avec  quelle  absurdité  les  quatre 
auteurs  se  contredisent;  c'estyne  preuve  démonstrative  de 
mensonge.  Hélas  !  nous  n'avons  pas  besoin  de  tant  de  preuves 
pour  ruiner  ce  malheureux,  édiûce;  oontentons-noos  dun 
récit  court  et  £dèle. 

D*aBord  on  fiât  Jésus  descendant  d'Abraham  et  de  Da- 
vid, et  l'écrivain  Matthieu  compte  quarante-deux  généra- 
tions en  deux  mille  ans;  mais  dans  soi]  compte,  il  ne  s  en 
-trouve  que  quarante  et  une ,  et  dans  cet  arbre  généalogique 
qu'à  tire  des  livres  des  Rois^  il  se  trompe  enoote  lourde^ 
ment  en  donnant  Joaias  pour  père  à  Jédionîas. 

Luc  donne  aussi  une  généalogie;  mais  il  met  cinquante- 
six  générations  depuis  Abraham ,  et  ce  sont  des  générations 
toutes  différentes.  £niin,  pour  comble ,  ces  généalogies 

*  Yoiei  ee  qm  je  Uidaml^MiijoiiilMit  j'U  ptclé  an  eoawneMiflnt  Ait  «et 
oarmgaa  E. 

«Si  ouTentMivi»»  «iipul^teniptcMqiuitceénagilfsontété  éccits,ilctt 
évident  qu'ils  l'ont  M  après  la  prise  deJewisalera.  Car  an  cbapitre  Tingt-troi- 
aiàne  dn  livre  attrilmé  i  Matthien,  Jénis  dit  anx  prêtres  s  Seipens,  races  de 
Tipèfes,  etc.,  toinbe  sur  vons  tont  le  sang  innocent  répsndn  depuis  le  sang 
d'Abc!  lé  juste,  jnsqn'an  sang  de  ZaoiMiie,  fik  de  Baraeh,  tué  entcv  le  teaipift 
et  l'autel.  H  n'est  parlé,  mes^fiécee ,  d'unZadiaiiB ,  iila  de  Bseodi ,  tué  entre 
le  temple  et  l'sntd,  que  dans  l'histoire  dn  siège  de  JénMlen,parFlivins 
Joa^e.  Donc  U  est  démontré  que  cet  évangile  ne  lut  écrit  qu'après  le  livre 
de  Josèphe.  Yonssaves  » 

PRUOSOFBfa.  —  «OKB  I.  «S 
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sont  celles  de  Joseph ,  et  les  évangelistes  assurent  que  Jésus 
11  est  pas  dis  de  Joseph.  £n  vérité ,  seraiMm  reçu  dans  un 
chapitre  d'Allemagne  sur  de  telles  preuves  de  noUesse?  £t 
c*est  du  fils  de  Dieu  dont  il  s*agit!  et  c'est  Dieu  lui-même 
qui  est  Ftititeur  de  ce  livre  ! 

Matthieu  ilit  que,  quand  Jcsus,  roi  des  Juifs,  fut  né  dans 
une  étahle  dans  la  ville  de  Bethl^m ,  trois  mages  ou  trois 
rois  virent  son  étoile  en  Orient,  qu'ils  suivirent  cette  étoile, 
laquelle  &'arr6ta  sur  Bethléem^  et  que  le  roi  Hérode,  a3rant 
entendu  ces  choses,  fit  massacrer  tous  les  petits  enfuns  au- 
dessous  de  deux  ans  :  y  a-t-il  une  horreur  plus  ridicule  ? 
Matthieu  ajoute  que  le  père  et  la  mère  menèrent  le  petit  en  • 
faut  en  Égypte ,  et  y  restèrent  jusqu  a  la  mort  d'Hérode.  Luc 
dit  formellement  le  contraire  :  il  marque  que  Joseph  et 
Marie  restèrent  paisiblement  pendant  six  semaines  à 
Bctlileem,  qu'ils  allèrent  à  Jérusalem,  de  làà^a'i^rethy  et 
que  tous  les  ans  ils  allèrent  à  Jérusalem. 

Les  évangélistes  se  contredisent  sur  le  temps  de  la  vie  de 
Jésus ,  sur  lei  miracles ,  sur  le  jour  de  la  cène,  sur  celui  de  sa 
mort,  sur  les  apparitions  après  sa  mort,  en  un  mot,  sur 
presque  tous  les  faits.  Il  y  avait  quarante-neuf  évangiles  faits 
par  les  chlëtiena  des  premiers  siècles  qui  se  contredisaient 
tous  encore  davantage  :  enfin.  Ton  chmsit  les  quatre  qui 
nous  restent;  mais  quand  même  ils  seraient  tous  d'accord , 
que  d'inepties ,  ^nd  Dieu  !  que  de  misères  !  que  de  choses 
puériles  et  odieuses! 

La  première  aventure  de  Jésus,  c'est-à-dire  du  fils  de 
Dieu ,  c*est  d'être  enlevé  par  le  diable;  carie  diable,  qid  n'a 
point  paru  dans  le  livre  de  Moïse,  joue  un  grand  rôle  dans 
VÉmngile,  Le  dîahîe  donc  emporte  Dieu  sur  une  montagne 
dans  le  désert;  il  lui  montre  de  là  tous  les  royaumes  de  la 
terre.  Quelle  est  cette  montagne  d'où  Ton  découvre  tant  de 
pays?  nous  n'en  savons  rien. 

Jean  rapporte  que  Jésus  va  à  une  noce,  et  qu'il  y  change 
l'eau  en  vinj  qu  il  chasse  du  parvis  du  temple  ceux  qui  ven- 
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daient  (les  aiiiiuuux  pour  les  sacrifices  ordonnés  par  la  loi. 

Toutes  les  maladies  étaientalors  des  possessions  du  diable^ 
et  en  ^Get^  Jésus  donne  pour  mission  à  ses  apôtres  de<^sser 
les  diables.  II  délivre  donc  en  passant  un  possëdë  qui  avait 
une  légion  de  démons,  et  11  laii  entrer  ces  di-nions  dans  un 
troupeau  de  cochons,  qui  se  précipitent  dans  la  mer  de 
Tibëriada  :  on  peut  croire  que  les  maîtres  de  ces  cochons, 
qui  apparemment  n  étaient  pas  juifs ,  ne  furent  pas  contens 
de  cette  farce.  Il  guérit  un  aveugle ,  et  cet  aveugle  voit  des 
hommes  comme  si  ce  Lut  des  arbres.  Il  veut  manger  des  figues 
en  hiver ,  il  en  cherche  sur  un  figuier ,  et  n'en  trouvant 
point,  il  niauditrarbre  et  le  £ût  sécher  ;  et  le  texte  ne  manque 
pas  d'ajouter  prudemment  :  car  ce  n'était  pas  le  temps  des 
figues. 

Il  se  transforme  dura  Ht  la  nuit,  il  fait  venir  Moïse  etÉlie,... 
£a  vérité,  les  contes  des  sorciers  approchent-ils  de  ces  im- 
pertinences? Cet  homme  qui  disait  continuellement  des 
injures  aux  pharisiens,  qui  les  appelait  races  de  ^vipères , 
sépulcres  hlanehiSy  est  enfin  traduit  par  eux  à  la  justice,  et 
supplicié  avec  deux  voleurs;  et  ses  historiens  ont  le  front 
de  nous  dire  qu'à  sa  mort  la  terre  a  été  couverte  d'épaisses 
ténèbres  en  plein  midi,  et  en  pleine  lune;  comme  si  tous  les 
écrivains  de  ce  temps-là  n'auraient  pas  parlé  d  un  si  étrange 
miracle. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  se  dire  ressuscité,  et  de 
prédire  la  hn  du  monde ,  qui  n  est  pou  r  ta  nt  pas  arrivée. 

La  secte  de  ce  Jésus  subsiste  cachée,  le  fanatisme  laug- 
mente  ;  on  n'ose  pas  d'abord  &ire  de  cet  homme  un  Dieu , 
mais  bientôt  on  s'encotmige.  Je  ne  sais  quelle  métaphysique 
de  Platon  s'amalgame  avec  la  secte  nazaréenne;  on  fait  de 
Jésus  le  logos,  le  Verbe-Dieu,  puis  consubstantiel  à  Dieu 
son  père^On  imagine  la  Trinité,  et  pour  la  faire  croire,  on 
falsifie  les  premiers  évangiles. 

On  ajoute  un  passage  touchant  cette  Trinité  ;  de  même 
qu'on  falsifie  l'historien  Josèphe,  pour  lui  faire  dire  un  mot 
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de  Jésus ,  quoique  Josèphe  soit  ud  historien  trop  grave  pour 
aToir  fidl  raendon  d'un  hoamne.  On  va  jiMqu*à  suf^poser 
des  Tcrs  des  sibylles  :  on  suppose  des  Canons  des  apfttres , 

des  Constitutions  des  apôtres ,  un  Symbole  des  apôtres,  un 
voyage  de  Simon  Pierre  à  Rome,  un  assaut  de  miracles  entre 
oe  Simon  et  un  autre  Smion  prétendu  magicien.  £n  un  mot, 
point  d'artificesi  de  fiaudes,  d'impostures  y  que  les  nazaréens 
ne  mettent  en  œuvre  :  et  après  cela  on  vient  news  dire  tran- 
quillement que  les  apôtres  prétendus  n'ont  pu  être  ni 
trompés  ni  trompeurs,  et  qu'il  faut  croire  à  des  témoins 
qui  se  sont  ^t  égorger  pour  soutenir  leurs  dépositions 

Oh,  maUieuneux  trompeurs  et  trompa  qui  paries  ainsi  ! 
quelles  preuves  avezrvous  que  ces  apôtresont  écrit  ce  qu'on 
met  boubleui  nom  ?  Si  on  a  pu  supposer  des  canons ,  n  a-t-on 
pas  pu  supposer  des  évangiles?  H'en  reconnaissez-vous  pas 
vous-mêmes  de  supposés?  Qui  vousa  dit  que  les  apôtres  sont 
morts  pour  soutenir  leur  témoignage?  H  n  y  a  pas  un  seul 
bîslorièn  contemporain  qui  ait  seulement  parlé  de  Jésus 
et  de  ses  apôtres.  Avouez  que  vous  soutenez  des  ni<jii- 
songes  par  des  mensonges;  avouez  que  la  lureur  de  dominer 
sur  les  esprits  |  le  &natisme  et  ie  temps  ont  élevé  cet  édifice 
qui  croule  aujourd'hui  de  tous  côtés ,  masure  que  la  raison 
déteste ,  et  que  rerreur  veut  soutenir  **, 

Au  bout  de  trois  cents  ans,  ils  viennent  à  bout  de  faire 
reconnaître  ce  Jésus  pour  un  dieu  ;  et,  non  contens  de  ce 
blasphème , ils  poussentensuiterextravagancejusqu^à  mettre 
ce  dieu  dans  un  morceau  de  pâte  ;  et,  tandb  que  leur  dieu 
est  mangé  des  souris, qu'on  le  digère ,  qu'on  le  rend  dans  les 
excrémens ,  ils  soutiennent  qu'il  n'y  a  pas  de  pain  dans  leur 
hostie,  que  c'est  Dieu  seul  qui  s*est  mis  à  la  place  du  pain,  à 
la  voix  d'un  homme.  Toutes  les  superstitions  viennent  en 
foule  inonder  l'Église;  k  rapine  y  préside;  on  vend  la  ré- 

*  AUnsion  à  unv  Vensèf  di'  Pascal» 

**  Ijc  texte  a  t'ie  ICI  juigtnentt-  d'aprCsS  Voltaire  lui-iuème.  le*  InstniC" 
tiotu  à  Ant,  /.  Muâtan ,  ifài  saal  an  voinme  suivant.  &. 
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nûssion  das  pécli^g,  on  vend  la»  îiidjul|;eiioe»  mtk  que  ht 
bénéfices ,  et  tout  est  à  renchâre. 

Cette  secte  se  partage  en  ane  muililude  de  sectes  ;  clans 
tous  ies  temps  on  se  bat ,  on  s  égorge ,  on  s'assassine.  A  chaque 
dispute ,  les  rois ,  le&pniices  sont  nuissacrés. 

Tel  est  le  firuit,  mes  trè&  chers  frèresi  de  rerbre  de  b 
croixy  de  la  potence  qu*on  e  divinisée. 

Voilà  donc  pourquoi  on  ose  faire  venir  Dieu  sur  la  terre! 
pour  livrer  l'Europe  pendant  des  siècles  au  meurtre  et  au 
brigandage.  Jà  est  vrai  que  nos  pères  ont  secoué  unepartie 
de  ce  joug  affreux;  qu'ils  se  sont  d^t  de  quelques  emurs, 
de  quelques  superstitions  ;  mais  y  bon  Dieu ,  qu'ils  <liit  laiasé 
l'ouvrage  imparfait  !  Tout  nous  il  il  qu'il  est  temps  ti  achever, 
et  de  détruire  de  fond  en  comble  l'idole  dont  nous  avons  à 
peine  brisé  quelques  doigts.  D^à  une  foule  de  thëologieoa 
embrasse  le  socinianisme,  qui  approche  beaucoup  de  l'ado- 
ration d*un  seul  Dieu ,  d  égagée  de  supersûtion.  L'Angleterre, 
TAUemagne  ,  nos  provinces,  sont  pleines  de  docteurs  sages 
qui  ne  demandent  qu'à  éclater;  il  y  en  a  aussi  un  grand 
nondire  dans  d'autres  pajs;  pourquoi  donc  attendre  plud 
lbng»temp6,  pourquoi  ne  pas  adorer  Dieu  en  esprit  et  en 
▼énté  ;  pourquoi  s'obstiner  à  enseigner  ce  qu'on  necroit  pas , 
et  se  rendre  coupable  envers  Dieu  de  ce  péché  énorme?  \ 

On  nous  dit  qu'il  faut  des  mystères  aux  peuples ,  qu'il 
faut  les  tromper.  £h,  mes  frères ,  peut-on  faire  cet  outrage  . 
au  genre  humain.**  nos  pères  n'ont^ils  pas  déjà  6té  aux  peu^ 
pies  la  transsubstantiation ,  Tadoration  des  créatures  et  des  os 
des  morts,  la  confession  auriculaire,  les  indulgences,  les 
exorcismes ,  les  faux  miracles  et  les  images  ridicules?  Ce 
peuple  n'est-il  pas  accoutumé  à  la  privation  de  ces  alimens 
de  siqperatitionP  il  SaxA  aToir  le  courage  de  faire  eucoare 
*  quelques  pas  j  le  peuple  n*es|  pas  si  imbéoille  qu'on  le  penaCi* 
il  recevra  sans  peine  un  culte  sage  et  simple  d'un  Dieu 
unique,  tel  qu'on  nous  dit  qu'Abraham  et  Noé  le  profes- 
saient >  tel  que  tous  les  sages  de  l'antiquité  l'ont  professé^ 
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tel  qu'il  est  reçu  à  la  Chine  par  tous  les  lettrés.  Nous  ne 
prétendons  pas  dépouiller  les  prêtres  de  ce  que  la  libéra- 
lité des  peuples  leur  a  donné  i  mais  naus  Tondrions  que  oes 
prêtres ,  qui  se  raillent  presque  tous  seerètement  des  men- 
songes qu'ils  débitent ,  se  joignissent  à  nous  pour  prêcher  la 
Tf'iité.  Qu'ils  y  prennent  garde,  ils  offensent,  ils  déshono- 
rent la  Divinité,  et  alors  ils  la  glorifieraient.  Que  de  biens 
inestimables  seraient  produits  par  nn  si  heureux  change- 
ment! les  princes  et  les  magistrats  en  seraient  mieux  obéis, 
les  peuples  plus  tranquilles  :  Tesprît  de  diyisîon  et  de  haine 
dissipé.  On  oifriiait  à  Dieu,  en  paix,  les  prémices  de  ses 
traraux;  il  y  aurait  certainement  plus  de  probité  sur  la 
terre,  car  un  grand  nonibre  d  esprits  Êiibles  qui  entendent 
tous  les  jours  parier  afvec  mépris  de  cette  superstition  diré> 
tienne ,  qui  savent  qu'elle  est  tournée  en  ridicule  partant  de 
prêtres  même,  s'imaginent,  sans  réfléchir,  qu  il  n  y  a  en 
effet  aucune  religion  :  et  sur  ce  principe  ils  s'abandonnent 
à  des  excès*  Mais  lorsqu'ils  connaîtront  que  la  secte  chré- 
tienne n*est  en  e£fet  que  le  peryertissement  de  la  religion 
naturelle;  lorsque  la  raison ,  libre  de  ses  fers , apprendra  au 
peuple  qu'il  n'y  a  qu  Un  Dieu  j  que  ce  Dieu  est  le  père  com- 
mun de  tous  les  hommes  qui  sont  Irères^  que  ces  frères 
doivent  être,  les  uns enTerslesautres,  bons  et  justes ,  qu'ik 
doivent  exercer  toutes  les  vertus;  que  Dieu,  étant  bon  et 
juste  y  doit  récompenser  les  vertus  et  punir  les  crimes  ; 
certes,  nies  frères,  les  liommes  seront  plus  gens  de  bien, 
en  étant  moins  superstitieux.  * 

Nous  commençons  par  donner  cetexen^le  en  secret,  et 
nous  osons  espérer  qu'il  sera  suivi  en  public* 

Puisse  ce  grand  Dieu  qui  m'écoute;  ce  Dieu^qui  assuré- 
ment ne  peut  être  né  d'une  fille,  ni  être  mort  à  une  po- 
tence ,  ni  être  mangé  dans  un  morceau  de  pâte,  ni  avoir  * 
inspiré  ces  livres  remplis  de  contradictions,  de  démence  et 
d'horreur  ;  puisse  ce  Dieu  créateur  de  tous  les  mondes 
avoir  pitié  de  cette  secte  de  chrétiens  qui  le.  blasphèment! 
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Puisse-t-il  les  ramener  à  la  religion  sainte  et  naturdie ,  et 
répandre  ses  bénédictions  sur  les  efforts  que  nous  fesons 
pour  le  faire  adorer  !  Amen* 

SERMON  DU  RABBIN  AKIB, 

PRONONGIÂ  A  SMTENB)  LE  ao  NOTBMBEB  I761. 

TRADUIT  D£  L'HÉBR£U  *. 

Mes  chehs  FBiRss, 

Noos  ayons  appris  le  sacrifice  dé  quarante-deux  Tictimes 

humaines,  queîe^  sauvages  cleLibbuniie  ont  fait  publique- 
ment au  mois  d'Etanùu  C^)}  Tan  1691  depuis  la  ruine  de 
J^usalem.  Ces  sauvages  appellent  de  telles  exécutions  des 
actes  de  fou  Bles  frères ,  ce  ne  sont  pas  des  actes  de  charité, 
nos  cœurs 

Ily  a  eu  clans  cette  épouvantable  cén^ruonie  trois  koiumes 
brùléS|  de  ceux,  que  les  Ëuropéans  appellent  moines^  et  que 
nous  nommons  kalenders;  deux  musulmans  et  trente-sept 
de  nos  frères  condamnés. 

Nous  n'ayons  encore  d'autres  relations  authentiques  que 
XAccordao  dos  inquisidores  contra  o  padre  Gabriel  Mala" 
grida  jesiUta,  Le  reste  ne  nous  est  connu  que  par  les  lettres 
lamentables  de  nos  frères  d'Espagne. 

Hélas  !  voyez  d'abord  par  cet  Aecarâoù ,  à  quelle  dépra- 
vation Dieu  abandonne  tant  de  peuples  de  l'Europe.  On 
accusa  il  Malcii^rula  jcsuita  d'avoir  été  le  complice  de  Tas- 
sassinatdu  roi  de  Portugal*.  Le  conseil  de  justice  suprême, 
établi  par  le  roi^  avait  déclaré  ce  kalender  atteint  et  con- 

'  On  ie  croit  delà  incmo  ruain  que  la  Défense  du  lord  Boîlngbrvke. 

(a)  C'est  le  mois  d'Anguste  des  Hébreux  ,  nommé  y4oût  chex  le*  francs. 

(^»)  C'est  un  refrain  usité  dam  les  semions  des  rabbins. 

*  Joscphc  I.  Toir  le  Siècie  de  Louis  Xf^,  chap.  xzxviu.  &. 
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vaincu  d  avoir  exhorte ,  uu  nom  de  Oieu ,  ieâ  assassins  k  se 
Tenger ,  par  le  meurtre  de  ce  prinee,  d'une  entreprise  contre 
leur  honneur;  d*aToir  encounigë  les  ooupabfes  par  le^ 
niojen  de  la  confesaionv  selon  l'usage  trop  ordinaire  d'une 
partie  de  1  Europe,  et  de  leur  avoir  dit  ex[)rtssément  qu'il 
n  y  avait  pas  même  un  pécké  véui<^i  à  tuer  leur  souverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accusé  d*un  tel 
crimè  n*eût*il  pas  été  solennellement  jugé  par  la  juatioe  or- 
dinaire du  prince,  confronté  avec  ses  complices  )  et  exécuté 
à  mort  selon  les  lois  ? 

Qui  le  croirait,  mes  frères?  le  roi  de  Portugal  n'a  pas  le 
droit  de  faire  condamner  par  ses  juges  un  kalender  accusé  - 
de  parricide  ;  il  laut  qu'il  en  demande  la  permission  à  un 
rabbin  latin  établi  dans  la  ^ille  de  Rome  ;  et  ce  rabbin 
latin  *  la  lui  a  refusée.  Ce  roi  a  été  obligé  de  iLinettre 
l'accusé  à  des  kaleuders  porti^ais,  gui  ne  jugent^ 
disent-ils,  que  les  crimes  contre  Dieu  ;  comme  si  Dieu  leur 
avait  donné  des  patente»  pour  connaître  souveminement 
de  ce  qui  Tofifense ;  et  comme  s'il  j avait  un  plus  grand  crime 
contre  Dieu  même  que  d  assassiner  un  souverain,  que  nous 
regardons  comme  son  image. 

Sachez, mes  frères,  que  les  kalenders  n'ont  pas  seule- 
ment interrogé  Malagrida  sur  la  comphoité  du  parricide. 
C'est  une  petite  fiiute  mondaine ,  ftisent*ils ,  laquelle  est  ab* 
sorbée  daus  l'inimenslté  des  crinuis  contre  la  majesté  divine» 

Malagrida  a  donc  été  convaincu  d'avoir  dit  qu'uiiejemme, 
rumméejémuik,  mwU  été  a»iifv/ois  sanctifiée  dans  h  ventre 
de  sa  mère  ;  que  sa  fille  htiparki  opant  de  venir  ma  mondes 
que  Marié  reçut  phtsieurs  visions  de  Vange  messager  Ga~ 
br/el  y  ffuil y  au!  a  trois  antechrists  y  dont  le  dernier  naîtra  à 
Milan  d'un  kalender  et  d!une  kalendresse  ^  et  que  pour  lui 
Malagrida  9  il  est  un  Jean  B  

*  Clémc  1  1  \  IU.      R.  ■ 

(rt)  Malagrida  sVst  dit  Jean-Baf^fislo  ,  roiuuic  plusieurs  CDiivui.siunnaiiTi> 
4  Paris ,  et  plusieiu's  prophète»  à  LuuUi  es  se  soBt  dits  ÉUe. 
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Voilà  pourquoi  ce  pauvre  jésuite,  âgé  du •oôlaiite-quinie 
ans,  a  ete  brûlé  publiquement  à  Lisbonne  *.  Elevons  no» 
cœurs  à  TÉternel. 

S'il  nj  avait  eu  <pie  Malagrida  jésoite  de  condamné  aux 
Aunmes,  nous  ne  tous  en  parlerions  pas  dans  cette  sainte 
synagogue.  Peu  nous  importe  que  des  kalenders  aient  ars 
un  kal^der .jésuite.  Nous  savons  assez  que  ces  thérapeutes 
d'Europe  ont  souvent  mmté  ce  supplice  ;  c'est  un  des  mal- 
heurs attachés  aux  sectes  de  ces  barhares  ;  leurs  histoires 
sont  remplies  des  crimes  de  leurs  derviches;  et  nous  savons 
assez  combien  leurs  dispuces  fanatiques  ont  ensanglanté  de 
trônes.  Toutes  les  fois  qu  on  a  vu  des  princes  assassines  en 
Europe^  la  superstition  de  ces  peuples  a  toujours  aiguisé 
le  poignard.  Le  savant  aumônier  de  monsieur  le  consul  de 
•France  à  Smyme  cooqptQ  quatre-vingt-quatorze  rois ,  ou 
empereurs ,  ou  princes ,  mis  à  mort  par  les  querellés  de  ces 
malheureux,  ou  par  les  propres  mains  des  fakirs,  on  par 
celles  de  leurs  pénitens.  Pour  le  nombre  de  seigneurs  et 
de  citoyens  que  ces  superstitions  ont  £dt  massacrer,  il  est 
immense;  et  de  tsn^ d'assassinats  horribles»  il  n'en  est  ancnn 
qui  n*ait  été  médité,  encourage ,  sanctifié,  dans  le  sacrement 
qu'ils  appellent  de  Confession, 

Vous  savez ,  mes  frères  y  que  les  premiers  chrétiens  mû* 
tèrent  d'abord  notre  louable  eoutnme  de  nous  accuser 
devant  Dîe«  de  nos  &ateft,  de  nous  confesser  pédieurs 
dans  notre  temple.  Six  siècles  après  la  destruction  du  saint 
temple,  les  archimandrites  d  Europe  imaginèrent  d'ol)liger 
leurs  fakirs  à  se  conlesser  à  eux  secrètement  deux  fois  l'an- 
née. Quelques  siècles  après ,  on  obligea  des  gens  du  monde 
à  en  fieûre  autant.  Figurez-vous  quelle  autorité  dangereuse  * 
cette  coutume  donna  à  ceux  qui  voulurent  en  abuser.  Les 
secrets  des  faaulles  furent  entre  leurs  uiains;  les  femmes 
lurent  soustraites  au  pouvoir  de  leurs  maris,  les  enfans  à 
'  celui  de  leurs  pères;  le  feu  de  la  discorde  fut  allumé  dans 

*Lefti  septemBre  1761* 
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les  guerres  civiles  par  ks  confSeaseurs  qm  étaient  d'un  parti , 
et  qui  refusaient  l'absoludon  à  oeux  du  parti  contraire. 

£n6n  ils  persuadèrent  à  leurs  pënitens  que  Dieu  leur 
commandait  d'aller  tueries  princes  qui  mécontentaient  leurs 
archimandrites.  Hieri  mes  frères,  raumôuier  de  monsieur 
le  consul  nous  montra  dans  l'histoire  de  k  petite  natioa 
des  Francs ,  qui  -vit  dans  un  coin  du  monde  au  bout  de  FOc- 
cident,  et  qui  n'est  pas  sans  mérite;  il  nous  montra,  dis-je, 
un  fakir  nommé  Clément ,  qui  reçut  de  son  prieur,  nommé 
Bourgcnn,  l'ordre  exprès  en  confession  d  aller  assassiner 
son  roi  légitime,  qui  s'appekit,  je  crois ,  Henri  lU*  Ën  vé- 
rité ,  dans  le  peu  que  j'ai  lu  moi-même  de  rhistoire  des  na- 
tions voisines,  j'ai  cru  lire  celle  des  anthropophages.  Éle- 
vons nos  cœurs  à  rËterneL 

Mes  frères ,  outre  le  moine  Malagrida  que  les  sauvages 
ont  brûlé,  il  y  a  encore  eu  deux  autres  moines  de  brûlés, 
dont  j'ignore  le  nom  et  les  péchés.  Dieu  veuille  avoir  leur 
âme! 

Puis  on  a  brûlé  deux  musulmans.  La  charité  nous  or- 
donne de  lever  les  épaules,  d'être  saisis  d'horreur  et  de  prier 
pour  eux.  Vous  savez  que  quand  les  musulmans  eurent 
conquis  toute  l'Espagne  par  Icfurs  cimeterres ,  ik  ne  moles- 
tèrent personne ,  ne  contraignirent  personne  à  changer  de 
religion,  et  qu'ils  traitèrent  les  vaincus  avec  humanité, 
aussirhien  que  nous  autres  Israëhtes.  Vos  yeux  sont  témoins 
avec  queUe  bonté  les  Turcs  en  usent  aujourd'hui  avec  les 
chrétkns  grecs,  les  chrétiens nestoriens,  les  dirétiens  pa- 
pistes, les  disciples  de  Jean,  les  anciens  pards  ignicoles^ 
et  nous  humbles  serviteurs  de  Moïse.  Cet  exemple  d  hu- 
manité n'a  pu  attendrir  les  coéurs  des  sauvages  qui  habitent 
cette  petite  langue  de  terre  du  Portugal.  Deux  musulmans 
ont  été  livrés  aux  tourmens  ks  plus  cruek ,  parce  que  leurs 
pères  et  leurs  grands-pères  avaient  un  peu  moins  de  pré- 
puce que  les  Portugais;  qu'ils  se  lavaient  trois  fois  par  joui-, 
tandis  que  les  Portugais  ne  se  kvent  qu'une  fois  par  semaine; 
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qu'ils  nomnieiit  AUak  l'Être  éternel  que  les  Porlugaîs  ap- 
pellent DeoSy  et  qu'ils  mettent  le  pouce  auprès  de  leurs 
oreilles  quand  ils  récitent  leurs  prières.  Ah!  mes  frères, 
quelle  raison  pour  brûler  des  hommes  ! 

L*aum6iiier  de  monsieur  le  consul  ma  fiûc  voir  une  pan- 
carte d'un  grand  rabbin  du  pays  des  Franca,  dont  le  nom 
finit  en  ick,  et  qui  réside  en  un  bourg  ou  ville  appelé  Sois- 
sons.  Ce  bon  rabbin  dit  dans  sa  pancarte*,  intitidée  man- 
dement,  qu'on  doit  re^rder  tou&les hommes  comme  frères^ 
et  qu'un  chrétien  doit  aimer  un  Turc.  Yrré  ce  bon  rabbin! 

Puissent  tous  les  enfans  d'Adam,  blancs,  rouges,  noiis, 
gris,  basanes,  barbus  ou  sans  barbe,  entiers  ou  cliàtrès^ 
penser  à  jamais  comme  lui  !  et  que  les  fanatiques ,  les  super- 
stitieux ,  les  persécuteurs,  deviennent  hommes!  Élevons 
nos  cœurs  à  l'Étemel. 

.  Mes  frères,  il  est  temps  de  rendre  des  larmes  sur  nos 
trente-sept  Israélites  qu'un  a  assassinés  dans  Tacte  de  foi. 
Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous  été  brûlés  à  petit  feu.  On  nous 
mande  qu  il  y  en  a  eu  trois  de  fouettés  jusqu'à  la  mort,  et 
deux  de  renvoyés  en  prison*  Reste  à  trente-deux  consumés 
par  les  flammes  dans  ce  sacrifice  des  sauvages. 

Quel  était  leur  crime  ?  point  d*autre  que  celui  d'être  nés. 
Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la  religion  que  leurs  aïeux 
ont  professée  depuis  quatre  mille  ans.  Ils  sont  nés  Israélites, 
ils  ont  célébré  le  pbasé  dans  leurs  caves  ;  et  Toilà  Tunique 
raison  pour  laquelle  les  Portugais  les  ont  brûlés.  Nous  n  ap- 
prenons  pas  que  tous  nos  frères  aient  été  mangés  après  avoir 
été  jetés  dans  le  bûcher;  mais  nous  devons  le  présumer  de 
deux  jeunes  garçons  de  quatorze  ans  qui  étaient  fort  gras  ^ 
et  d'une  fille  de  douze  qui  avait  beaucoup  d'embonpoint  et 
qui  était  très  appétissante. 

Croiriez-vous  que  tandis  que  les  flammes  dévoraient  ces 
innocentes  victimes,  les  inquisiteurs  et  les  autres  sauvages 

*  Berwi<&  dt  Fits^amcs  êvli|De  de  Soûsons ,  dans  son  Mandement 
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chantaient  nos  propres  prièrei?  Le  grand  inquisiteur  en- 
tonna lui^néme  le  nuildb  de  notre  bon  roi  David ,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  ^yez pitié  de  moi,  o  mon  Dieu,  selon 
votre  grande  miséricorde  ! 

C'est  ainsi  que  ces  monstres  impitoyables  invoquaient  le 
Dieu  de  la  démence  et  de  la  bonté,  le  Dieu  pardonneur, 
en  conmiettant  le  crime  le  plus  atroce  et  le  plus  barbare, 
exerçant  une  cruauté  que  les  démons  dans  leur  rage  ne 
voudiuient  pas  exercer  contre  les  dénions  leurs  confrères. 
C'est  ainsi  que ,  par  une  contradiction  aussi  absurde  que 
leur  fureur  est  abominable ,  ib  oilùrent  à  Dieu  nos  roakibs 
(nos  psaumes);  ils  empruntent  notrereligjion  mdme,  ennous 
punissant  d'être  élevés  dans  notre  religion.  Élevons  nos 
cœiiis  à  1  EtcmeL 

Ce  qui  précède  peut  être  regardé  comme  le  premier  point 
du  sermon  prononcé  par  le  rabbin  Akib  ;  ce  qui  suit ,  comme 
le  seconde 

O  tigres  dévots!  panthères  fanatiques  !  qui  avea  un  si 

grand  mépris  pour  votre  secte ,  que  vous  pensez  ne  la  pou- 
voir soutenir  que  par  des  bourreaux  ,  si  vous  étiez  capables 
de  raison ,  je  vous  interrogerais,  je  vous  demanderab  pour- 
quoi voua  nous  immoler,  nous  qui  sommes  les  pères  de  vos 
pères? 

Que  pourriez -vous  répondre,  si  je  vous  disais:  Votre 
Dieu  était  de  notre  religion?  il  naquit  Juif  ;  il  tut  circoncis 
comme  tous  les  autres  Jui&;  il  reçut  de  votre  aveu  le  bap- 
tême du  Juif  Jean ,  lequel  était  une  antique  cérémonie  juive, 
une  ablution  en  usage ,  une  cérémonie  à  laquelle  nous  sou- 
mettons nos  néophytes;  il  accomplit  tous  les  devoirs  de 
notreantiqueloi;il  vécut  Juif ,  il  mourut  Juif,  et  vous  nous 
brûlez  parce  que  nous  sommes  Juifs. 

Ten  attesteVos  livres  mêmes  :  Jésus  a-t-il  dit  dans  un  seul 
endroit  que  la  loi  de  Moïse  était  mauvaise  ou  rausse?  l'a-t-il 
abrogée?  ses  premiers  disciples  ne  furent-ils  pas  circoncis? 
Pierre  ne  s  ai)stenait-il  pas  des  viandes  détendues  par  notre 
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loi,  lorsqu'il  mangeait  avec  les  Israélites?  Paul  étant  apôtre 
ne  circoncit-il  pas  im-méme  quelques>uns  de  ses  disciples f 
Ce  Faul  n'aUa-t41  pas  sacrilier  dans  notre  temple ,  selon  wo& 
propres  écrits  P  Qu'étîez-Tous  autre  chose  dans  le  commen- 
cement qu'une  partie  de  nous-mêmes,  qui  s'en  est  séparée 
avec  le  temps  ? 

£n£ins  dénaturés^  nous  sommes  vos  pères ,  nous  sommes 
les  pères  des  musulmans.  Une  mère  respectable  etmalheu- 
reuse  a  eu  deux  filles,  et  ces  deux  filles  l'ont  chassée  de  1» 
inaisoii  ;  et  vous  nous  reprochez  de  ne  plus  habiter  cette 
maison  détruite  !  Vous  nous  faites  un  crinie  de  notre  inior- 
tune,  TOUS  nous  en  punissez.  Hais  ces  Parais ,  ces  mages 
plus  anciens  que  nous ,  ces  premiers  Persans  qui  furent  au- 
trefois nos  vainqueurs  et  nos  maîtres,  et  qui  nous  apprirent 
à  lire  et  à  écrire,  ne  sont-ils  pas  dispersés  comme  nous  sur 
la  terre?  Les  Banians,  plus  anciens  que  les  Parsis ,  uâ sont- 
ils  pas  épars  sur  les  frontières  des  Indes ,  de  la  Perse  9  de  k 
Tartaite,  sans  jamais  se. confondre  avec  aucune  nation ^ 
sans  épouser  jamais  de  femmes  étrangères  ?  Que  dis^je!  vos 
chrétiens ,  gens  vivant  paisiblement  sous  le  joiio^  du  grand 
padisha  des  Turcs,  é|Muisent-ils  jamais  des  luusulmanes  ou 
des  filles  du  rite  latin?  Quels  avantages  prétendezrvous  donc 
tirer  de  ce  que  nous  vivons  parmi  les  nations  sans  nous  in* 
corporer  à  elles  P 

Votre  démence  va  jusqu'à  dire  que  nous  ne  sonmtes  dis- 
persés que  parce  que  nos  pères  condamnèrent  au  supplice 
celui  que  tous  adorez.  Ignorans  que  vous  éteslpouvestrous 
ne  pas  voir  qu'il  ne  fot  condamné  que  par  les  Romains  P 
nous  n'avions  point  alors  le  droit  du  glaive  ;  nous  étions  gou*^ 
vernésparQiTirinus,parVanis,parPilatus;car,  Dieu  merci, 
nous  avons  presque  toujours  été  esclaves.  Le  supplice  de  la 
cioixétait inusité  chez  nous.  Vousne  trouverez  pas  dans  nos* 
hîstoircB  un  seuiexempledr un  homme  cmci&é,  ni  la  moindre 
tracede  cechâttinent.  Cessez  dôncde  persécuter  une  nadon 
entière  pourun  événement  don  telle  nepeutétreresponsîihle. 
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Se  ne  Tetix  que  vos  propres  livres  pour  vous  confondre. 
Vous  avouez  que  Jésos  appelait  publiquement  nos  phari- 
siens et  TU)s  pi  ntres  races  fie  ru'pères ^  sépn/t  rrs  blancliis.  Si 
quelqu'un  parmi  nouâ  allait  continueiiement  par  les  rues  de 
Home  appeler  le  pape  et  les  cardinaux  v^èret  et  êéfukrUf 
le  souffrirait-on?  Les  pharisiens ^  il  est  Yrai,  dénoncèrent 
Jésus  au  gouverneur  romain,  qui  le  fit  périr  du  supplice 
usité  chez  les  Romains.  Est-ce  une  raison  pour  brûler  des 
négocians  juifs  et  leurs  filles  dans  Lisbonne? 

Je  sais  que  les  barbares,  pour  colorer  leur  cruauté,  nous 
accusent  d'avoir  pu  connaître  la  divinité  de  lésus-CShrist, 
et  de  ne  lavoir  pas  connue.  J'en  appelle  aux  savans  de 
l'Europe ,  car  il  y  en  a  (lueltjueb-uiis  :  Jésus  dans  leur  Ém/i- 
gile  s'appelle  quelquetois/i/*  de  Dieu  y  fils  de  Vhomme^  mais 
jamais  Dieu;  jamais  Paul  ne  lui  a  donné  ce  titra. 

Fîk  de  llkomme  est  une  expreasion  très  ordinaire  dans 
notre  langue*  Fils  de  Dieu  sigiûfie  komm»  juste,  comme 
bélial  signifie  méchant.  Pendant  trois  cents  ans  Jésus  fut 
bien  reçu  par  les  chrétiens  comme  médiateur  envoyé  de 
Dieu ,  comme  la  plus  parÊdte  des  créatures.  Ce  ne  lut  qu'au 
concile  de  Nicée,  que  la  majorité  des  évéques  constata 
sa  divinité,  malgré  les  oppositions  des  trois  quarts  de  l'em- 
pire. Si  donc  les  chrétiens  eux-mêmes  ont  nié  si  long-temps 
sa  divinité;  s'il  y  a  même  encore  des  sociétés  chrétiennes 
qui  la  nient,  par  quel  étrange  renversement  d'esprit  peut- 
on  nous  punir  de  la  méconnaître?  Élevons  nos  cœurs  à 
l'Eternel. 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plusieurs  sectes  de 
chrétiens  :  nous  laissons  les  reproches  qu'elles  se  font  les 
unes  aux  autres  d'avoir  Êdsifié  tant  de  livres  et  de  passages, 
d'avoir  supposé  des  crades  de  sibylles,  des  lettres  de  Jésus^ 

des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de  Sénèque  à  Paul,  et 
d'avoir  forgé  tant  de  miraclesj  leurs  sectes  se  font,  sur 
toutes  ces  prévarications,  plus  de  reproches  que  nous  ne 
pourrions  leur  en  faire. 
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Je  me  borne  à  une  seule  question  que  je  leur  ferai.  Si 
quelqu'un  sortant  d*un  aato-dorfé  me  dit  qu'il  est  chrétien, 
je  lui  demanderai  en  quoi  il  peut  1  être?  Jésus  n*a  jamais 
pratiqué  ni  feit  pratiquer  la  confession  auriculaire:  sa  pâque 
n'est  certainement  point  celle  d'un  Portugais.  Trouvera- 
t-on  Textréme-onction,!  ordre,  etc.,  dansTEvangiie?  il  n'in- 
stitua ni  cardinaux ,  ni  pape,  ni  dominicains,  ni  promoteurs, 
ni  inquisiteurs;  il  ne  fit  brûler  personne^  il  ne  recommanda 
querobserratîon  de  la  loi,  1  amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
à  Texeniple  de  nos  |>i  ophètes.  S  il  reparaissait  aujourd'hui 
•  au  monde ,  se  reconnaîtrait-il  dans  un  seul  de  ceux  qui  se 
nomment  chrétiens? 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd'hui  un  crime  d*aToir 
▼olé  les  Égyptiens,  d'avoir  égorgé  plusieurs  petites  nations 
dans  les  bourgs  dont  nous  nous  emparâmes,  d'avoir  été 
d'infâmes  usuriers ,  d'avoir  aussi  immolé  des  hommes ,  d'en 
avoir  même  mangé,  comme  dit  Ézéchiel.  Nous  avons  été 
un  peuple  barbare,  superstitieux,  ignorant,  absurde,  je 
l'avoue  r  maïs  serait-il  juste  d'aller  aujourd'hui  brûler  le 
pape  et  tous  les  monsignori  de  Rome,  parce  que  les  pre- 
miers Komains  enievèi^ent  les  Sabines  et  dépouillèrent  les 
Samnltes? 

Que  les  prévaricateurs,  qui  dans  leu#  propre  loi  ont  be- 
soin de  tant  d'indulgence ,  cessent  donc  de  persécuter ,  d  ex- 
terminer ceux  qui  comme  boimnes  sont  leurs  frères,  et  qui 
comme  Juifs  sont  leurs  pères*  Que  chacun  serve  Dieu  dans 
la  religion  où  il  est  né,  sans  vouloir  arracher  le  cœur  à  son 
voisin  pour  des  disputes  où  personne  ne  s'entend.  Que 
chacun  serve  son  prince  et  sa  patrie,  sans  jamais  employer 
le  prétexte  d'ol^éir  à  Dieu  pour  désobéir  aux  lois.  O  Ado- 
naï  !  qui  nous  as  créés  tous,  qui  ne  veux  pas  le  malheur  de 
tes  créatures;  Dieu,  père  commun,  Dieu  de  miséricorde^ 
fais  qu'il  n'y  ait  plus  sur  ce  petit  globe,  sur  ce  moindre  de  tes 
mondes,  ni  £inatiques ,  ni  persécuteurs.  Élevons  nos  cœurs 
à  l'Eternel.  Amen. 
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PREMIÈEE  HOMÉLIE. 

Sur  l'atbéiw. 

Mas  VMUiM, 

PuissEN  i  mes  paroles  passer  de  mon  cœur  clans  le  vùtre! 
Puissé-je  écarter  les  vaines  déciamations ,  et  n'être  point  un 
comédien  en  chair  qui  cherche  à  faire  applaudir  sa  voix , 
ses  gestes  et  sa  fiiusse  éloquence  !  Je  n*ai  pas  l'insolence  de 
TOUS  instruire  ;  j'examine  avec  tous  la  vérité.  Ce  n*est  ni 
l'espérance  des  richesses  et  des  honneurs,  ni  l'attrait  de  la 
considération ,  ni  la  passion  effrénée  de  dominer  aur  les 
esprits ,  qui  anime  ma  faible  voix.  Choisi  par  vous  pour  m'é- 
clairer  avec  tous,  et  non  .pour  parier  en  maître,  voyons 
ensemble,  dans  la  sincérité  de  nos  cœurs,  ce  que  la  raison, 
de  conctrt  avec  l'intérêt  du  genre  humain,  nous  ordonne 
de  croire  et  de  pratiquer.  Nous  devons  commencer  par 
Texistence  d  un  Dieu.  Ce  sujet  a  été  traité  chez  toutes  les 
nations  ;  il  est  épuisé  ;  c'est  par  cette  raison-lÀ  même  que  je 
vous  en  parle;  car  vous  préviendrez  tout  ce  que  je  tous 
dirai;  nous  nous  affermirons  ensemble  dans  la  connaissance 
de  notre  premier  devoir  ;  nous  sommes  ici  des  en&ns  assem- 
blés pour  nous  entretenir  de  notre  père. 

C'est  une  belle  démarche  de  l'esprit  humain,  un  élance- 
ment divin  de  notre  raison ,  si  j'ose  ainsi  parler ,  que  cet  an- 
cien arguinciiL  :  J  existe  ;  donc  quelque  chose  cjciste  de  toute 
éternité.  C'est  embrasser  tous  les  temps  du  premier  pas 
èt  du  premier  coup  d'oeil.  Rien  n'est  plus  grand;  mabrien 
n*est  plus  simple.  Cette  vérité  est  aussi  démontrée  que  les 

*      Hunâies ont  été imprktéet  «n  x  767 .  B. 
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propositions  les  plus  claires  de  rarithraéticpie  et  de  la  géo- 
métrie; elle  peut  étonner  un  moment  un  esprit  inattentif; 
mais  elle  le  subjugue  inTincibleineiit  le  moment  d  après  : 
enfin  ,  elle  n  a  été  niëe  par  penonne;  car  à  l'insUint  qu-çn 
réfléchit ,  on  yoit  éndemment  que  si  rien  n'existait  de  toute 
éternité,  tout  serait  produit  par  le  néant  ;  nr)tre  existence 
n'aurait  nulle  cause  :  ce  qui  est  une  contradiction  absurde. 

Nous  sommes  inteUigens,  donc  il  j  a  une  inteUigence 
éternelle*  L'univers  ne  nous  attesle-t-il  pas  qu'il  est  Fou- 
Trage  de  cette  intelligence?  Si  une  simple  maison  bâtie  sur 
la  terre,  ou  un  vaisseau  qui  fait  sur  les  mers  le  tour  de 
notre  petit  globe,  prouve  invinciblement  Texistence  d'un 
ouvrier,  le  cours  des  astres  et  toute  la  nature  démontrent 
l'existence  de  leur  auteur* 

Non ,  me  répond  un  partisan  de  Straton  ou  de  Zénon ,  le 
mouvement  est  essentiel  ii  hi  matière;  toutes  les  combinai- 
sons sont  possibles  avec  le  mouvement;  donc  dans  un  mou- 
vement étemel  il  Êdlait  absolument  que  la  combinaison  de 
l'univers  actuel  eût  sa  place.  Jetez  mille  dés  pendant  l'éter- 
nité, il  faudra  que  la  chance  de  mille  surfaces  semblables 
arrive ,  et  on  assigne  même  ce  qu'on  doit  parier  pour  et 
contre. 

Ce  sophisme  a  souvent  étonné  des  esprits  sages,  et  con- 
fondu les  superfideb  ;  mais  voyons  s'il  n'est  pas  une  illusion 
trompeuse. 

Premièrement ,  il  n'y  a  nulle  preuve  que  le  mouvement 
soit  essentiel  à  la  matière  ;  au  contraire ,  tous  les  sages  con- 
viennent qu  elle  est  indifférente  au  mouvement  et  au  repos , 
et  un  seul  atome  ne  remuant  pas  de  sa  place  détruit  l'opi- 
nion de  ce  mouvement  essentiel. 

Secondement,  quand  même  il  serait  nécessaire  que  la 
matière  fût  en  motion,  comme  il  est  nécessaire  qu'elle  soit 
figurée,  cela  ne  prouverait  rien  contre  Tintelligenoe  qui 
dirige  son  mouvement  et  qui  modèle  ses  diverses  figures. 

Troisièmement,  l'exemple  de  mille  dés  qui  amènent  une 
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diance  e$t  hi^a  pli^  eUa^^er  à  la  queâkûi^ià  (|m  ou  ne  croit,  il 
ne  8  agUp^4p^yQiF  lî  le«u>¥^em«l  mgm  différemment 
àeii  cvih^;  U  M  6«pb  douta  très  possible  que  niUe  dé&amè» 
nen^  piille  «ri?  ou  niillç  o^^  quoiqiie  cebk  40il  très  dilBcile.  Ce 

Ti*est  là  qu  un  anaugement  de  matière  sans  aucun  dessein  , 
^Ln»  organisation,       u^téi;  nm^  que  le  mouyem<^nt  ^t^uL 

pré]b^enmb)e  ;  qiif  çe^tgauM^  soi^t  tCMyo^is  pfQp<>rltoimé& 
les  uns  aux  autres;  que  de&efiarts  innonU^rables  produisent, 

des  effets  innombniljies  dans  une  régularité  qui  ne  se  dé- 
ment jurais  i  que  tous  ies  êtres  vivans  prodidsent  leurs  sem- 
blajoJjes;,  que  le  senlinient  de  hk  vu^  i  qt|i  au  fpnd  n  a  rkn 
de  çom^un  aveclfis  jeu%^s!e%<me  to|]|ouiis  quandl^J^ox 
reçoivent  les  rayons  qui  partent  des  objets;  que  le-  senti-, 
ment  de  l'ouïe ,  qui  est  toUileinent  étranger  à  roreiilc ,  nous 
fasse  à  tous  entendre  les  mêmes  sons  quand  loreille  est 
ficappée  des  vibratipns  de.  raie;  t'est  là  le  véritable  nc^ud  de 
la  question  ;  c'est  Ui  ee  quâ  hhH^  combinaison  ne  peut  opé- 
rer sans  ua  artisan.  Il  n'y  a  nul  rapport  des  mpureniens 
de  la  matière  au  sentiment,  encore  moins  à  la  pensée.  Une 
éternité  d^,  ^>us.  le$  ipou^en^ens  possibles  ne  donpera  ja- 
mais, ni  une  sensation^  ni  une  idée;  et,  quon  me  le  par- 
donne, il  fiiut avoir  peiïdu  h  sens.wWbonusP  pour  dire 
que  le  seul  muuvQiuent  de  la  matière  fait  d€|^  étr^S^UtaHS 
et  pensans. 

Au^Spinos^^,  q^i  raisoun^^it  métlvodiquemcnt,  a){Q|i|AiD-il 
qu'il  y  a  dimis  j|e4W»idiei  une  int^geqcft  universeUe. 

Celte  intelligence,  dit -il  avec  plusieurs  philosophes,, 
existe  nécessairement  uver  h\  matière;  elle  en  est  l'âme; 
l'une  ne  peut  être  sans  l'anue..  L'inlsîljyigence  universelle 
bnlle.daiwies  as(re&,  iwge.dans  Ua  ëéaum^  pense  ^an&les 
hommes  y  végète'  dMiSil^.plantf». 

(Viftft»  Mm.  VI.) 

lU  sont  donç  forcés  de  reconnaître  une  intelligence  &u- 
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jjrênie;  mais  ils  la  font  aveugle  et  purement  méranîqiie;  ils 
ne  Ist  co&naûsent  point  comme  un  principe  libre,  indépen- 
dant  et  piiidsloït. 

Il  ny  a  selon  enx  qu'une  seule  substance ,  et  une  sub* 
sUince  n'en  peut  protluire  une  autre.  Cette  substance  est 
luniversalité  des  choses,  qui  est  à  la  fois  pensante ,  sentante, 
étendue ,  figurée. 

Mais  raifionnoois  de  bonne  foi  :  n*apereeTons-non9  pas  un 
cboix  dans  tout  ce  qui  existe  P  pourquoi  y  a-t-il  un  certain 
noiuLre  d'espèces?  ne  pourrait-il  pas  évidemment  en  exister 
moins?  ne  pourrait-il  pas  en  exister  davantage?  Pourquoi, 
dit  le  judicieux  Ciarke,:  les  planètes  tournent-elles  en  un 
sens  plut^  qu'en  un  tnitre  t  J'aTOue  que  parmi  d'autres  ar- 
gumens^Ius  forts,-  celui-ci  me  frappe  Yivement:  Il  y  a  un 
choix;  donc  il  y  a  un  maître  qui  .tgit  par  sa  volonté. 

Cet  argument  est  encore  combattu  par  nos  adversaires  i 
vous  les  entendez  dire  tous  les  jours  :  Ce  que  vous  voyea 
néoessaiDé  puisqu'il  existe»  £b  bien  !  leur  répondrai-je  : 
Tout  ce  qu*on  pourra  déduire  de  Votre  supposition ,  c  est 
que  pour  former  le  nioiide  il  était  nécessaire  que  l'intelli- 
gence suprême  lit  un  choix  f  ce  choix  est  fait  j  nous  sentons, 
nous  pensons  en  vertu  des  rapports  que  Dieu  a  mis  entre 
nt>s  peroeptions  et  nos  organes;  Examinez,  d'un  oôlé,  des 
nerfs  et  des  fibres,  de  Vautre,  des  pensées  sid»finies,  et 
avouez  qu'uti  Etre  suprême  peut  seul  alUer  des  choses  si- 
dissemblables. 

Quel  est  cet  Être  F  existe-^il  dans  rimmenlsi  té  ?  l'espace  èstîl 
un  de  ses  attiibutsP  est^il  dans  uii  lieu,  ou  en  fous  lieux ,  où 
hors  d'un  lieilPPuisse^t-il  me  préserver  à  jamais  d  entrer  dans 

ces  subtilités  métapliy.sitjues!  J  abu^erai^  trop  de  ma  faible 
raison  y  si  je  cherchais  à  comprendre  pleinement  l'Être  qui, 
par  sa  nature  et  par  la  mienne ,  doit  m'étre  incon^Nréheii- 
sible«  Je  reasembleraiil  à  un  insensé,  qili,  sacbânft  qu'une 

maisott  a  été  bâtie  par  un  architecte ,  croirait  que  cette 
'  seule  notion  suffit  pour  connaître  à  fond  sa  personne. 
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Bornons  donc  notre  insatiable  et  mutile  curiosité  ^  atta- 
ckom-neua  à  notre  Yéritable  intérêt.  Uartisan  supf^e  qu 
a  £iit  le  monde  et  nous  es^il  notre  maître  ?  estil  bienfesant  ? 
lui  deyons^nous  de  la  Teconnaissanoe  ? 

Il  est  notre  maître  sans  doute:  nous  sentons  à  tous  mo- 
mens  un  pouvoir  aussi  invisible  qu'irrésistible.  Il  est  notre 
bien£ûteur,  puisque  nous  Tivons.  Notre  vie  est  un  bienfait 
puisque  nous  aimons  tous  la  vie,  quelque  mbërabla  qu'elle 
puisse  devenir.  Le  soutien  de  cette  vie  nous  a  été  donné 
par  cet  Etre  suprême  et  incompréhensible,  puisque  nul  de 
nous  ne  peut  former  la  moindre  des  plantes ,  dont  nous  ti- 
rons la  nourriture  qu'il  nous  donne ,  et  puisque  même  nul 
de  nous  ne  sait  comment  ces  régétaux  se  forment. 

L'ingrat  peut  dire  qu'il  fallait  absolument  que  Dieu  nous 
fournît  des  alimens,  s'il  voulait  que  nous  existassions  un 
certain  temps.  U  dira  ;  Nous  sommes  des  machines  qui  se 
succèdent  les' unes  aux  autres ,  et  '4<)int'  la^pluiiart  tombent 
brisées  et  fracassées  dès  les  premî^ipas  de,  leur  carrière. 
Tous  les  clértiens  conspirent  à  nons  détruire ,  et  nous  allons 
par  les  souffrances  à  la  mort.  Tout  cela  n  est  que  tcop  vraij 
mais  aussi  il  faut  convenir  que  sil  n'y  avait  qu'un  seul, 
homme  qui  eût  reçu  de  la  nature  un  corps  sain  et  ro- 
buste, un  sens^oit,  un  cœur  honnête,  cet  homme  aurait 
de  grandes  grâces  à  rendre  à  son  auteur.  Or,  certaine- 
ment, il  Y  a  beaucoup  d'hommes  à  qui  la  nature  a  £iit  ces 
dons  :  ceux-là  du  moins  doivent  regarder  Dieu  comme 
bienfesant. 

A  l'égard  de  ceux  que  le  'concours  des  lois  étemelles, 

établies  par  VEtre  des  êtrrs ,  a  rendus  nilsérables,  que  pou- 
vons-nous Élire,  sinon  les  secourir?  Que  pouvons-nous 
dire,  sinon  que  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ils  sont  mi- 
sérables? 

Le  mal  inonde  la  terre.  Qu'en  infèrerons-nons  par  nos 
faibles  raisonnemens ?  Qu'il  n'y  a  point  de  Dieu?  Mais  il 
nous  a  été  démontré  qu'il  existe.  Dirons-nous  que  ce  Dieu 
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est  méchant?  Mais  cette  idée  est  absarde,  liorrible,  con- 
tradictoire. Soupçonnerons  rions  que  Dieu  est  impuissant, 
et  que  celui  qui  a  si  bien  organisé  tous  les  astres  n  a  pu 
bien  organiser  tous  les  hommes?  Cette  supposition  n*est 
pas  moins  intolérable.  Dirons-nous  qu'il  j  a  un  mauvais 
principe  qui  altère  les  ouvrages  dun  principe  bienfesant, 
«111  (jui  en  produit  d'exéçrables?  Mais  pourquoi  ce  mauvais 
principe  ne  dérange-t-il  pas  le  cours  du  jreste  de  la  nature? 
Pourquoi  s  achamerait-il  à  tôuimenter  quelques  £ûbles 
«niroâux  sur  un  globe  si  ch^f i  pendant  qu'il  respectentlt 
les  autres  ouvrages  de  son  ennemi?  Gomment  n'attaque- 
rail-il  pas  Dieu  dans  ces  millions  de  mondes  qui  roulent 
régulièrement  dans  l'espace  P  Comment  deux  dieux  ennemis 
Tun  de  lautrè  seraien^*ils-  chacun  égAlemeni  l'Être  néces- 
saire? Comment  Sttbsi8teraient41s  ensemble?  ^ 

Prendrons-iious  le  de  Toptimisme  ?'  ce  n*est  au  fond 
que  celui  d'une  fViialité  désespérante,  te  lord  Shaftesbury, 
Tun  ties  plus  imrdis  plhilo^phes  d'Angleterre ,  accrédita 
le  {nremier  ce  txiste  ijstenle.  ^  liCs.  lois^  dit-il,  du  pouvoir 
^«  central  et  de  la  végétation ,  ne  seront  point  changées 
«  pour  l'amour  d^un  chétif  et  iâible  animal,  qui,  tout  pro- 
«(  tégé  qu'il  est  par  ces  mêmes  lois,  sera  bientôt  induit  par 
«  elles  en  poussière.  » 

L'illu^tpe  lord  Bolingbroke  est  allé  beaucoup  plus  loin  ; 
et  le  célèbre  Pope  a  osé  redire  que  le  bien  général  est  com- 
posé de  tous  les  maux  particuliers. 

.  Le  seul  exposé  de  ce  paradoxe  en  démontre  la  fausseté. 
11  serait  aussi  raisonnable  de  dire  que  la  vie  est  le  résultat 
d'un  nombre  infini  de  morts,  que  le  plaisir  iest  formé  de 
toutes  les  .douleurs  ,  et  que  la  vertu  est  la' somme  de  tous 
les  crimes. 

L«'  mal  physique  et  le  mal  moral  sont  l'effet  de  la  consti- 
tution de  ce  monde  y  sans  doutej  et  cela  ne  peut  être  au- 
trement. Quand  on  dit  que  iout  est  bien^  cela  ne  veut  dire 
autre  chose  sinon ,  que  tout  est  arrangé  suivant  des  lois 
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phy^^pieiai  :  ami»  wurëment  tout  pas  bSeo  pour  h 
foule  iimoinlinibld  dcs-ètm  qui  so^ffiront,  et  à»  emas,  ^pd 

font  souffrir  les  autres.  Tous  les  inoraliiites  1  avouent  dans 
leurs  discours^  tous  les  hoiiunes  le  crient  ilans  les  maux 
dont  ils  sont  les  victimes. 

Qttfll  «xécrable  «ouUgjement  pvëteudcà^voiii  domcr  à 
de§  malheureux  persécutés  et  caloimnés  j  expiiant  dans  les 
tourmens,  en  leur  disant:  Tout  est  bienj  vous  iiavez  rien 
à  espérer  de  mieux?  Ce  serait  un  discours  à  tenir  à  ces  êtres 
qu'pB  sttf^Qse  éieineUkmBnt  «oiipafales^  et  «pi'oB  dît  né- 
ceuairemut  coodaviués  awit  le  temps  à  des  snp|diees 
éteruds. 

Le  stoïcien  qu'on  prétend  avoir  dit  dans  un  vitrent  accès 
de  goutte  ,  Non,  la  goutte  nest point  un  mal,  avait  un  or- 
gueil moins  absurde  que  ces  prétendus  philosophes,  qui, 
dans  la  pawrreté,  dans  la  perséoution ,  dansle  mépris,  dans 
toutes  les  horveuft  de  la  vie  la  plus  misérable,  oâit  encore 
la  vanité  de  crier:  Tout  est  bien.  Qu'ils  nient  de  la  résigna- 
tioU)  à  la  honiie  heure,  puisquiis  feignent  de  ne  vouloir 
pas  de  eonqpandsQot;  mais  qu*en  souffrant,  et  en  Toyant 
presque  toute  la  lonesouffrir ,  ils  disent ,  eêêhiènj  sans 
oiucum  espérance  de  mieiix,  c'est  un  délire  déplorable. 

Supposerons-nons  cnfiii  qu'un  être  suprême  nécessaire- 
ment  bon  abandonne  la  t^re  à  quelque  être  subalterne 
qui  la  wime>  à  un  gedlier  qui  nous  met  à  la  tortureP  msôs 
o*est  Élire  de  Dieu  un  t3rran  lâclie,  et  qui,  n'osÎBint  com-> 
mettre  le  mal  par  bii-rmème ,  le  Êdt  continuellement  com- 
mettre par  ses  esclaves. 

Quel  parti  nous  reste-t-il  ^onc  à  prendre  ?  n'est-ce  pas 
oelui  que  Sous  les  sages  de  lantiquité  embrassèrent  dans 
les  Indes,  dans  la  Ghaldée,  dans  l'Égypte,  dans  la  Grèce, 
dans  Home  ?  celui  de  croire  que  Dieu  nous  fera  passer  de 
cette  malheureuse  vie  a  une  meilleure,  qui  sera  le  déve- 
loppement de  notre  nature  Car  onlin  il  est  clair  que  noua 
layons  éprouvé  déjà  différentes  sortes  d'eustenoes,  Nous 
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étions  avant  qu'un  nouvel  assemblage  d'organes  nous  con- 
u'iit  dans  la  iiiatriice;  notre  être  pendant  neuf  nfioîs  fut  trè^ 
différent  de  ce  qu'il  était  auparavant;  l'enfance  ne  ressens- 
hkk  fMiitit  à  Vwkhtjûli^  ïkgb  tttâor  n'etit  tien  delenfàtice  :  k 
iliort  peut  «ou»  dottHér  rniè  «ÉftïiAèMS  di#ârietite  «f  «iâét«r: 

Cé  n'iest  là  qu'une  espérance,  nie  crient  des  infortunés 
qui  sentent  et  qui  raisonnent;  vous  nous  renroyez  à  la 
boité  de  Pandore;  le  mal  est  réd,  et  Tespérahce  petit  n'étré 
([U'une  ilkisâ<m  :  le  lâalhéttr  et  le  cnifhë  àisiègèfit  la  viè 
qti«  nott9  Avons,  et  tons  nous  parlés  A'nhe  vie  (}fië  hévti 
n'avons  pas ,  que  nous  n'aurons  peut-être  pas,  et  dont  nous 
n  avons  aucune  idée.  11  n'est  aucun  rapport  de  ce  que  nous 
soimllés  atajourd'hui  Irvèé  eé  qilè  îfoixS  étions  dans  le  âein  de 
nos  Ific^es  :  quel  ràppofC  pOùrribnS-nbtis  avoir  Mtià  le  sé- 
pulcre avec         fiftistencte  fri^ésèitle^ 

Les  Juifs,  qnc  vous  diLes  avoir  été  coiiduiLs  par  ÎMeii 
même)  ne  connurent  jamais  cfette  autre  vie.  Vous  dites  que 
Dieu  leof  donna  des  lois^  èt  dans  ces  lois  il  n€f  ^  ti^ouve 
pas  un  8«fdl  mot  qtâ  àmoticé  les  pèînëft  ëi  lès  récoitipéiftSes 
après  la  mort.  Gessétf  doue  dé  pféMiiîèt  une  èbtfioïatioà 
chimérique  à  des  calamités  trop  véritables. 

Mes  frères,  ne  répondons  point  encore  en  chrétiens  à 
ces  ol>jectioDs  doukmreusâs  ;  il  n^ost  pas  èAcore  teitipS; 
Gominençons  à  11»  téimêF  av«e  hsé  sagitt,*  imtit  db  l€S  cm- 
fôndre  pc»r  ier  aeebuts  dé  etnix  qui  sont  tra-deSslis  idfôsSagèS 
mêmes. 

^om  ignorons  ce  qui  pense  en  nous ,  et  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  SarVoil^  û  cet  être  incdAilIt  tve  surilVfa  plàS 
à  notre  corpS;  11  sé  pe^t  physi(jui  rné^t  qifîl  y  dit  èn  hoaS 
une  monade  itidéàtructible,  trtie  AaMsmé  <:achée,  une  pëi^ 
tirule  du  feu  divin,  qui  subsiste  éternellement  sous  dt^s 
apparences  diverses.  Je  ne  dirai  pas  que  cela  soit  démon- 
tréj  niflàs,  sans  vouloir  tranper  les  bûMntties,  oïl  peut  dia^ 
que  nous  avons  autant  de  raison  de  croire  que  de  nier 
rimnïonâlité  de  tétre  qui  pense.  Si  les  Jui£s  ne  l'ont  point 
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cpiuiue  autiofoiS)  U»  Tadmetteat  aujottidlutL  Toutes  les 
nadoDS  policées  sont  d'accord  sur  ce  pobftt,  Cetle  opinion 

si  ancienne  et  si  générale  est  la  seule  peut-être  qui  puisse 
justifier  la  Providence.  Il  Êiut  reconnaître  un  Dieu  rému- 
néfateur  et  vengeur,  ou  n  en  point  reconnaître  du  tout, 
.  U  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  de  milieu  :  ou  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  ou  Dieu -est  juste.  Noua  avons  une  idée  de  la  justice , 
nous,  dont  l'intelUgence  est  si  bornée;  comment  cette  jus- 
tice ne  serait-elle  pas  dans  linteiligence  suprême?  Nous 
^  sentons  combien  il  serait  absurde  de  dire  que  Dieu  est  igno- 
.    rant  ^  qu'il  est  âtible,  qu'il  est  menteur  i  oserons-nous  dire 
qu^l  est  crud?  Il  ^udiait  mieux  s'en  tenir  à  la  nécessité 
fatale  des  choses,  il  vaudrait  mieux  n'admettre  qu'un  des- 
tin invincible,  que  d'admettre  un  Dieu  qui  aurait  ^ût^une 
seule,  créature  pour  la  rendre  malheureuse. 

Ou  me  dit  que  la  justice  de  Dieu  n'est  pas  la  nôtre.  J'ai- 
merais autant  qu'on  me  dît  que  l'égalité  de  deux  fois  deux 
et  quatre  n'est  pas  la  même  pour  Dieu  et  pour  moi.  Ce  qui 
est  vrai  1  est  à  mes  jieux  comme  aux  siens.  Toutes  les  pro- 
.  positions  mathématiques  sont  démontrées  pour  l'être  fini 
comme  pour  l'être  infini,  H  n'y  a  paa  en  cela  deux  diffé- 
rentes sortes- de  wai.  La  seule  différence  est  pvoM>lement 
que  l  inteiligence  suprême  comprend  toutes  les  vérités  à  la 
lois,  et  que  nous  nous  traînpns  à  pas  lents  vers  quelques- 
unes.  S'il  n'j  a  pas  deux  sortes  de  vérité  dans  k  même 
proposition  y  pourquoi  y  aurait-il  deux  sortes  de  justice 
dans  la  même  action?  Nous  ne  pouvons  comprendre  la 
justice  de  Dieu  que  par  l'idée  que  nous  avons  de  la  justice. 
C'est  en  qualité  d'êtres  pensans  que  nous  connaissons  le 
juste  et  l'injuste.  Dieu  infiniment  pensant  doit,  être  infini- 
ment juste. 

Voyons  du  moins,  mes  frères^  combien  cette  croyance 
:  est  utile ,  combien  nous  sonmies  intéressés  à  la  graver  d^^ns 
tous  les  cœurs.. 

Nulle  société  ne  peut  subsista  sans  récompense  et  sans  ' 
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cbàlinieiit.  Cette  yérité  est  û  seiuible  et  â  reoonaueyque 
les  andens  Jai&  admettaient  au  moins  des  peines  tempo- 
relles. «  Si  vous  prévariqu€z. ,  dit  leur  loi,  le  Seigneur  vous 
«  enverra  la  faim  et  la  pauvreté,  de  la  poussière  au  lieu  de 

'   «  pluie  des  démangeaisons  incurables  au  fondement.— • 

«  des  ulcères  malins^dans  les  genoux  et  dans  les  jambes.*... 
«  Vous  épouserez  une  femme  afin  qu'un  autre  coucha  avec 

«  ellr ,  etc.  » 

Ces  malédictions  pouvaient  contenir  un  p^suple  grossier 
•  dans  le  devoir  ;  mais  il  pouvait  arriver  aussi  qu'un  homme 
coupable  des.  plus  grands  crimes  n  eût  point  d'ulcères  dans 
les  jambes,  et  ne  languît  point  dans  la  pauvreté  et  dans  la 

famine.  Salomon  devint  idolâtre;  et  il  n'est  point  dit  qnû 
fut  puni  par  aucun  de  ces  iléaux.  On  sait  assez  que  la  terre 
est  couverte  de  scélérats  bemreux  et  d'innocens  opprimés^ 
n  Hsdlut  donc  nécessairement  re<H>unr  à  la  tbéologie  des 
nations  plus  nombreuses  et  plus  policées ,  qui  long-temps 
aupai avant  avaient  posé  pour  fondement  de  leur  religion, 
des  peines, et  des  récompenses,  dans  le  développement  de 
la  nature  hunudue,  qui  est  probablement  une  vie  nouvelle. 

U  semble  que  cette  doctrine  soit  un  cri  de  la  nature, 
que  tous  les  anciens  peuples  avaient  écouté ,  et  qui  ne  fut 
étouffé  qu'un  temps  chez  les  Juifsy  pour  retentir  ensuite 
dans  toute  sa  force. 

4  U  }r  a,  chez  tous  les  peuples  qui  font  usage  de  leur  rai- 
son, des  opinions  universelles  qui  paraissent  empreintes 

par  le  maître  de  nos  cœurs.  Telle  est  la  persuasion  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu  et  de^  sa  justice  miséricordieuse;  tels  ^oiit 
les  premiers  principes  de  morale,  communs  aux  Chinois , 
aux  Indiens  et  aux  Romains,  et  qui  n'ont  jamais  varié,  tan- 
dis que  notre  globe  a  été  bouleversé  mille  fois. 

Ces  principes  sont  nécessaires  à  la  conservation  de  l  es- 
pèce  humaine.  Otez  aux  hommes  l  opinion  d  un  Dieu  ven- 
geur et  rémunérateur,  Sylla  et  Marius  se  baignent  alors 
avec  délices  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens;  Auguste > 
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Antoine  et  Lëpide  surpiMent  les  fureurs  de  âylla;  Nëroti 
ordenne  de  sang-frotd  le  meuitt^  de  sa  itière.  Il  est  eertoîn 

que  la  docuiiie  d  un  Dieu  ven^mir  était  éteinte  alors  chez 
les  Romains  ;  rathéisme  dominait  :  et  li  ne  serait  pas  difiiciie 
de  prouver  ptr  lliistmre,  q«ie  1  elhéisme  peut  causer  quel^ 
«piefois  aatant  de  lual  qae  lès  supentitîcms  les  plus  barbares: 
'  'Pensez 'VOUS  en  efifet -^'Alexandre  VI  reconnût  un 
Dieu,  quand  pour  agrandir  le  iHs  de  son  inceste  il  em- 
ployait tour  à  tour  la  trahison^  la  force  ouverte,  le  stylet, 
la  corde,  le  poison |  et  ^*nsnltant  encore  à  la  Mi]^erèli-^  - 
tieuse  laiblesae  de  ceux  <}n11  assëBsînâit,  il  leur  ddMiédtittHé 
absolution  et  ^icaindul^ences  an  rtilseii  devcdhynl^kms  de 
la  mort?  Certes  il  insultait  la  Divinité,  dont  il  se  mnrjuait, 
en  même  temps  qu'il  exerçait  sur  les  hommes  ces  épouvan- 
tables barbaries^  Avouons  tons,  quand  nous  lisons  lliistoire 
île  00  monstre  et  de  son  abominidbte  fib,  que  nous  souhai- 
tons qu'ils  soient  châtiés.  L'idée  d'un  Dieu  vengeur  est  donc 
nécessaire. 

Il  se  peut,  comme  il  arrive  trop  souvent,  que  la  persua- 
sion de  la  justiee  divine  ne  soit  pas  un  frein  à  Femporte- 
ment  d'une  passion.  On  est  alors  dans  Tivresee  ;  les  remords 

ne  viennent  que  quand  la  raison  a  repris  ses  droits  ;  mais 
eiilin  ils  tourmentent  le  coupable.  î/athée  peut  sentir,  au 
lieu  de  remords,  cette  horreur  secrète  et  sombre  qui  accom- 
pagne les  granda  crimes.  La  situation  de  son  âme  est  im- 
portune et  erueHe;  un  bortHne^  souillé  de  sang  n'est  fkm 
scnsihlt^  -AUX  douceurs  rie  la  société;  son  âme,  devenue 
atroce,  est  incapable  de  toutes  les  consolations  de  la  vie  ;  il 
rugit  en  furieux,  mais  il  ne  se  repent  pas.  11  ne  craint  point 
qu*on  loi  demande  compte  des  proies  qu'il  a  déchirées;  il 
sera  toujours  méchant ,  il  s*endnrcîra  dans  ses  f^cités. 
L'homme  au  contraire  qui  croit  en  Dien  rentrera  en  lui- 
même.  Le  premier  est  un  monstre  pour  toute  sa  vie,  le  se- 
cond n'aura  été  barbare  qu'un  moment.  Pourquoi?  c'est 
que  l'un  a  un  frein,  et  l'autre  n'a  rien  qui  l'arrête. 
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Nous  ne  Usons  poiiii  que  l'arclievciiue  Troll,  qui' fit 
égorger  sous  ses  greux  tous  les  magisti'aits  de  Stockholm , 
ait  jainus  daîgaé  seulement  feindre  d'espier  ami  crine  par 
la  OMModre  pàiitentoè.  L'atfiée- foiirbe^  ingrat,  calomnia-* 
teur,  brigand,  sanguinaire,  raisonne  et  agit  conséquem- 
iiient,  s*il  est  sûr  de  Tiuipunité  de  la  part  des  liomiDes.  Car 
s'il  n  y  a  point  de  Dieu ,  ce  monatre  est  apn  Dieu  à  hu-même  ; 
il  s  immola  tout  ce  quU  dédire^  on  tout  ce  i|vi  lut  Êût  ob* 
stade.  Les  prières  les  plus  tendres,  les  meilleurs  i^aiaonnc- 
mens,  né  pi^uvent  pas  plus  t>iir  lui  que  sur  un  loup  aifamé 
de  carnage. 

Lorsqoa  le  pape  Sixte  IV  fesait  asmasincr  les  deux  Mé« 
dicîs  dans  Tëglise  de  la  Reparade,  au  monant  où  Ton  âé- 
vait  aux  yeux  du  peuple  le  Dieu  que  ce  peuple  adorait , 

Sixte  IV,  tranquille  dans  son  palais ,  n*avait  rien  à  craindre , 
soit  que  la  conjuration  réussit,  soit  qu'elle  échouât;  il  était 
sûr  que  les  Florentins  n'oseraient  seTcnger ,  qu  il  les  excom- 
munierait en  pleine  liberté ,  et  qu'ils  lui  demanderaient  par- 
don à  genoux  tl  avoir  osé  se  plaindre. 

Il  est  très  irraisend^lable  queiathéisme  a  été  la  philosophie 
de  tous  les  hommes  pmssans  qui  ont  passé  leur  rie  dans  c6 
cercle  de  crimes  que  les  imbédlles  appellent jM^f/ft'^^  coup 
dtéiùt,  art  de  gotwemer. 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu'un  cardinal,  ministre 
célèbre,  crut  agir  en  la  présence  de  Dieu,  lorsqu'il  fesait 
condamner  à  mort  un  des'  grands  *  de  fêtât  par  douze  meur- 
triers en  robe,  esclaves  à  ses  gages,  dans  sa  propre  maison 
de  campagne,  et  pendant  qu'il  se  plongeait  dans  la  disso- 
lution avec  ses  courtisanes,  à  côté  de  l'appartement  où  ses 
valets,  décorés  du  nom  de  Juges,  menaçaient  de  la  torture 
un  maréchal  de  France  dont  il  savourait  déjà  la  mort^ 

*  Le  luaréchal  de  Mariilac  eut  la  tète  tranchée  en  place  cîe  Grt  ve,ie  lo  iiia( 
i632  ,  par  jugement  de  commissaires  qni  le  condaroncrent  à  Riiel  ,  maison  de 
cAni^^»§OK  de  Richelieu.  (  Y.  Sisai  sur  Us  mœurs,  tome  xv,  cbap.  cuucvi.}  R. 
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Qaeiqu6ft>iiiift  de  tous,  mes  frèrasi  n'ont  àesauoÈàé  ù  un 
prince  juif  ayait  xme  yéritable  notion  de  là  Divinité ,  quand , 

à  Farticle  de  la  mort,  au  lieu  de  demander  pardon  à 
Dieu  de  ses  adultères,  de  ses  homicides,  de  ses  cruautés 
sans  nombre,  il  persiste  dans  la  soif  du  sang  et  dans  la  fu- 
reur atiooe  des  Tengeances;  quand  d'une  bouche  prèle  à 
se  fermer  pour  jamais ,  il  recommande  à  son  successeur  de 
faire  assassiner  le  vieillard  Sémeii  son  ministre,  et  i»on  géné- 
ral Joab? 

J  avoue  avec  vous  que  celle  aciion ,  dont  saint  Ambroise 
voulut  en  vain  feare  lapologie,  est  la  plus  horrible  peut- 
éire  qu  on  puisse  lire  dans  les  annales  des  nations.  Le  mo* 

ment  de  la  mort  est  pour  tous  les  hommes  le  mo- 
ment du  repentir  et  de  la  clémence  :  vouloir  se  venger  en 
mourant  et  ne  l'oser,  charger  un  autre ,  par  ses  dernières 
paroles,  d*étre  un  inÛme  meurtrier,  c'est  le  comble  de  la 
lâcheté  et  de  la  fureur  réunies. 

Je  n'examiiieiai  point  ici  si  cette  histoire  révoltante  est 
vraie,  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite.  Je  ne  discuterai 
point  avec  vous  s'il  faut  regarder  les  chroniques  des  Juifs 
du  même  œil  dont  on  lit  les  commandemens  de  leur  loi;  si 
on  a  eu  tort,  dans  des  temps  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion, de  confondre  ce  qui  était  sacré  chez  les  Juii s  avec  leurs 
livres  profanes.  Les  lois  de  Numa  furent  sacrées  chez  les 
Romains,  et  leurs  historiens  ne  le  furent  pas.  Mais  si  un 
juif  a  été  barbare  jusqu'à  son  dernier  moment,  que  nous 
importe  ?  sommes-nous  Juiis  ?  quel  rapport  les  absurdités  et 
les  horreurs  de  ce  petit  peuple  ont-elles  avec  nous  ?  On  a 
consacré  des  crimes  chez  presque  tous  les  peuples  d  u  monde: 
que  devons-nous  &ire?  les  détester,  et  adorer  le  Dieu  qui 
les  condamne. 

Il  est  reconnu  que  les  Juifs  crurent  Dieu  corporel.  Est- 
ce  une  raison  pour  que  nous  ayons  celle  idée  de  1  iLiie  su- 
prême ? 

S'il  est  avéré  quils  crivent  Dieu  corporel,  il  n*^t  pas 
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moim  dair  qu  ik  reconnaissaient  un  Dieu  fonnaleur  de 
Itmirera. 

Long-temps  avant  qu'ils  vinssent  dans  la  Palestine,  les 
Phéniciens  avaient  leur  Dieu  unique  Jahoy  nom  qui  fut 
sacré  chez  eux,  et  qui  le  fut  ensuite  chez  les  f^ptiens  et 
chez  les  Hébreux.  Ib  donnaient  à  l'Être  suprême  un  nom 
plus  commun,  EL  Ce  nom  était  ori^nairement  chaldéen. 
C'est  de  là  que  la  ville  appelée  par  nous  Babyioney  lut  nom- 
mée Babel ,  la  porte  de  Dieu.  C'est  de  là  que  le  peuple  hé* 
breu ,  quand  il  vint  dans  k  suite  des  temps  s  établir  en  Pa- 
lestine, prit  le  surnom  d'Israël  ^  qui  signifie  voytmt  Dieu, 
comme  nous  l'apprend  Philon  dans  son  Traité  de3  récom- 
penses et  des  peines  y  et  conmie  nous  le  dit  l'historien  Jo- 
sèphe  dans  sa  réponse  à  Apion. 

Les  Egyptiens  reconnurent  un  Dieu  suprême  malgré 
toutes  leurs  superstitions;  ils  le  nommaient  Knef,  et  îk  le 
représentaient  sous  la  forme  d'un  globe. 

L'ancien  Zerdust,  que  nous  nommons  Zoroastre,  n  en- 
seignait qu'un  seul  Dieu,  auquel  le  mauvais  principe  était 
subordonné.  Les  Indiens,  qui  se  vantent  d'être  la  plus  an- 
tique société  de  l'univers,  ont  encore  leurs  anciens  livres , 
qu'ils  prétendent  avoir  été  écrits  il  y  a  quatre  mille  huit 
cent  soixante  et  six  ans.  L'ange  Braina  ou  Habrama,  disent- 
ils,  l'envoyé  de  Dieu,  le  ministre  de  l'Être  suprême,  dicta 
ce  livre  dans  la  langue  du  Hatuerit,  Ce  livre  saint  se  nomme 
Shastahad,  et  il  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  FèuUim 
même,  qui  est  depuis  si  long-temps  le  livre  sacré  sur  les 
bords  du  Gange. 

Ces  deux  volumes ,  qui  sont  k  loi  de  toutes  les  sectes  des 
brames,  YÉzùUT'^Feidam^  qui  est  le  commentaire  du 
dam,  ne  parlent  jamak  que  d'un  Dieu  unique. 

Le  ciel  a  voulu  qu'un  de  nos  compatriotes  *  qui  a  résidé 
trente  années  à  liengale,  et  qui  sait  par£adtemeat  la  langue 

*  Eolwell,  dq«  «ité  pluaimu»  foîa. 


Digitized  by  Google 


36A  HOMÉLIE 

des  «wîew  branm »  nous  ah  doimé  m  extrak  de  oeS^^ 
tabadj  écrit  mille  années  avant  le  Vmâam,  Il  est  èkfwt  en 

cinq  chapitics.  Le  premier  traito  fie  Dieu  et  de  ses  ntiri- 
buts,  et  il  commence  ain&i  :  «  Dieu  est  un;  il  a  forme  tout 
«  ce  est;  il  est  semblable  à  une  sphère  par£ftite  sans  fin 
«  wk  connnciieenient.  Il  gonrerne  tout  par  nne  sagesse  gé- 
«  Afflale.  Tu  ne  cberchevas  point  son  essence  et  sa  nature  ; 
«  celte  entreprise  seiait  vaine  et  criminelle.  Qu'il  te  suffise 
tt  d  admirer  jour  et  nuit  ses  ouvrages,  sa  sagesse,  sa  puis- 
«  sanœ,  sa  bonté.  Soisbeureux  en  Fadorant.  »  ' 

Le  second  chapitre  traite  de  la  création  des  inteUigenœs 
célestes. 

Le  troisième,  de  la  chute  de  ces  dieux  secondaires. 

Le  quatrième,  de  leur  punition. 

L*»  cinquième,  de  la  clémence  de  Dieu. 

Les  Chinois }  dont  les  hislioires  et  les  rites  attestent  une 
antiquité  si  reculée,  mats  mcnns  ancienne  que  odle  des  In* 
diens,  ont  toujours  adoré  le  Tieiij  le  Ch(ing-ti\  la  F^ertu 
eéU&te*  Tou6  leurs  livres  de  morale,  tous  les  édiu»  des  em- 
pereurs vecorotnandent  de  se  rendre  agtéable  au  Tieiif  au 
Çhêmg'Uf  et  de  mériter  ses  bienfailSk 

Cionii»Qiu»n*a  point  établi  de  religion  chez  les  Chinois, 
ponmie  les  ignorans  le  prétendent.  Long-temps  avant  lui, 
les  empereurs  allaient  au  temple  quatre  fois  par  année  pré- 
pBTktKt  au  CkangfU  les  fruit»  de  là  tènpe. 

Ainsi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  policés,  Indiens, 
Chinois,  Égyptiens,  Persan»,  CShaldéens,  Phéniciens,  re- 
coiiiuirent  un  Dieu  suprême.  Je  ne  nierai  pas  que  chez  ces 
nations  si  antiques  il  n  y  ait  eu  des  athées^  je  sais  qu'il  y 
eth  a  beaucoup  à  la>  Chine;  nous  en  voyons  en  Turquie, 
|1  y  en  a  dans  notre  patrie'et  che2  toutes  les  nations  de  TEu- 
Tope.  Mais  pourquoi  leur  erreur  ébranlerait-elle  notre 
croyance?  les  sentimens  erronés  de  tous  les  philosophes  sur 
la  lumière  nous  empécheront-ils  de  croire  fermement  aux 
découvertes  de  Newton  sur  cet  élément  incompréhensible? 
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la  mauvaûe  physique  des  6rcos<  et  leurs  ridiculeft  sopiiisms. 

(létruironL-ils  cLids  nous  la  science  inLiùtive  que  nous  donne 
la  physique  expérimentale  ? 

Il  y  a  eu  ijm  athées  okez  tous  les  peuples  cosinus^  mais 
je  dottle  beaucoup  cpie  cet  atiséitoM  ait  étc  une  pcmanon . 
plleiiie  ^  une  ooiwietion  Imiinieiise,  dans  laquelle  resprît  se 
repose  sans  aucun  cloute ,  comme  dans  une  démonstration 
geométiique.  iN  etait-ce  pas.  plutèt  une  demi-persuasion^ 
fortifiée  par  la  rage  d'une  passion  violente,  et  par  l'orgueil^ 
qui.  tienraen»  lieu,  d'une  conviction  entière?  Les  Phabris, 
les  Bttdm  (  et  il  yen  a  dans  toutes  les  conditions  )  se  mo- 
quaient avec  iiùson  des,  fables  de  Cerhère  et  des  Eumé- 
nides  j  ils  voyaient  hiea  qu  ii  était  ridicule  d'imaginer  que 
Thésée  fiûLt  éteEnâUenasnt  assis  sur  une  escaheUe,  et  qu*un 
vaîitonr  dédhirât  HMifaurs  b:foîe  lenaissantde  Promélliée. 
CSes  extravagances,  qui  d^honoraient  la  DiTinité,  TaRain- 
tissaient  à  leurs  yeux.  Ils  disaient  confusément  dans  leur 
cœur  :  On  ne  nous  a  jamais  dit  que  des  inepties  sur  la  Divi- 
nité ;  cette  Divinité  n'est  donc  qu'une  chimère*  lis  ibulaient 
atUL  pifida  làse  Térite  oonsolanle  et  terrible,  parce  ^*elle 
était  entourée  êe  mensonges. 

0  malheureux  théologiens  de  lecole,  que  cet  exemple 
vous  apprenne  à  ne  pas  annoncer  Dieu  ridiculement!  C  est 
vous  qui  par  tos  platitudes  répandes  i  atlràsnie  qoe  "vou^  • 
oombattim;  c'est  vo«s-qui  faites  lesalbéce  de  aour,  auxquels  > 
il  suffît  d'un  argument  spécieux  pour  justifier  toutes  leurs 
horreurs.  Mais  si  le  torrent  des  affaires  et  celui  de  leurs 
pasâons  funestes  leur  avaient  laissé  le  temps  de  rentrer  en 
eu-mémes,  ils  auraient  dit  :  Les  mensonges  des  prêtres 
d'Isis^  et  des  prêtres  de  Gybèle  ne  doivent  m'irriter  que 
contre  eux,  et  non  pas  contre  la  Divinité  qu'ils  outragent. 
Si  le  Pliiégéton  et  le  Cocy  te  n'existent  point ,  cela  n'empêche 
pas  que  Dieu,  existe.  Je  veux  mépriser  les  fables  et  adorer- 
la  vérité*  Si  on  m'a  peint  Dieu  comme  un  tyran  ridicule^  je 
ne  le  croirai  pas  moins  sage  et  moins  Juste*  Je  ne  dimt  pe& . 
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avec  Orphée  que  les  •ombres  des  hommes  vertueux  se  pro- 
mènent dans  les  champs  Elysées;  je  ii  admettrai  poiiit  la 
métempsycose  des  pharisiens ,  encore  moins  l'anéantisse* 
ment  de  l'âme  arec  les  sadducëens  ;  je  reconiiahrai  une 
«providence  .étemelle,  sans  oser  deviner  quels  seront  les 
'moyens  et  les  effets  de  sa  mismoorde  et  de  sa  justice.  Je 
n  abuserai  point  de  la  raison  que  Dieu  m'a  donnée;  je  croi- 
rai qu  il  y  a  du  vice  et  de  la  vertu,  comme  il  y  a  de  la  santé 
et  de  la  maladie  ;  et  eoifin ,  puisqu'un  pouvoir  invisible,  dont 
je  sens  continuellement  Tinfluenoe ,  m*a  fidt  un  être  pensant 
et  agissant,  je  conclurai  que  mes  pensées  et  mes  actions 
doivent  être  d  1*^^11  es  de  ce  pouvoir  qui  m'a  fait  naître. 

Ne  nous  dissimulons  point  ici  qu  il  y  a  eu  des  athées  ver 
tueux.  La  secte  d'Épicure  a  produit  de  très  honnêtes  gens  ; 
Épicure  était  lui-même  un  homme  de  bien ,  je  Favoue.  L'in- 
stinct  de  la  vertu,  qui  consiste  dans  un  tempérament  doux 
et  éloigné  de  toute  violence,  peut  très  bien  subsister  avec 
une  philosophie  erronée.  Les  épicuriens  et  les  plus  £ameux 
athées  de  nos  jours,  occupés  des  agrémens  de  la  société, 
de  rétude  et  du  soin  de  posséder  leur  ême  en  paix ,  ont 
fortifié  cet  instinct  qui  les  porte  à  ne  jamais  nuire,  en  re- 
nonçant au  tumulte  des  affaires  qui  bouleversent  l'âme,  et 
à  l'ambition  qui  la  pervertit.  U  y  a  des  lois  dans  la  société 
qtû  sont  plus  rigoureusement  observées  que  cdles  de  Tétat 
et  de  la  religion.  Quiconque  a  payé  les  services  de  ses  amis 
par  une  noire  ingratitude,  quicorHjue  a  calomnié  un  hon- 
nête hoimue ,  quiconque  aura  mis  dans  sa  conduite  une  in- 
décence révoltante ,  ou  «jpii'séra  connu  par  une  avarice  sor- 
dide et  impitcfyable,  ne  sera  point  puni  par  les  1(ms,  mais  il 
le  sera  par  la  société  des  honnêtes  gens ,  qui  porterait  contre 
lui  un  arrêt  irrévocable  de  bannissement;  il  ne  sera  jamais 
reçu  parmi  eux.  Ainsi  donc  un  athée  de  mœurs  douces  et. 
agréables,  retenu  d'ailleurs  par  le  ireîn  que  la  société  des 
hommes  impose,  peut  très  bien  mener  une  vie  innocente, 
heureuse,  honorée.  On  en  a  tu  des  exemples  de  siècle  en 
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siede,  depuis  le  célèbre  Attîcus,  ^galment  ami  de  César 

et  de  Cicéron,  just|u  au  fameux  ma^strat  Des  Barreaux  , 
qiiii  ayant  fait  attendre  trop  loiig-tenips  un  plaideur  dont 
il  rapportait  le  procès ,  lui  paya  de  son  argent  là  somme 
dont  il  s'agissait. 

On  me  citera  encore ,  si  Ton  veut,  le  sophiste  géomé- 
trique Spinosii,  doui  la  modération,  le  désintéressement  et 
la  générosité  ont  été  dignes  d'Epictète.  On  me  dira  que  le 
célèbre  atliée  Lamétrie  était  un  homme  doux  et  aimable 
dans  la  société  »  honoré  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  des  . 
bontés  d*un  grand  roi,  qui ,  sans  faire  attention  k  ses  senti- 
mens  philosopiiiques ,  a  i  e(  oiiipeiiae  en  lui  les  vertus.  Mais 
mettez  ces  doux  et  tranquilles  athées  dans  de  grandes  places; 
jetezrles  dans  les  factions;  qu'ils  aient  à  combattre  un  César 
Borgia,  ou  un  Cromwelli  ou  même  un  cardinal  de  Retz; 
pensezrvous  qu  alors  ils  ne  deviendront  pas  aussi  méchans 
que  leuis  adversaires?  Voyez  dans  quelle  alternative  vous 
les  jetez  ;  ils  seront  des  imbeciiies  s  ils  ne  sont  pas  des 
pervers.  Leurs  ennemis  les  attaquent  par  des  rnnes;  il  faut 
bien  qu  ils  se  défiemdent  avec  les  mêmes  armes,  ou  qu'ils 
périssent.  Certainement'  leurs  principes  ne  s'opposeront 
point  aux  assassinat),  aux  einpoi&onnemeiis,  qui  leur  pai'aî- 
tront  nécessaires. 

il  est  donc  démontré  que  lathéisme  peut  tout  au  plus 
laisser  subsister  les  vertus  sociales  dans  la  tranquille  apa- 
thie de  la  vie  privée,  mais  qu'il  doit  porter  à  tous  les  crânes 
dans  les  orages  de  la  vie  publique. 

Une  société  particulière  d'athées,  qui  ne  se  disputent 
rien,  et  qui  perdent  doucement  leurs  jours  dans  les  amuse- 
mens  de  la  volupté,  peut  durer  quelque  temps  sans  trouble; 
mais  si  le  monde  étiât  gouverné  par  des  athées,  il  vaudrait 
autant  être  sous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux 
qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  victimes,  iùa.  un 
mot,  des  athées  qui  ont  en  main  le  pouvoir  seraient  auasî 
funestes  au  geacire  humain  qiie  des  superstitieux.  Entre  ces 
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deux  monstres  fo  raison  notis  tend  les  bras  :  et  ce  sera  ToK- 

jet  lie  mon  second  discours. 


SEœNDË  HOMÉLIE. 

Sur  U  superstition. 

Mes  frbees^ 

Vols  savez  assez  que  toutes  les  nations  bien  connues 
ont  ëtabii  un  culte  public.  Si  les  hommes  s'assemblerait 
de  tout  temps  pour  traiter  de  leurs  intérêts,  pour  se  com* 
munH[  uer  leurs  besoins ,  U  était  bien  nature)  qu'ils  commen- 
çassent ces  assemblées  par  les  témoignages  de  respect  et 
d  amour  qu ils  doivent  à  l'auteur  de  la  vie.  On  a  comparé 
'  cesiiommage»  à  ceux  que  des  enfans  présentent  à  un  père, 
et  des  sujets  à  un  souverain.  Ce  sont  des  images  trop  faibles 
du  culte  de  Dieu  :  les  rdations  dliomme  k  homme  n'oart 
aucune  proportion  avec  la  relation  i\c  \d  <  réature  à  1  Etre 
suprême  :  l'infini  les  sepaie.  Ce  serait  rnèuie  un  blasj>hènTe 
que  de  rendre  hommage  à  Dieu  sous  l'image  d'un  monarque. 
Un  souTcrain  de  la  terre  entière,  sll  en  |k>uTait  exister  un, 
si  tous  les  hommes  étaient  assez  malheureux  pour  être  sub- 
juc^ués  par  un  homme,  ne  serait  au  fond  qu  un  ver  de  terre, 
commandant  à  d  autres  vers  de  terre,  et  serait  encore  infi- 
niment moins  dewit  la  Divinité.  £t  puis ,  dans  les  répu- 
bliques, qui  sont  incontestablemetit  antérieures  à  toute . 
monarchie,  comment  aurait-on  pu  concevoir  Dieu  sous 
1  nnajre  d  un  roi?  S  il  iallaii  se  iaire  de  Dieu  une  image  sen- 
sible, celle  d  un  père,  toute  défectueuse  qu'elle  est,  paraî- 
trait peut-être  la  plus  convenable  à  notre  fiiiblesse.  ' 

Blab  les  emblème»  de  la  Divinité  furent  une 'des  pre- 
mières sources  de  la  superstition.  Dès  que  nous  eftmes  lait 
Dieu  à  notre  image,  le  cnlte  divin  fut  perverti.  Ayant  ose 
représenter  Dieu  sous  la  iigure  d  un  homme,  notre  misé- 
jable  imagination ,  qui  ne  s^anête  jamais,  hiî  attribua  tons 
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les  \ioe8  lies  hommes.  Nôas  lie  )e  regardâmes  qué  comme 

un  maître  puissatit,  nous  le  chargeâmes  de  tous  les  abus  de 
la  puissance;  nous  le  célébrâmes  comme  fier,  jaloux,  co- 
lère, vindicatif,  bienfaiteur,  capricieux,  destructeur  impi- 
toyable, dé{iaàtiUttiit  lés  uns  pdur  enrichir  les  autres,  sans 
autre  raison  que  sa  Tolonté.  Nous  n*aTons  d'idée  que  de 
proche  en  proche;  nous  ne  concevons  presque  rien  que  par 
similitude  :  ainsi,  quand  la  terre  fut  couverte  de  tyrans, 
on  fit  Dieu  le  premier  des  Qrrans.  Ce  fut  bien  pis  quand 
la  Divinité  fut  annoncée  par  des  embl^es  tirés  des  ani- 
maux et  des  plantes.  IKeu  devint  bœuf,  serpent,  crocodile, 
sin^e,  chat  et  agneau,  broutant,  sifflant,  bêlant,  dévorant 
et  dévoré. 

La  superstition  a  été  si  horrible  chez  presque  toutes  les 
nations,  que  s*il  nen  existait  pas  encorè  des  monumens,  il 
ne  serait  pas  possible  de  croire  ce  quV>n  nous  en  raconte. 

L'iàiiiLoire  du  monde  est  celle  du  fanatisme. 

Mais  parmi  les  superstitions  monstrueuses  qui  ont  cou- 
vert k  terre,  y  en  a-tril  eu  d'innocentes?  ne  pourrons-nous 
point  distinguer  entre  des  poisons  dont  on  a  su  laire  des 
remèdes,  et  des  poisons  qui  ont  conservé  leur  nature  meur- 
trière ?  Cet  examen  mérite,  si  je  ne  me  trompe,  toute  lattcn- 
tion  des  esprits  raisonnables. 

Un  honune  fait  du  bien  aux  hommes  ses  frères,  celui-là 
détruit  des  animaux  camassîefs,celuirci  invente  des  arts 
par  la  force  de  son  génie.  On  les  crbit  par  conséquent  plus 
favorisés  de  Dieu  que  le  vulgaire;  on  imagine  qu'ils  sont 
enfans  de  Dieu ,  on  en  fait  des  demi-dieux  après  leur  mort, 
des  dieux  secondaires.  On  les  propose  non-seulement  pour 
modèle  au  reste  des  hommes ,  mais  pour  objet  de  leur  culte. 
.Celui  qui  adore  Hercule  et  Persée  s'excite  à  les  imiter.  Des 
autels  deviennent  le  prix  du  génie  et  du  <  (  Mn  :io  c.  Je  ne  vois 
là  qu'une  erreur  dont  il  résulte  du  bien.  Les  hommes  ne 
sont  trompés  alors  que  pour  leur  avantage.  Si  les  anciens 
^Romains  n'avaient  mis  au  rang  des  dieux  secondaires  que 


i^  y  j^ud  by  Google 


HOMÉLIE 

desScipion ,  des  Titus ,  des  Trajan,  des  Mai  c-Aiirèle,i£u  au- 
rions-nous à  leur  reprocher  ? 

Il  y  a  rinfini  entre  Dieu  et  .un  homme  ;  d  accord  :  mais 
si  dans  le  système  des  anciens  on  a  regardé  Tâme  hmnaiiie 
comme  une  portion  finie  de  VinteUigence  infinie,  qui  se 
proloiifi^o  dans  le  grand  towi  sans  l'augmenter  ;  si  on  siip-, 
pose  que  Dieu  habita  dans  l'âme  de  Marc-Aurèle,  si  cette 
âme  fut  supérieure  aux  autres  parla  yertu  pendant  sa  ywe^' 
pourquoi  ne  pas  supposer  qu'elle  est  encore  supérieure 
quand  elle'e^  d  éga  gée  de  son  corps  morte)  P 

Nos  frères  les  «ftholiques  romains  (car  tons  les  honiraes' 
sont  frêles)  ont  peuplé  le  ciel  dé  demi-dieux,  qu'ils  ap 
pellent  saints.  S'ils  avaient  toujours  fait  d'heureux  choix , 
avouons ,  satis  détour ,  que  leur  erreur  eût  été  un  service 
rendu  à  la  nature  humaine.  Noifs  leur  prodiguons  les  in- 
jures et  les  mépris,  quand  ils  fêtent  un  Ignace  chevalier  de 
la  Vierge;  un  Dominique  persécuteur;  un  François, fana* 
tique  en  démence ,  qui  marche  tout  nu ,  qui  parie  auxbètesi 
qui  catéchise  un  loup,  qui  se 'lait  une  femme  de  neige. 
Nous  ne  pardonnons  pas  à  Jérôme,  traducteur  savant,  ^ais 
fautif,  de  livres  juifs,  d  ;ivoir,  dans  son  Histoire  des  pères 
du  désert,  exigé  nos  respect|  pour  un  saint  Pacûme  qui  allait 
&ire  ses  visites  monté  sur  un  crocodile.  Nous  sommes  sur- 
tout saisis  d*indignation  en  voyahlqu*à  Rome  on  a  canonisé 
Crégoire  YII^  rincendiaire  deFEurope. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  culte  qu  on  rend  en  France 
au  roi  Louis  IX,  qui  tiit  juste  et  courageux.  £t  si  c'est  trop 
que  l'invoquer,  ce  n'est  pas  trop  de  le  révérer  :  c'est  seule- 
ment dire  aux  autres  princes  :  Imîtea  ses  vertus. 

Je  vais  plus  loin  :  je  suppose  qu'on  ait  placé  d'ans  une  ba- 
silique la  statue  du  roi  Hjenri  IV,  qui  conquit  son  royaume 
avec  ht  valeur  d'Alexandre  et  la  clémence  de  Titus,  qui  lut 
bon  et  compatissant ,  qui  sut  choisir  les  meilleurs  ministres , 
et  fut  son  premier  ministre  lui-même  :  je  suppose  que ,  mal- 
gré  ses  faiblesses ,  on  lui  paie  des  hommages  au-dessus  des 


i^  y  j^ud  by  Google 


SUR  LA  SUFEASTITiON.  S?' 

respects  qu  on  rend  â  la  mémoire  des  grands  hommes ,  quel 

niîd  poui  ia  t  îl  en  résulter?  Il  vaudrait  certainement  mieiix 
fléchir  le  genou  devant  lui  que  devant  cette  multitude  de 
saints  inconnus,  dont  les  noms  mtme  sont  devenus  un  sujet 

, .  .d'opprobre  et  de  ridicule.  Ce  serait  une  superstition ,  j'en 

,  conviens  ;  liiais  une  superstition  qui  ne  pourrait  nuire,  un 
enthousiasme  patriotique,  et  non  un  f;iualisrae  pernicieux. 
Si  l.homme  est  né  pour  1  erreur ,  souhaitons4ui  des  erreurs 
vertueuses.  ^  ^'   '      /  *  '  . 

*  La  superstition  qu*iV but  bannir  de  la  terre  est  cetldfpii^ 
fesant  de  Dieui  un  tyran ,  invite  les  Tiomihes  à  être  tyranrfT 
.  Celui  qiii  dit  le  premier  qu'on  doit  avoir  les  réprouvés  en 

»  horreur  ,mlt  le  poignard  à  la  main  de  tous  çeux  qui  osèrent 
se  croire  fidèles  :  celui  qui  le  premier  défendit  toute  com- 
munication avec  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  ^vb  sonna 
le  tocân  des  guerres  civiles  dans  toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  [niraît  impossible  à  la  raison;  cVst-à-dîre , 
je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas  ;  d#nc  je  dois  haïr  ceux  i\n\  se 

^  >antent  de  croire  une  absurdité  contraire  à  la  mienne.  Telle 
est  la  logique  des  superstitieux ,  ou  plutôt  teUe  est  leur  eié* 
crable  démence.  Adorer  l'Être  suprême,  Taimer,  le  servir, 
être  utile  aux  hommes,  ce  n'est  rien  ;  c*est  même,  selon 
quelques-um,  une  fausse  vertu  qu*ils  appellent  un  péché 
splendide.  Ainsi,  depuis  qu'on  se  fit  un  devoir  sacré  de  dis- 
puter sur  ce  qu'on  ne  peut  entendre  ;  depuis  qu'on  plaça  k 
vertu  dans  la  prononciation  de  quelques  paroles  inexplica- 
bles que  chacun  voulut  expliquer,  les  pays  chrétiens  furent  . 
im  théâ^tre  de  diâ€M>rde  et  de  carnage. 

Vous  me  dires  qu  on  doit  imputer  cette  peste  universelle 
à  la  rage  de  Fambition  plutôt  '^u\\  celle  du  fanatisme.  Je 
vous  répondrai  qt^on  en  est  redevable  à  Tune  et  à  fautre. 
La  soif  de  la  domination  s'est  abreuvée  du  sang  des  imhé- 
(Allies.  Je  n'aspire  point  à  guérir  les  hommes  puissans  de  eette 
passion  furieuse  d'asservir  les  esprits  ;c*est  une  maladie  in- 
curable. Tout  homme  voudrait  que  les  autres  s'empressas- 
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sent  à  le  servir;  et  pour  être  servi  mieux,  il  leur  fera  croire^ 
s*il  peut,  que  leur  devoir  et  leur  bonheur  consistent  à  être 
ses  esdaves.  Allez  trouver  un  homme  qui  jouit  de  quinie  à 
seize  millions  de  revenu ,  et  qui  a  dans  TEurope  quatre  ou 
cinq  cent  mille  sujets  dispersés ,  lesquels  ne  lui  coûtent  rien, 
sans  compter  ses  gardes  et  sa  milice;  remontrez-lui  que  le 
Christ,  dont  il  se  dit  le  vicaire  et  l'imitateur,  a  v^u  dans 
la  pauvreté  etdansl'humifite;  il  vous  répond  quelestemp* 
sont  changés  ;  et  pour  vous  le  prouver,  il  vous  condamne 
à  périr  clans  les  flammes.  Vous  n'avez  corrigé  ni  cethoiiuiie, 
ni  uu  cardinal  de  Lorrai/ie ,  possesseur  de  sept  ëvéchés  à 
la  fois.  Que  faitH>n  alors?  op s  adresse  aux  peuples,  onleur 
parle,  et,  tout  abrutb  qa*ib  sont,  ils  écoutent,  ils  ouvrent 
à  demi  les  yeux  ;  ils  secouent  une  pardedu  joug  le  plusavir 
lissant  qu'on  ait  jani  ils  porté;  ils  se  défont  de  quelques  er- 
reurs ,  ils  reprennent  un  peu  de  leur  liberté ,  cet  apanage 
ou  plutôt  cette  essence  de  Thomme ,  dont  on  les  avait  dé- 
pouillés. Si  on  ne  peut  guérir  les  puîssans  de  Tambition, 
on  peut  donc  guérir  les  peuples  de  la  superstition  ;  on  peut 
donc  en  parlant ,  en  écrivant ,  rendre  les  hommes  plus  éclai- 
rés et  meilleurs. 

Il  est  bien  aisé  de  leur  Êiire  voir  ce  qu*ils.ont  SQufXert 
pendant  quinzecents  années.  Peu  de  personnes  lisent;  mais 
tontes  peuvent  entendre.  Écoutez  donc,  mes  chers  frères, 
etvoyezle.s  calamités  qui  accablèrent  lesgénérations passées. 

A  peine  les  chrétiens,  respirant  en  liberté  sous  Gonstan- 
'  tin ,  avaienttrempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  la  vertueuse 
Valérie,  fille ,  femme  et  m^re  de  césars ,  et  dans  le  sang  du 
jeune  Gandidien  son  fils,  Tespérance  de  Tempire  ;  à  peine 
avaient-ils  («)  égorgé  le  fils  de  l'empereur  Maximin ,  âgé  de 
huit  ans,  et  sa  fille  âgée  de  sept  ;  à  peine  ces  hommes,  qu'on 
nous  peint  si  pattens  pendant  deux  siédes,  avaient-ils  ainsi 
si^alé  leurs  fureurs  au  commencement  du  quatrième ,  que 
la  c<jiitroverse  fit  naître  des  discordes  civiles,  qui,  se  suc- 
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cétlant  le»  unes  aux  autres  sans  aucun  moment  de  relâche  , 
agitent  eo/core  l'Europe.  jQueb  sont  les  &u|et&  de  ces  que- 
relles sanguinaires  P  Des  subjcitités,  mes  frères ,  dont  on  ne 
trouve  pas  le  moindre  mot.dans  rÉyangile.  On  veut  savoir 
61  le  Fils  est  engendré,  ou  fait;  s'il  eiit  engendré  dans  le 
temps )  ou  avant  le  temps;  s'il  est  coasubstaniiei ,  ou.sem- 
liiaiile  au  père  ;  si  la  monade  de  Dieu  y  comme  dit  Athanase , 
est  (rine  en  tjrob  hypostasas:;  si  le  Saint-Esprit  est  engendré^ 
ou  procédant,  ou  s'il  procède  du  Père  seul  )  ou  du  Père  et 
du  Filsj  si  Jésus  eut  deux  volontés  ou  une,  s  il  eut  une  o.u. 
deu3^  natures,  ^I^e  ou  deux  personnes. 

Enfin,  depuis  la  consubstarUùjUUé^nsquk la  trqwubstaH", 
liatiùH^  termes  aussi  difficiles  à  prononcer  qu'à  comprendre, 
tout  a  été  sujet  de  dispute ,  et  toute  dispute  a  fait  couler  des 
titrons,  de  sang. 

Vous  sav^ï  coDibicn  en  fit  verser  notre  superstitieuse 
Bfaiie ,  fille  du  ^ran  Henri  YIII ,  et  digne  épouse  du  tyi^an 
ea^gnol  Philippe.  II.  lie  trône  de  Charles  fut  changé  en 
écha£aud,et  ce  roi  péritparledemiersuppliee,  après  que 
plus  de  deux  cent  mille  hommes  eurent  été  égorgés  pour, 
une  liturgie. 

Yous  connaissezles  guerres  civiles  de  France.  Une  troupe 
de  théologiens  fanatiques,  appelée  la  Sorà^we,  déclare  le 
roi  Henri  III  déchu  du  trône ,  et  soudain  un  apprenti  théo.- 
logien  l'assassine.  Elle  déclare  le  grand  Henri  IV,  notre  allié  ^ 
incapable  de  régner,  et  vingt  meurtriers  se  succèdent  ies.uns 
aux  autres,  jusqu'à  ce  qu'euhn,  sur  la  seide-nouTello  que  c<; 
héros  iFa  protéger  ses  anciens  alliés  contre  les  adhérens  du 
pape,  un  mojme feuillant ,  un  maître  d'école,  f^onge  le  cou- 
teau dans  le  cœur  d\i  pins  vailiimt  des  rois  et  du  meilleur 
des  hommes ,  au  milieu  de  sa  capitale ,  aux  jeux  de  son 
peuple,  et  dans  les  bras  de  ses.amis  ;  et,  par  une  contradic- 
tion inconcevable,  8»,  mémoire  est  à  jamais  adorée,  et  la 
troupe  de  Sorbonne  qui  le  proscrivit,  qui  l'excommunia , 
qui  excommunia  ses  sujets  fidèles,  et  qui  n!a  droit  d  cxconi« 
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inunier  personne,  subsiste  encore  à  k  honte  de  la  France. 
Ce  ne  sont  pas  les  peuples ,  n^es  firères,  ce  ne  sont  pas  les 

cultivateurs ,  les  artisans  ignorans  et  paisibles ,  qui  ont  élevé 
ces  querelles  ridicules  et  funestes ,  sources  de  tant  d'hor- 

*  reurs  et  de  tant  de  parricides.  11  n'en  est  malheureusement 
aucune  dont  les  thMogiens  n'aient  été  les  auteurs.  Des 
hommes  noiirris  de  vos  travaux ,  dans  une  heureuse  oîsi- 
veté ,  enrichis  de  vos  sueurs  et  de  votre  misère ,  combattirent 
à  qui  aurait  le  plus  de  partisans  et  le  plus  d'esclaves  ;  ils  vous 

'  insérèrent  un  fanatisme  destructeur,  pour  être  tos  ms^îtres  ^ 
ils  TOUS  rendirent  superstitieux ,  non  pas  pour  que  tous 
craignissiez  Dieu  davantage,  mais  afin  que  vous  les  crai- 
gnissiez. 

L'Evangile  n'a  pas  dît  à  Jacques ,  à  Pierre ,  à  Barthélemi  : 
Nagez  dans  l'opulence,  pavanez-vous  dans  les  honneurs,  / 
marchez  entourés  de  gardes.  Il  ne  leur  a  pas  dit  non  plus  : 
Troublez  le  monde  par  tos  questions  incompr^ensibles. 
Jésus,  mes  frères,  n'agita  aucune  de  ces  questions.  Vou- 
drions-nous être  plus  théologiens  que  celui  que  vous  recon- 
naissez pour  votre  unique  maître  P  Quoi  !  il  vous  a  dit  :  Tout 
consiste  k  aimer  Dieu  et  son  prochain ,  et  tous  rechercheriez 
autre  chose! 

Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous?  que  dis-je  !  y  a-t-il  quel- 
qu  un  sur  la  terre  qui  puisse  penser  que  Dieu  le  jugera  sur 
'  des  points  de  théologie ,  et  non  pas  sur  des  actions  ?  • 

Qu'est<ce  qu'une  opinion  théolog^que  F  C'est  une  idée  qui 
peut  être  vraie  ouijiusse ,  sans  que  la  morale  y  soit  intéressée. 
11  est  bien  évident  que  vous  devez  être  vertueux,  soit  que  le 
^  Saint-Esprit  procède  du  père  par  spiration,  ou  qu'il  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  U^n  est.pas  moins  évident  que  tous 
ne  comprendrez  jamais  aucune  propositipii  de  cette  espèce. 
Yotis  n  aurez  jamab  la  plus  légè^  notion  comment  Jésus 
avait  deux  natures  et  deux  volontés  dans  une  personne.  S  il 
avait  voulu  que  vous  en  fussiez  informés,  il  vous  l'aurait  dit. 
Je  choisis  ces  exemples  entre  centautres,et  je  passé  sous 
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silence  d'antres  disputes,  pour  ne  pas  poufrir  des  plates  qui 


Stiifynent  encore. 


Dieu  vous  a  donné  l'entendement;  il  ne  peut  vouloir  que 
TOUS  le  pervertissiez.  Comment  une  proposition  dont  vous 
ne  pouTez  jamais  aToir  Vidée  pourrait-elle  tous  être  néces- 
saire? Que  Dieu,  qui  donne  tout,  ait  donné  à  un  homme 
plus  de  lumières ,  plus  cletalens  qu'à  un  alitre,  cela  se  voit 
tous  les  jours.  Qu'il  ait  choisi  un  homme  pour  s'unir  de  plus 
près  à  lui  qu'aux  autres  hommes  ;  qu'il  en  ait  Êiit  le  modèle 
de  la  raison  et  de  la  vertu ,  cela  ne  révolte  point  notre  bon 
sens.  Personne  ne  doit  nier  cfu^l  soit  possible  à  Dieu  de 
verser  ses  plus  l)eaux  dons  sur  un  de  ses  ouvrages.  On  peut 
donc  croire  en  Jésus  qui  a  enseigné  la  vertu  et  qui  la  pra- 
tiquée f  mais  craignons  qu'en  voulant  aller  trop  au-delà, 
nous  ne  renverrons  tout  Tédifioe.* 

Le  superstitieux  verse  du  poison  sur  les  alimens  les  plus 
salutaires  ;  il  est  son  propre  ennemi  et  celui  des  hommes.  11 
se  croira  l'objet  des  vengeances  étemelles ,  s'il  a  mangé  de  la 
viande  un  certain  jour;  il  pense  qu*une  longue  robe  grise, 
avec  un  capuce  pointu  et  une  grande  barbe,  est  beaucoup 
plus  agréable  à  Dieu  qu'un  visage  rasé  et  une  tête  qui  porte 
ses  cheveux  :  il  s'imagine  que  son  salut  est  attaché  à  des 
formules  latines  qu'il  n  entend  point  :  il  a  élevé  sa  fille  dans 
ces  principes;  elle  s*enterre  dans  un  cachot  dès  qu  elle  est 
nubile;  elle  trahit  la  postérité  pour  plaire  à  Dieu  ;  plus  cou- 
pable envers  le  genre  humain  que  l'Indienne  qui  se  préci- 
,  pite  dans  le  bûcher  de  son  mari  après  lui  avoir  donné  des 
eufans* 

Antdiorètes  des  parties  méridionales  de  FEurope,  con* 
damnés  par  vous-mêmes  à  une  vie  aussi  abjecte  qu  affreuse, 

ne  vous<î?omparex  pas  aux  pénitens  des  bords  du  Gîïi  1 <  ;  vos 
austérités  n  approchent  pas  de  leurs  supplices  volontaires; 
niais  ne  pensez  pas  que  Dieu  Approuve  dans  vous  ce  que  vous 
avouez  qu'il  condamne  dans  eux. 

Le  superstitieux  est  son  propre  bourreau  :  il  est  encore 
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celui  de  quiconque  ne  pense  pas  comme  lai.  La  délation  la 
plus  infiime,  il  lappelle  cotation  fraiernelU}  il  accuse  la 
naïve  innocence  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes ,  et  qui ,  dans  la 

simplicité  de  son  cœur,  n'a  pas  mis  le  sceau  sur  ses  lèvres.  Il 
la  dénonce  à  ces  tjrans  des  âmes,  qui  rieiit  eu  luéiue  temps 
de  laccusé  et  de  l'accusateur. 

Enfin  y  le  superstitîevx  devient  Êmatîque,  et  cest  alors' 
que  son  zèle  est  capable  de  tous  les  crimiss  an  nom  du  Sei- 
gneur. 

Nous  ne  souuue»  plus,  il  est  vrai,  dans  ces  temps  abomi- 
nables où  les  parens  et  les  amis  sëgorgeaient,  où  cent  ba- 
tailles  rangées  couvraient  la  terre  de  cadavres  pour  quelques 
argumens  delecole;  mais  des  cendres  de  ce  vaste  incendie^ 

il  renaît  tous  les  jours  quelques  étincelles  :  les  princes  ne 
marchent  plus  aux  combats  à  la  voii^  d'un  prêtre  ou  d  un 
moine;  mais  les  citoyens  se  persécutent  encore  dans  le  sein 
des  villes }  et  la  vie  privée  est  souvent  empoisonnée  de  la 
peste  de  la  superstition.  Que  diriez-vous  d*nne  famille  qui 
serait  toujours  prête  à  se  battre ,  pour  deviner  de  quelle  ma- 
nière il  faut  saluer  son  père?  i£h!  me&  en£^,  il  s'agit  de 
Taimer  :  vous  le  saluerez  comme  vous  pourrez.  N*étes-vQus 
frères  que  pour  être  divisés,  et  faudra-t-il  que  ce  qui  doit 
vous  unir  soit  toujours  ce  qui  vous  sépare  ?  •  ' . 

"  Je  ne  connais  pas  une  seule  guerre  civile  entre  les  Turcs 
pour  la  religion.  Que  dis-je!  une  guerre  civile.^  L'bistoire 
n*a  manqué  aucune  sédition,  aucun  trouble  parmi  eux, 
excité  par  la  controverse.  Es^ce  parce  qu  ayant  moins  de 
dogmes  ils  ont  moins  de  prétextes  de  disputes?  Est-ce 
parce  qu'ils  sont  nés  moins  inquiets  et  plus  sages  que  nous? 
Ils  ne  s'informent  pai  de  quelle  secte  vous  êtes ,  pourvu  que 
que  vous  payiez  exactement  un  tpibut  léger.  Chrétiens  la- 
tins ,  chrétiens  grecs,  jacobites,  monothélites,  cophtes, 
protcsUins,  réformés,  tout  est  bien-venu  chez  eux,  tandis 
qu'il  n'y  a  pas  trob  nations  chez  les  chrétiens  qui  exercent 
cette  humanité.  ; 
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Enfin ,  mes  frères ,  J^sus  lie  fut  point  superstitieux  ;  il  ne 

fut  point  intolérant  ;  il  communiquait  avec  les  Sumaritains  ; 
il  lia  pus  proféré  une  seule  parole  contre  le  culte  des  Ro- 
mains, dont  sa  patrie  était  environnée.  Imitons  son  indul- 
gence y  et  méritops  qu*on  en  ait  pour  nous. 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare  si  sou- 
vent répété.  Le  voici ,  je  crois  ^  dans  toute  sa  force. 

«  Vous  croyez  qu  un  homme  de  bien  peut  trouver  grâce 
«  devant  FÊtre  des  êtres,  devant  le  Dieu  de  justice  et  de 
«miséricorde,  dans  quelque  temps,  dans  quelque  lieu, 
«  dans  quelque  religion  qit*il  ait  consumé  sa  courte  vie;  et 
«  nous  au  contraire,  nous  ail ii  liions  (ju  on  ne  peut  plaire  à 
.  «  Dieu  qu'en  étant  né  parmi  nous,  ou  ayant  été  enseigné 
«  par  nous  :  il  nous  est  démontré  que  nous  sommes  les  seuls 
«  dans  le  monde  qui  ayons  raison.  Nous  savons  que  Dieu 
«  ét&nt  venu  sur  la  terre ,  et  étant  mort  du  dernier  supplice 
•  pour  tous  les  liommes,  il  ne  veut  pourtant  a\oir  pitié 
«  que  de  notre  petite  assemblée ,  et  que  niénie  dans  cette 
«  assemblée  il  n'y  a  que  fort  peu  de  personnes  qui  pourront 
«  échapper  à  des  peines  éternelles.  Prenez  donc  le  parti  le 
«  plus  sftr;  entrez  dans  notre  petite  ammblée,  et  tâchez 
«  d'être  clu  chez  po;is.  » 

Remercions  nos  hères  qui  tiennent  ce  langage;  félici- 
tons-les d'être  certains  que  tout  l'univers  est  damné ,  hors 
\m  pe|it  nombre  d'entre  eul,  et  croyons  que  notre  secte 
vaut  mieux  que  la  leur,  par  cela  $eul  qu'elle  est  f^lus  rai- 
sonnable et  plus  compatissante.  Quiconque  me  dit ,  Pense 
comme  moi,  ou  Dieu  te  damnera ,  me  dira  bientôt ,  Pense 
commme  moi,  ou  Je  fassiusinerai.  Prions  Dieu  qu  il  adou- 
cisse ces  cœurs  ptroeeç,  et  quil  inspire  à  tous  ses  enfans 
des'sentimens  de  frères.  Nous  voilà  dans  notre  île  où  la 
secte  épiscopale  domine  depuis  Douvres  jusqu'à  la  petite 
rivière  de  Tyreed.  De  là  jusqu  a  la  dernière  des  Orcades  le 
presbytérianisme  est  en  crédit,  et  sous  ces  deux  religion^, 
ruinantes,  il  y  en  a  dix  ou  douze  autres  particulières.  Allez 
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en  ItaHe ,  yous  trouverez  le  despotisme  papiste  sut  le  trftne. 
Ce  n'est  plus  la  même  chose  en  France;  elle  est  traitée  à 

Rome  tle  tleini-hérétique.  Pnssez  en  Suisse ,  en  Allemagne, 
vous  couchez  aujourd'hui  dans  une  ville  calviniste,  demain 
dans  line  papiste,  après- demain  dans  une  luthérienne. 
Allez  jusquen  Russie  ^  yous  ne  voyez  plus  rien  de  tout 
cela.  G*est  une  secte  toute  différente.  La  cour  y  est  éclairée^ 
à  la  vérité,  par  une  impératrice  pliilosoplie.  L'auguste  Ca- 
therine a  mis  la  raison  sur  le  trône ,  connne  elle  y  a  placé 
la  magnificence  et  la  générosité  ;  mai5  le  peuple  de  ses  pro> 
vinces  déteste  encore  également  et  luthériens ,  et  calvi- 
nistes, et  papistes.  Il  ne  voudrait  ni  manger  avec  aucun 
d'eux  ,  ni  Ijoirc  dans  le  inenie  verre.  Or,  je  vous  (l<?nian(]c  , 
mes  fi:ères,  ce  qui  arriverait  si ,  dans  une  assemblée  de  tous 
ces  sectaires,  chacun  se  croyait  autorisé  par  Fesprit  divin  à 
faire  triompher  son  opinion  P  Ne  voyez-vous  pas  des  épées 
tir^,  les  potences  dressées ,  les  bûchers  allumés  d*un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre?  Quel  est  donc  celui  qui  a  raison  dans 
jce  chaos  de  disputes?  le  tolérant ,  le  bienfcsant.  Ne  dites 
•  pas  qu*en  préchant  la  tolérance  nous  prêchons  l'indiffé- 
rënce.  Non ,  mes  frères  ;  celui  qui  adore  Dieu  et  qui  lait 
dû  bien  aux  hommes  n'est  point  indifférent.  Ce  nom  con-* 
f  vient  l)ien  davantage  au  superstitieux  qui  pense  que  Dieu 
lui  saura  gré  d'avoir  proféré  des  formules  inintelligibles , 
tandis  qu'il  est  en  efifet  très*  indifférent  sur  le  sort  de  son 
(rère  qu  il  laisse  périr  sans  secours ,  ou  qu'il  abandonne 
dans  la  disgrâce,  ou  qu'il  Hatte  dans  la  prospérité,  ou  qu'il 
persécute  est  d'une  autre  secte,  s'il  est  sans  appui  et 
sans  protection.  Plus  le  si|perstitieux  se  concentre  dans  des 
pratiques  et  dans  des  croyances  absurdes ,  plus  il  a  d'indif- 
férence pour  les  vrais  devoirs  de  Inhumanité.  Souvenons- 
nous  à  jamais  d  un  de  nos  charitables  compatriotes.  Il  fon- 
dait un  hôpital  pour  les  vieillards,  dans  sa  province  j  on  lui 
demandait  si  c'était  pour  des  papistes,  des  luthériens  ^  des 
presbytériens ,  des  quakers ,  des  sociniens  ^  des  anabap- 
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listes,  des  méthodistes,  desjmennomtes.  il  répondit  :  Pour 
des  hommes. 

.  O  mon  Dieu!  écarte  de  nous  Terreur  de  lathéisme  qui 
nie  ton  existence;  et  dëHTre-iA>uB  de  la  superstition,  qui 

outrage  ton  existence  ^  et  qui  rend  la  notre  affreuse. 

TROISIÈME  HOMÉLIE. 

Sor  rinterprétation  de  rancien  Testament. 
Mbs  frères, 

Les  livres  gouvernent  le  monde,  ou  du  moins  ^toutes  les 
nations  qui  ont-Fusage  de  l'écriture  ;  les  autres  ne  méritent 
pas  qu'on  les  compte.  Le  Zenda-Vesta ,  attribué  au  |Hremier 

Zoroastre,  fut  la  loi  ries  Persans.  Le  F eUicnn  elle  S/iastahad 
sont  encore  celle  des  brames.  Les  Egyptiens  furent  régis  par 
les  livres  de  lliaut|  qu'on  appela  le  Premier  Mercure,  UAlr 
coron  ou  le  Koran  gouverne  aujourd'hui  l'Afinque,  l'Egypte, 
r  Arabie  ,*  les  Indes ,  une  partie  de  la  Tartarle ,  la  Perse  en» 
llère ,  la  Scytliie  dans  la  Chersonnèse ,  l'Asie  Mineure ,  la 
Syrie,  la  Thrace,  la  Thessalie,  et  toute  la  Grèce  jusqu'au 
détroit  qui  sépare  Naples  de  rÉpire.  Le  Pentateuque  fton- 
veme  les  Juifs  ^  et  par  une  singulière  providence ,  il  est  au<>. 
jourd'hui  notre  règle.  Notre  devoir  est  de  lire  ensèmble  oet 
ouvrage  divin  ,  qui  est  le  ftwidement  Je  notre  fui. 

«  Au  commencement  Dieu' créa  les  cieux  et  la  terre.  Et 
«  la  terre  était  sans  forme  et  vide;  les  ténèbres  étaient  sur 
«  la  fiace  de  l'abîme,  et  Tesprit  de  Dieu  se  mouvait  sur  le 
«  dessus  des  eaux.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumim  soit;  et  la 
«  lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  etaii  bonne,  et 
«  Dieu  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Et  Dieu  nomma 
«  la  lumière  Jour,  et  ks  ténèbres  nuit.  Ainsi  fut  le  soir, 
«  ainsi  fut  le  matin  :  ce  fut  le  premier  jour.  Puis  Dieu  dit  : 
«  Qui!  y  ait  une  étendue  entre  leg^equx ,  et  qm^elle  s^aare  fe§ 
"  eauj:  d  iwec  les  eaux.  Dieu  donc  lit  1  étendue,  et  sépara  les 
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«  eaux  qui  sont  au-dessous  de  Vétendue,  d'avec  celles  qui 

f  sont  an-dessus  de  Tétendue  ;  et  il  fut  ainsi.  Et  Dieu  nomma 
«  rétendue  deux.  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin  :  ce 
«  fat  le  second  jour.  Puis  I)ieU  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont 
«  au'desêous  des  deux  soient  roêsemblées  en  un  lieu  y  et  que  le 
«  sec  paraisse  ;  il  fut  ainsi  y  etc.  • 

Nous  savons, mes  frères,  que  Dieu,  en  parlant  ainsi  aux 
Juifs,  daigna  se.  proportionner  à  leur  iiUcUi^'^ence  eucore 
grossière.  Personne  n  ignore  que  noue  terre  n'est  qu'un 
point,  en  comparaison  de  l'espace  que  nous  nommons  im- 
proprement le  ciel,  dans  lequd  brille  cette  prodigieuse 
quantité  de  soleils ,  autour  desquels  roulent  des  planètes 
très  supérieures  à  la  nôtre.  On  sait  que  la  lumière  n'a  pas 
été  faite  avant  le  jour  y  et  que  notre  lumière  Tient  du  soIeiL 
On  sait  que  Fëtendue  solide  entre  les  eaux  supérieures  et 
les  inférieures,  étendue  qui ,  àla  lettre ,  signifie firmament  y 
est  une  erreur  de  l'ancienne  physique  adoptée  par  les  Grecs. 
Mais  puisque  Dieu  parlait  aux  Juifs,  il  daignait  s  abaisser  à 
parier  leur  langage.  Personne  ne  l'aurait  certainement  en- 
tendu dans  le  désert  d*Horeb,  s'il  avait  dit  :  «  Tai  mis  le 
«  soleil  au  centre  de  votre  monde;  le  petit  globe  de  la  terre 
«»  roule  avec  les  autres  planètes  autour  de  ce  grand  a^ire, 
«  par  qui  toutes  les  planètes  sont  illuminées  \  et  la  lune 
«  tourné  en  un  mois  autour  de  la  terre.  Ces  autres  astres 
«  que  TOUS  voyez  sont  autant  de  soleib  qui  président  à 
«  d'autres  mondes,  etc.  » 

Si  l'éternel  géomètre  s'était  exprimé  ainsi ,  il  aurait  parlé 
dijg^nement,  il  est  vrai,  en  maître  qui  connaît  son  ouvrage; 
mais  nui  Juif  n  aurait  compris  un  mot  à  ces  sublimes  vé- 
rites.  Ce  peuple  était  d'un  col  roide ,  et  dur  d'entendement* 
H  fallut  donner  des  alimens  grossiers  à  un  peuple grosner , 
qui  ne  pouvait  être  nourri  que  par  de  tels  alimens.  D  semble 
que  ce  premier  chapitre  de  la  Genèse  fut  une  allégorie , 
proposée  par  l'Esprit  saint,  pour  être  expliquée  un  jour 
par  ceux  que  Dieu  daignerait  remplir  de  ses  lumières.  C*est 
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moins  l'idée  qnen  eurent  les  ppncipaux  Juifs,  pu  isqu  il 
fat  défendu  de  lire  ce  livre  avant  vingt-cinq  ans,  afin  que 
Fesprit  (ks  jeunes  gens,  dispose  jku-  les  maîtres,  pût  lire  Fou- 
vrage  avec  plus  d'intelligence  et  de  respect. 

Les  docteurs  prétendaient  donc  qu'à  la  lettre,  le  Nil, 
l^Euphrate,  le  Tigre  et  l'Araxe ,  n'avaient  pas  en  effet  leurs 
sources  dans  le  paradis  terrestre;  mais  que  ces  quatre 
fleuves  qui  Varrosaient,  sifj^îii  fia  lent  évidemment  quatre 
vertus  nécessaires  à  V homme,  il  était  visible^  selon  eux, 
que  la  femme  formée  de  la  côte  de  ThOTome,  était  Talié- 
.gorie  la  plus  frappante  de  la  concorde  inaltérable  qui  doit 
régner  dans  le  mariage ,  et  que  les  âmes  des  époux  doivent 
être  unies  comme  leur  corps.  C'est  le  symbole  de  la  paix 
et  de  la  âdélité  qui  doivent  régner  dans  leur  société. 

Le  serpent  qui  séduisit  Ève,  et  qoi  était  /«  pbu  rusé  de 
tous  les  animaux  de  la  terre ,  est,  si  nous  en  croyons  Pbi- 
lon  lui-même  et  plusieurs  pères,  une  expression  figurée 
qui  peint  sensiblement  nos  désirs  corrompus.  L'usage  de  la  » 
parole,  queVEcriture  lui  prête,  est  la  voix  de  nos  passions 
qui  parle  à  nos  cœurs.  Dieu  emploie  Tallégorie  du  serpent, 
qui  était  très  commune  dans  tout  TOrient.  Il  passait  pour 
subtil,  parce  qu'il  se  dérobe  avec  vitesse  à  ceux  qui  le 
poursuivent,  et  qu'il  s'élance  avec  adresse  sur  ceux  qui  l'at- 
taquent. Son  changement  de  peau  était  le  symbole  de  l'im- 
mortalité. Les  Égyptiens  portaient  un  serpent  d*ai|;ent  dans 
leurs  processions.  Les  Phéniciens,  voisins  dés  déseits  des 
Héljieux,  avaient  depuis  long-temps  la  luLie  allégorique 
d'un  serpent  qui  avait  fait  la  guerre  à  l'homme  et  à  Dieu. 
Enfin ,  le  serpent  qui  tenta  £ve  a  été  reconnu  pour  le  diable 
qui  veut  toujours  nous  tenter  et  nous  perdre. 

U  est  vrai  que  la  doctrine  du  diable  tombé  du  mel ,  et 
devenu  l'ennenii  du  genre  huninin ,  ne  fut  connue  des  Juifs 
que  dans  la  suite  des  siècles  j  mais  le  divin  auteur,  qui  savait 
bien  que  cette  doctrine  serait  un  jour  répandue ,  daignait 
en  jeter  '  la  semence  dans  les  preii)iiers  chapitres  de  la  Genèse, 
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Nouft  De  conMiawMW,  à  la  mérité,  rhktoire  de  la  chute 
«les  mauvais  anges  que  pur  ee  peu  de  mots  de  TÉpître  de 
aaint  Jude  :  «  Des  étoiles  emntes,  à  qui  Tobscuntë  des 

«'ténèbres  est  réservée  éternellement,  desquels  Enoch, 
«  septième  iionuue  après  Adam ,  a  prophétisé.  »  On  a  cru 
que  ces  étoil<»  errantes  étaient  les  anges  transformés  en 
dénions  nalfesans,  et  on  supplée  aux  proprétîes  d'Énoch, 
septième  homme  après  Adam,  lesquelles  nous  n  stobs  plus. 
Mais  dans  quelque  labyiaithe  que  sa  pt  rdent  les  savans 
pour  explic^uer  les  choses  incompréheiuiibleâ,  il  en  résulte 
toujours  que  nous  devons  entendre  dans  un  sens  édifiant 
tout  œ  qui  ne  peut  élie  entendu  à  la  lettre.* 

Les  anciens  bm<^manes  aTaient ,  comme  nous  TaTons 
dit,  cette  théologie,  plusieurs  siècles  avant  que  !a  nation 
juive  existât.  Les  anciens  Perdus  avaient  donné  des  noms 
ao  diable  long^temps  avant  les  lui£k  £t  vous  sayex  que 
dans  le  Pêntateuque  on  ne  trouve  le  nom  d'aucun  bon  ou 
mauvais  ange.  Ott  ne  connut  ni  Galmél,  ni  Rapîhaél,  ni 
Satan,  ni  Asmodée,  dans  les  livres  juifs,  que  très  long- 
temps après,  et  lorsque  ce  petit  peuple  eut  appris  ces  noms 
dans  son  esclavage  à  Babjlone.  Tout  c^  prouve  au  moins 
que  la  doctrine  des  êtres  célestes  et  des  êtres  inUsmaux  a 
été  commune  à  de  grandes  nations.  Tous  la  retrouverez 
dans  le  livre  de  Job,  précieux  moiiunu  [it  de  l'anticfiuté. 
Joh  est  un  personnage  arabe  ^  c'est  eu  arabe  que  cette  al- 
l^orie  fut  écrite.  U  reste  encore  dans  la  traduction  hé- 
bnûfque  des  phrases  entières  arabes.  Voilà  donc  les  Indiens, 
les  Persans,  les  Arabes  et  les  Juifs,  qui,  les  uns  après  les 
autres ,  admettent  à  peu  près  la  luèiue  théologie.  EUe  est 
donc  digne  d'une  grande  attention. 

Mais  ce  qui  en  est  bien  plus  digne,  c*est  la  morale  qui 
doit  résidter  de  toute  cette  théologie  antiqucr  Les  hommes 
qui  ne  sont  point  nés  pour  être  meurtriers,  puisque  Dieu 
ne  les  a  point  armés  comme  les  lions  et  les  tigres;  qui  ne 
•ont  pcnnt  nés  pour  l'imposture,  puisqu'ils  aiment  tous 
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iitcessairement  la  vérité;  qui  né  sont  pointues  pour  être 
des  brigands  ravisseurs,  puisque  Dieu  leur  a  (loiiiio  égale- 
ment à  tous  les  fruits  de  la  terre  et  les  toisons  des  brebis  | 
mais  qm  cependant  sont  derenus  Tavisseuis,  parjures  et 
homicides»  sont  réellement  les  anges  transformés  en  dé- 
mons. 

Cherchons  toujours,  mes  frères,  dans  la  sainte  Ëcriture, 
ce  qui  nous  ens^gne  la  morale  et  non  la  physique. 

Que  ringénieux  Gabnet  emploie  sa  profonde  sagacité 
et  sa  pénétrante  dialectique  à  trouTer  la  place  du  paradis 

terrestre;  conteiitous-nous  de  mériter,  si  nous  pouvons, 
le  paradis  céleste,  par  la  justice,  par  la  tolérance,  par  la 
bienfesance. 

Et  quant  à  Marbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal^  tu  n^en 
mangerai  point;  car  le  jour  que  tuen  mangeras  tu  mourras 

de  mort  («). 

Les  interprètes  avouent  qu'on  n'a  jamais  ranmi  un  arbre 
qui  donnât  de  la  science.  Adam  ne  mourut  point  de  mort 
le  jour  qu'il  en  mangea  j  il  vécut  encore  neuf  cent  tremo 
années ,  dit  la  sainte  Ecriture*  Hâas  !  que  sont  neuf  siècles 
entre  deux  éternités  !  ce  n'est  pas  même  une  minute  dans 
le  temps,  et  nos  jours  passent  comme  l'ombre.  Mais  cette 
allégorie  ne  nous  dit-elle  pas  dairement  que  la  science 
mal  entendue  es|  capable  de  nous  perdre?  L'arbre  de  là 
science  porte  sans  doute  des  fruits  bien  amers ,  puisque 
tant,  (le  sa\  ans  tliéologiens  ont  été  persécuteurs  ou  persé- 
cutés, et  que  plusieurs  sont  morts  d'une  mort  épouvan- 
table. Ah  !  mes  frères,  l'Esprit  saint  a  touIu  nous  faire  voir 
combien  une  iausse  science  est  dangereuse,  combien  elle 
enfle  le  cœur ,  et  à  quel  point  un  docteur  .est  souvent 
absurde. 

^  C'est  de  ce  passage  que  saint  Augustin  conclut  l'imputar 
tion  faite  à  tous  les  hommes  de  la  désobéissance  du  premier. 
C'est  lui  qui  développa  la  doctrine  du  péché  originel,  soit 

(a)  Gen.  ii ,  1 7.  ,  .  '  ■ 

rsii.oiorati.  —  TOMs  i.  '  a5  ' 
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que  la  souillure  de  ce  péché  ait  corrompu  nos  corps ,  soit 
que  les  âmes  qui  entrent  dans  nos  corps  en  soient  abreu- 
vées^ mystère  eh  tout  point  incompréhensible,  mais  qui 
nous  avertit  du  moins  de  ne  point  vivre  dans  le  crime  ^  si 
nous  sommes  nés  dans  le  crime. 

Et  t Éternel  mit  une  marque  sur  Caïn  afin  que  quiconque  - 
le  trouverait  ne  le  tuùt point\^).  C'est  ici  siirt(  lut ,  iue&  Irères, 
que  les  pères  sont  opposés  les  uns  aux  autres.  La  famille 
d'Adam  n'était  pas  encore  nombreuse;  l'Écriture  ne  lui 
donne  d  autres  en&ns  qu*Abel  et  Gain,  dans  le  temps  que 
ce  premier  fut  assassiné  par  son  frère.  Comment  Dieu  est-il 
obligé  de  donner  une  sauve<^rde  à  Caïn  cctiUre  tous  ceux 
qui  pourront  le  punir?  Remarquons  seulement  que  Dieu 
pardonne  à  Gain  un  fratricide ,  après  lui  avoir  donné  sans 
doute  des  remords.  Profitons  de  cette  leçon;  ne  condam- 
nons pas  nos  frères  aux  plus  épouvantables  supplices,  pour 
des  causes  légères.  Quand  Dieu  daigne  avoir  d  e  l'indulgence 
pour  un  meurtre  abominable,  imitons  le  Dieu  de  miséri- 
corde. On  nous  objecte  que  Dieu  en  pardonnant  à  un  cruel 
meurtrier  damne  à  jamais  tous  les  hommes  pour  la  trans- 
gression d*Adam,  qui  n'était  coupable  que  d*avoir  mangé 
du  fruit  défendu.  11  semble  à  notre  iaible  raison  que  Dieu 
soit  injuste  en  flétrissant  éternellement  tous  les  enfans  de 
ce  coupable,  non  pas  pour  expier  un  fratricide,  mais  pour 
une.  désobéissance  qui  semble  excusable.  C*est,  dit*on,  une 
.  contradicdon  intolérable  qu'on  ne  peut  admettre  dans  Tétre 
intiniinent  bon  ;  mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente. 
Diea,  en  nous  livrant,  nous,  nos  pères  et  nos  enfans,  aux 
flammes  pour  la  désobéissance  d'Adam ,  nous  envoie ,  quatre 
mille  ans  après ,  Jésus-Qirîst  pour  nous  délivrer,  et  il  con- 
serve k  vie  à  Caïn  pour  peupler  la  terre;  ainsi  il  est  partout 
le  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde.  Saint  Augustin  appelle 
la  faute  d'Adam  une  faute  heureuse  ;  mais  celle  de  Cam  fut 
plus  heureuse  encore ,  puisque  Dieu  prit  soin  de  lui  mettre 
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lui-même  un  signe  qui  ëiait  iiie  marque  de  sa  protection. 

Tu  feras  le  comble  de  tarclie  dune  coudée  de  liau- 
teur,  etc,  iflh  Ifous  Toici  parvenus  au  plus  grand  des  mira- 
.  des ,  devant  lequel  il  laut  que  la  raison  s'humilie ,  et  que  le 
cœur  se  brise.  Nous  savons  assez  avec  quelle  audace  dédai- 
gneuse les  incrédules  s'élèvent  contre  le  prodige  d'un  dé- 
luge universel. 

C'est  en  vain  qu'ib  objectent  que  dans  les  années  les  plus 
pluvieuses  il  ne  tombe  pas  trente  pouces  d'eau  sur  la  terre 
pendant  toute  une  année;  que  même  pendant  cette  année 
il  y  a  autant  de  terrains  qui  11  ont  point  reçu  la  pluie,  qu'il 
y  en  a  d'inondés  ;  que  la  loi  de  la  gravitation  empêche 
rOcëan  de  franchir  ses  bornes  ;  que  s'il  couvrait  la  terre  il 
laisserait  son  lit  à  sec  J  qu'en  couvrant  la  terre  il  ne  pourrait 
surpasser  le  sommet  des  montagnes  de  quinze  cCudées  ;  que 
les  animaux  qui  entraient  dans  l'arche  ne  pouvaient  venir 
d'Amérique  ni  des  terres  australes^  que  sept  paires  dani- 
maux  purs ,  et  deux  paires  d'animaux  impurs  pour  chaque 
espèce ,  n'auraient  pu  être  contenues  seulement  dans  vingt 
arches;  que  ces  vingt  arches  n'auraient  pu  contenir  tout  le 
fourrage  qu  i!  leur  fallait,  non-seulement  pendant  dix  mois, 
mais  pendant  l'année  suivante ,  année  pendant  laquelle  la 
terre  trop  abreuvée  ne  pouvait  rien  produire;  que  les  ani- 
maux voraces  qui  se  nourrissent  de  chair  seraient  péris 
faute  de  nourriture;  que  huit  personnes  qui  étaient  dans 
l'arche  n'auraient  j)u  suifire  à  disti ihuer  aux  animaux  leur 
pâture  journalière  Enfin  ils  ne  tarissent  point  sur  les  di£^-  ' 
cultes  \  mais  on  \hi^  toutes  ces  difficultés  en  leur  fesant  voir 
que  ce  grand  événement  est  un  miradé  :  et  dés  lors  toute 
dispute  est  finie. 

Or  çàbatissons  une  ville  et  une  tour  de  laquelle  le  sommet 
SMi  jusqu'aux  deux^  et  acquérons-nous  de  la  réputation^  de 
peur  que  nous  ne  seyene  Ospetees par  toute  la  terre  (^). 

(a)  Gen.  Tx,  iÔ»«tc.  —  (à)  Gen.  xi,  4. 
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Les  incrédules  prétendent  qu'on  peut  avoir  de  la  rëputa* 
tion  et  être  dispersé.  Ib  deoiandenl:  si  les  hommes  ottt  pu 
jamais  être  assez  insensés  pour  Youloîr  bâtir  une  tour  qus 
s*élevât  jusqu'au  ciel.  lis  disent  que  cette  tour  ne  s*élève  que 
dans  l  nir,  et  que  si  jjar  l  air  on  entend  le  ciel,  elle  sera  né- 
c^sairement  dans  le  ciel,  ne  fût-elle  haute  qu«  de  vingt 
pieds;  que  si  tous  les  hommes  alors  parlaient  la  même  lan» 
gue,  ce  qulls  pouvaient  ISure  de  plus  sage  était  de  se  rêu* 
nir  dans  la  même  ville,  et  de  prévenir  la  eorruplion  de  leur 
langage.  Ils  étaient  apparemment  tous  dans  leur  patrie, 
puisqu'ils  étaient  tous  d  accord  pour  y  bâlir.  Les  chasser  de 
leur  patrie  est  tyranniqne;  leur  faire  parler  de  nouvcdlea 
langues  tOut  d*un  coup  est  absurde.  Par  conséquent  ^  di- 
sent-ils, on.  ne  peut  regarder  Thistoire  de  la  tour  de  Babel 
que  connue  un  conte  oriental. 

^  Je  rëponds'^  ce  blasphème  que  ce  miracle ,  étant  écrit 
par  un  auteur  qui  a  rapporté  tant  d'autres  miracles,  doit 
être  cru  comme  les  autres.  Les  œuvres  de  Dieu  ne  doivent 
ressembler  en  rien  aux  oravres  des  hommes.  Les  sîèdes  de» 

patriarches  et  des  prophètes  ne  doiv*  nt  tenir  en  rien  des 
siècles  des  hommes  ordinaires.  Dieu^  qui  ne  descend  plus, 
sur  la  t^rre ,  y  descendait  alors  souvent  pour  voir  lui-même 
ses  ouvrages.  C'est  la  tradition  de  toutes  les  grandes  nations^ 
"nnciennes.  Les  Grecs,  qui  n'eurent  aucune  connaissance 
des  li\  i  es  juifs,  que  long-temps  après  la  ti-aduction  faite  dans 
Alexandrie  parles  Juifs  hellénistes;  les  Grecs  avaient  cru, 
avant  Homère- et  Hésiode,  que  le  graiid^Zeùs  et  tous  les 
autres  dieux  descendaient  de  1  air  pour  visiter  la  terre.  Quel 
fru  it  pouvons-nous  tirer  de  cette  idée  généralement  établie? 
que  nous  sommes  toujours  en  présence  de  Dieu,  et  que  nous 
ne  devons  nous  livrer  à  aucune  action,  à  aucune  pensée, 
qui  ne  soit  conforme  à  sa  justice.  En  un  mot,  k  tour  de' 
Babel  n  est  pas  jdus  extraordinaire  que  tout  le  reste.  Le  livre 
est  également  authentique  dans  toutes  ses  parties  :  on  ne 
peutuier  un  fait  sans  nier  tousle^  autres  ;  il  faut  soumettre 
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sa  raison  orgueilleuse,  soit  qu'on  lise  cette  histoire  oomme 

véridique ,  soit  qu On  la  regarde  e  onuiic  un  emblème. 

Et  en  ce  jour  le  Seigneur  traita  alliance  avec  uàùraàam, 
en,  disant  :  J'ai  donné  à  ta  postérité  ce  pays ,  d^uis  ie  Jleme 
dÊgxpte  jusqu*à  VEuphraie  («).  .  * 

Les  incrédules  triomphent  de  Toir  que  les  Juiib  n*ont  ja* 
mais  possédé  qu  une  partie  de  ce  que  Dieu  leur  a  promis.  Ils 
trouvent  méiiiti  injuste  que  le  Seigneur  leur  ait  donné  cette 
portion.  Ils  disent  que  les  Juifs  n  y  avaient  pas  le  moindre 
droU;  qu'ion  yojage.fait  autrefois  par  un  Ghaldéen,  dans  un 
paysbavbare,  ne  pouvait  éire  un  prétexte  légitime  d'envahir 
ce  petit  pay  s  ;  qu  un  homme  qui  se  dirait  aujuurd  hfui  descen- 
dant de  saint  .l^atrick  serait  mal  reçu  à  venir  saccager  Tir. 
lande,  en  disant  jqu*il  en  a  reçu  Tordre  de  Dieu.  Mab  consi- 
dérons toujours  combien  les  temps  sont  changés;  respectons 
les  livres  des  Xuifs^en  nous  gardant  d'imiter  jamais  ce  peuple. 
Dieu  ne  commande  plus  ce  qu'il  cuniniaii(iajt  autrefois. 

On  demande  quel  est  cet  Abraham, et  pourquoi  gn  iiiit 
remonter  le  p^euplejuif  ^jan  Chaldéen  fils  d'un  potier  ido- 
lâtre, qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les  gens  du  pays  de 
Canaan ,  et  qui  ne  pouvait  enteiulTeleuridioaiiePGe  Ghal- 
déen  va  jusqu'à  Meiiiphis  avec  sa  femme  courbée  sous  le 
poids  dei»as  ajis^  et  cependant  belle  encore.  Pourquoi  de 
Memfdiis  ce  couplé  se  transporte-t^il  dans  le  désert  de  Gé- 
rare?  Comment  y  a-tril  un  «>i  dans  cet  horrible  désert?  Com- 
ment le  rm  d'Egypte  et  le  roi  de  Gérare  sont-ils  tous  deux 
iiuiou]  eux  de  la  vieille  épouse  d*Abraham?Ce  ne  sont  là  que 
des  ditHcuités  historiques  ;  l'essentiel  est  d'obéir  à  Dieu.  La 
sainte  Écriture  nou«  représente  toujours  Abraham  comme 
soumis  sans  réserve  auE  volontés  du  Très-Haut  :  songeons 
à  riroiter  plutôt  qu*i  disputer. 

Or  sur  le  soir  deux  anges  vinrent  à  Sodome ,  etc.  (*). 

C'est  ici  une  pierre  de  scandale  pour  les  examinateurs  (|ui 
n'écoutent  que  leur  raison.  Deux  anges ,  c'est-à«dire,  deux 

(«)  Gen.  XV,  1 8.  —  {k)  Gtn.  xvl  toot  entier.  - 
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créatures  spirituelles ,  deux  ministres  célestes  de  Dieu,  qui 
^  ont  un  coips  terrestre,  qui  inspirent  des  désirs  infâmes  à 
toute  une  Tille ,  et  même  aux  Tiôllards;  un  père  de  famille 
qui  Tent  prostituer  ses  deux  filles  pour  sauver  l'honneur  de 

ces  deux  anges  ;  une  ville  changée  en  un  lac  par  le  feu  ;  une 
femme  métamorphosée  eu  une  statue  de  sel;  deux  filles  qui 
trompent  et  qui  eniyrent  leur  père  pour  commettre  un  in- 
ceste avec  lui ,  de  peur ,  disent-elles ,  que  sa  race  ne  périsse  ; 
tandis  qu'elles  ont  tous  les  habitans  de  la  ville  de  Thsoar  \ 
pai  iui  lesquels  elles  peuvent  choisir  !  Tous  ces  événeniens 
rassemblés  forment  une  image  révoltante;  mais  si  nous 
sommes  nésonnablesi  nous  conviendrons avecsaint Clément 
d'Alexandrie ,  et  avec  tous  les  pères  qui  l'ont  suivi ,  que  tout 
est  ici  allégorique. 

Souvenons-nous  que  c'était  la  manière  d'écrire  de  tout 
rOrieuc  Les  paraboles  furent  si  long-temps  en  usage ,  que 
.  Tauteur  de  toute  vérité ,  quand  il  vint  sur  la  terre,  ne  parla 
aux  lui£i  qu'en  paraboles. 

Les  paraboles  composent  toute  la  théologie  profime  de 
l'antiquité.  Saturne  qui  dévore  ses  enfaus  esl  visiblement  le 
temps  qui  détruit  ses  propres  ouvrages.  Minerve  est  la  sa- 
gesse; die  est  formée  dans  la  téte  du  maître  des  dieux.  Les 
flèches  de  l'enfiint  Cupidon  et  son  bandeau  ne  sont  que  des 
figures  trop  sensibles.  La  chute  de  Phaéton  est  un  emblème 
admirable  des  aiiibiLieux.  Tout  n'est  pas  allégorie  dans  la 
théologie  païenne ,  tout  ne  l'est  pas  non  plus  dans  Thistoire 
sacrée  du  peuple  juif.  Les  pères.distinguent  ce  qui  est  pu- 
rementlûstorique,  ou  purement  parabole,  et  ce  qui  est  mèlë 
de  l'un  et  de  l'autre.  H  est  diffidle ,  j'en  conviens,  démar- 
cher dans  ces  chemins  escarpés;  mais  pourvu  que  nous 
apprenions  à  nous  conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu, 

qu'importe  celui  de  la  science? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  est  horrible;  que  cela  nous 
suffise.  La  femme  de  Loth  est  changée  en  statue  de  sel  pour 

*  Je  ne  voi»,  dans  la  Vulgate,  aocnne  ville  de  ce  nom.  R. 
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avoir  regàràé  demére  elle.  Modérons  les  emponemens  de 
notre  curiosité  :  en  un  mot,  que  toutes  les  histoires  de 

rÉcriture  servent  à  nous  rendre  meilleuis,  si  elles  ne  nous 
rendent  pas  plus  éclairés. 

Il  y  a,  ce  me  sonble,  mes  firèreS|  deux  manières  d'inter- 
préter figurément  et-dans  un  sens  mystique  les  saintes  Ëori» 
tures.  La  première ,  qui  est  incontestablement  la  roeilleupe , 
est  celle  de  tirer  de  tous  les  faits  des  instructions  pour  la 
conduite  de  la  vie.  Si  Jacob  fait  une  cruelle  injustice  à  son 
frère  Ésaû,  s'il  trompe  son  beau-père  Laban,  conservons  la 
paix  dans  nos  Êunilles,  et  agissons  arec  justice  enirm  nos 
parens.  Si  le  patriarche  Ruben  déshonore  le  lit  de  son  père 
JiKol) ,  ayons  cet  inceste  en  horreur.  Si  le  palnarche  Juda 
commet  un  inceste  encore  plus  odieux  avec  Thamar  sa  belle- 
fille ,  n'en  ayons  queplus  d'aversion  pour  ces  iniquités.  Quand 
Darid  ravit  la  £emme  d!Uriah  et  qu'il  assassine  son  mari  ; 
quand  Salomon  assassine- son  frère;  quand  presque  tous  les 
petits  rois  juifs  sont  des  meurtriers  barbares  ,  adoucissons 
nos  cœurs  en  lisant  cette  suite  affreuse  de  crimes.  Lisons 
enfin  toute  la  Bâle  dans  cet  esprit  :  elle  çonsole  csebii  qui 
ne  Teut  être  quliomme  de  bien. 

_  ». 

L'autre  manièrede  développer  le  sens  caehédesEcritures 

est  celle  de  regarder  chaque  événement  comme  un  emblème 
historique  et  physique.  C'est  la  méthode  qu'ont  employée 
saint  Clément,  le  grand  Origène,  le  req>ectable  saint  Au- 
gustin y  et  tant  d'autres  pères.  Selon  eux ,  le  morceau  de  drap 
rouge  que  la  prostituée  Bahab  pend  à  sa  fenêtre  est  le  sang, 
de  Jesus-Chiist.  Moïse  étendant  les  bras,  aiiiionc  e  le  signe 
de  la  croix.  Juda  Uant son  ânon  à  la/ vigne,  figure  1  entrée  d» 
Jésus-Christ  dans  Jérusalem.  Saint  Augustin  compare  l'arche 
de  Noé  à  Jésus.  Saint  Ambroiae  f.  dans  son  livre  s^tième  de 
Arcây  dit  que  la  pedte  porte  dedégagement,  pratiquée  dans 
l'arche,  signifie  l'ouverture  pa:  laquelle  l'homme  jette  la 
partie  grossière  des  alimens.  Quand  même  toutes  ces  expli- 
cations suaient  vraies,  quel  Iruit  en  pourrion«*nous  retirer  ? 
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les  hommes  en  MTOQt4ls  plus  justes ,  quand  Us  sauront  ce 
signifie  la  petite  porte  de  Tarclie  ?  Cette  méli&ode 
d'expliquer  l*Écriture  sainte  n'est  qu'une  subtilité  de  Fes- 

pril  et  clic  peut  nuire  à  la  simplicité  du  cœur. 

Ecartons  tous  les  sujets  de  dispute  qui  divisent  les  na- 
tional et  pënétrons-nous  des  sentimens  qui  les  réunissent* 
Ia  soumission  à  Dieu ,  la  résignation ,  la  justice  ^  la  bonté , 
la  compassion,  la  tol^nce,  voilà  les  grands  principes. 
Puissent  tous  les  théologiens  de  lu  terre  vivre  ensenihle 
comme  les  commerçans,  qui,  sans  examiner  dans  quel  pays 
ik  sont  nés 9  dans  quelles  pratiques  ils  ont  été  nourris, 
suiTe&t  entre  eux  les  rèeles  inviolables  de  Téqullé,  de  la 
fidâittf,  de  h  confia»»  Liproqae!  ik  ^  ^,  «es  pri». 
cipes  les  liens  de  toutes  les  nations  ;  mais  ceux  qui  ne  con- 
naissent que  leurs  opinions ,  et  qui  condamnent  toutes  les 
antres;  ceux  qui  croient  que  la  lumière  ne  luit  que  pour 
eux ,  et  que  les  autres  hommes  marchent  dans  les  ténèbres  ; 
ceux  qui  se  feraient  un  scrupule  de  communiquer  avec  les 
religions  étrangères,  ceux-là  ne  mëritent*ils  pas  le  titre 
d'ennemis  du  genre  humain? 

Je  ne  dissimulerai  point  que  les  plus  savans  hommes  as- 
surent que  le  PentaUuque  n'est  point  de  Moïse.  Newton , 
le  grand  Newton ,  qui  seul  a  découvert  le  premier  principe 
de  la  nature,  qui  seul  a  connu  la  lumière,  cet  étonnant 
génie,  qui  avait  tant  approfondi  V Histoire  ancienne,  attri- 
bue le  Peaiaienque  à  Samud,  D'autses  savans  respectables 
croient  qu'il  fut  fait  du  temps  d'Osias  par  le  scribe  Saphan; 
d'autres  enfin  prétendent  qu'Esdras  en  fut  l'auteur,  au  re- 
tour de  la  captivité.  Tous  s  accordent  avec  quelques  Juifs 
modernes  à  ne  point  croire  que  cet  ouvrage  soit  de  Moise. 
Cette  grande  objection  n'est  pas  si  terrible  qu'elle  le  paraît* 
Nous  révérons  certainement  le  Decalogue,  par  quelque 
main  qu'il  ait  été  écrit.  Nous  sommes  en  dispute  sur  la  date 
de  plusieurs  lois  que  les  uns  attribuent  à  Edouard  111  y  les 
autres  à  Édouard  II;  m^jis  nous  n'en  adoptons  pas  moins 
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ces  lois,  parce  que  nous  les  trotirons  justes  et  Utiles.  Si 

même  dans  le  préambule  il  y  a  des  faits  qu  au  révoque  en 
doute ,  si  nos  compatriotes  rejettent  ces  faits,  ils  ne  rejettent 
point  la  loi  qui  subsiste.  ^ 

Distinguons  toujours  Fhistoire  du  dogme,  et  le  dogme  * 
de  la  morale,  de  cette  morale  ^temdle  que  tous  les  légis- 
lateurs ont  enseignée ,  et  que  tous  les  peuples  ont  reçue. 

O  morale  sainte!  à  mon  Dieu  qui  en  êtes  le  créateur!  je 
ne  vous  enfermerai  point  dans  les  limites  d'une  province  ^ 
TOUS  régnez  sur  tous  les  êtres  pensant  et  sensibles.  Vous 
êtes  le  Dieu  de  Jacob  ;  mais  vous  êtes  le  Dieu  de  IHinivers. 

Je  ne  puis  finir  ce  discours,  mes  chers  frères ,  sans  vous 
parler  des  prophètes.  C'est  un  des  grands  objets  sur  les- 
quels nos  ennemis  pensent  nous  accabler  :  ik  disent  que 
dans  lantiquite  tout  peuple  avait.ses  prophètes ,  ses  devins, 
.ses  Toyans  ;  mais  si  les  Égyptiens ,  par  exemple ,  avaient  an- 
ciennement de  faux  prophètes,  s'ensuit-il  que  les  Juits  ne 
pussent  en  avoir  de  véritables.*^  On  prétend  qu'ils  n'avaient 
aucune  misaioiii  aucun  grade,  iCucone  autorisation  légale  ; 
cda  est  vnd;  mais  ne  pouvaient-ik  pas  être  autorisés  par 
'  Dieu  même?  Ils  s'anathématisaient  les  uns  les  autres;  ils  se 
traitaient  récipr(;qiienient  de  fourbes  et  d'insensés;  et  le 
prophète  Sédekiu  ose  même  donner  un  soufflet  au  prophète 
Michée ,  en  pr^ence  du  roi  Josaphat  :  nous  n*en  dkconve» 
nona  pas.  Les  Paralipomènêê  rapportent  ce  fidt;  mais  un 
nûmstère  est4l  moins  saint  quand  les  n^îstres  le  désho- 
norent? Et  nos  prêtres  n*ont-ik  pas  fait  cent  fois  pis  que 
de  se  donner  des  soufflets  ? 

Dieu  ordonne  à  Ézéchiel  de  manger  un  livre  de  pardie- 
min,  de  mettre  des  exerémens  humains  sur  son  pain;  de 
partager  ensuite  ses  cheveux  en  trob  parties,  et  d*en  jeter 
une  dans  le  feu;  de  se  faire  lier;  de  rourlier  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche,  et  quarante  sur 
le  côté  droit.  Dieu  commande  expressément  au  prophète 
Osée  de  prendre  une  fille  de  fornication ,  et  d*en  avoir  des 
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enlGuis  de  fornication.  IKeu  Téut  ensaile  qu'Osée  coudie 

avvîc  une  fe»Time  adultère,  pour  quinze  drachmes  et  un 
boisseau  et  demi  d'orge.  Tous  ces  commandemens  de  Dieu 
scandalisent  les  esprits  qui  se  disent  sages  ;  mais*  ne  seront- 
ils  pas  plus  sages ,  s^ls  Toient  que  ce  sont  des  allégones  j  des 
types ,  des  paraboles ,  conformes  aux  mœurs  des  Israélites; 
qu'il  ne  fuut  i)i  demander  compte  à  un  juuijiUMle  ses  usages, 
ni  demander  compte  à  Dieu  des  ordres  qu  il  a  donnés  en 
conséquence  de  ces  usages  reçus  ? 

Dieu  n*a  pu  ordonner  sans  doute  à  un  prophète  dTètre 
débauché  et  adultère;  mais  il  a  touIu  faire  connaître  qu'il 
réprouvait  les  crimes  et  les  adultères  êe  son  peuple  chéri. 
Si  nous  ne  lisions  pas  la  Bible  dans  cet  esprit ,  hélas  î  nous 
serions  réroltés  et  indignés  à  chaque  page. 

Edifions>nous  de  ce  qui  feit  le  scandale  des  autres  ;  tirons 
une  nourriture  salutaire  de  ce  qui  leur  sert  de  poison.  Quand 
le  sens  propre  et  littéral  d  un  passage  paraît  conforme  à 
noire  raison ,  tenons-nous-en  à  ce  sens  naturel.  Quand  il 
paraît  contraire  à  la  vérité,  aux  bonnes  mœurs,  cherchons 
un  sens  caché  dans  lequel  la  vérité  et  les  bonnes  moeurs 
se  concilient  avec  la  sainte  Ecriture.  C'est  ainn  qu'en  ont  * 
usé  tous  les  pÙK  s  (le  l'Eglise;  c'est  ainsi  que  nous  agissons 
tous  les  jours  dans  le  conunerce  de  la  vie^  nous  interprétons 
toujours  favorablement  les  discours  de  nos  amis  et  de  nos 
pardsans;  traiterôns^nous  avec  plus  de  dureté  les  saints 
livres  des  Juifs ,  qui  sont  l'objet  de  notre  foi  P  Enfin ,  lisons 
les  livres  juifs  pour  être  chrétiens;  et  s'ils  ne  nous  rendent 
pas  plus  savans ,  qu  ils  servent  au  moins  à  nous  rendre  meil- 
leurs. 
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QUATRIÈMË  HOMÉLIE. 

^ur  1  interpréutioo  du  nouveau  Testament. 
MbS  PRÈfiES, 

Il  est  dans  le  nouveau  Testament ,  comme  dans  l'ancien , 
(les  profondeurâ  qu'on  ne  peut  sonder,  et  des  sublimités  oit 
la  faible  raison  ne  peut  atteindre.  Je  ne  prétends  ici  ni  con- 
cilier les  ÉçangUei  qui  semblent  quelquefois  se  contredire^ 
ni  expliquer  des  mystères  qui,  de  cela  même  qu*ils  sont 
mystères,  doivent  être  inexplicables.  Que  des  hommes  plus 
sayans  que  moi  examinent  si  la  sainte  Famille  se  transporta 
en  Egypte  après  le  massacre  des  enfiins  de  Bethléem ,  selon 
saint  Matthieu;  ou  si  elle  resta  en  Judée,  selon  saint  Luc; 
qu'ils  recherchent  û  le  père  de  Joseph  s'appelait  Jacob , 
suii  graiid-père  Mathan,  son  bisaïeul  Eléazar;  ou  bien  si 
son  bisaïeul  était  Léyiy  son  grand-père  Mathat ,  et  son  père 
Héli  :  qu'ils  disposent,  selon  leurs  lumières,  de  cet  arbre 
généalogique  ;  c'est  une  étude  que  je  respecte.  J'ignore  si 
die  éclairera  mon  esprit,  mais  je  sab  bien  qu'elle  ne  peut 
parler  à  mon  cœur.  La  science  n'est  pas  la  vertu.  Paul, 
apôtre,  dit  lui-même,  dans  sa  première  Épître  à  Timothée, 
qu'il  ne  &ut  pas  s'occuper  des  généalogies.  Nous  n'en  serons 
pas  plus  gens  de  bien  quand  nous  saurons  précisément  quels 
étaient  les  aïeux  de  Joseph,  dans  quelle  année  Jésus  vint 
au  monde,  et  si  Jacques  était  son  frère  ou  son  cousin 
germain.  Que  nous  servira  dayair  consulté  ce  qui  nous 
reste  des  annales  romaines,  pour  voir  si  en  effet  Auguste 
ordonna  qu'on  fît  un  dénombrement  des  peuples  de  toute 
la  terre ,  quand  Marie  était  enceinte  de  Jésus ,  quand  Qui- 
rinus  était  gouverneur  de  la  Syrie ,  et  qu'Hérode  régnait 
encore  en  Judée?  Quirinus,  que  sain.  Luc  appelle  Cy  rinus 
(  disent  les  savans  ) ,  ne  fut  gouyemeur  de  Syrie  que  dix  ans 
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apràft  :  ce  n'était  pas  du  temps  d'Hérode ,  c'était  da  temps 
d'Ârchélans,  et  jamais  Auguste  n'ordonna  un  dénombre* 
ment  de  Tempire  romain. 

On  nous  crie  que  \Epitre  aux  HébreiLC ,  attribuée  à  Paul, 
u  est  point  de  Paul;  que  ni  ï Apocalypse  ni  \ Evangile  tle 
Jean  ne  sont  de  Jean;  que  le  premier  chapitre  de  cetÉyan'* 
gile  est  évidemment  d'un  grec  platonicien  ;  qu'il  est  impos- 
sible que  ce  livre  soit  cl  un  Juif;  que  janiuis  un  Juif  n'aurait 
fait  prononcer  ces  paroles  à  Jésus  :  «  Je  vous  fais  un  coni- 
«  mandement  nouveau  ;  c  est  que  tous  tous  aimiez  les  uns 
«  les  autres.  >  Gertes,  dbent-ils,  ce  commandement  n*était 
point  noQTëau.  Il  est  énoncé  expressément  et  en  termes 
plus  énergiques  dans  les  lois  du.  Léi^itique  :  «  Tu  aimeras  ton 
«  Dieu  plus  que  toute  autre  chose,  et  ton  prochain  comme 
«  toi>méme.  »  Un  homme  tel  que  Jé8us*Clu?ist,  disent-ils,  un 
homme  saTant  dans  les  Écritures,  et  qui  confondait  les 
docteurs  à  îâge  de  douze  ans  ;  un  bomeiie  qui  parle  totijours 
de  la  loi,  ne  pouvait  ignorer  la  loi;  et  soif^disciple  bien- . 
aimé  ne  peut  lui  avoir  ihiputé  une  erreur  si  palpable. 

Mes  frères ,  ne  nous  troublons  point ,  songeons  que  Jésus 
parlait  un  idiome  peu  intelligible  aux  Grecs,  composé  du 
syriacfue  et  du  phénicien  ;  que  nous  n'aTons  X Évangile  de 
saint  Jean  qu  en  grec;  que  cet  évangile  fut  écrit  plus  de 
cinquante  ans  après  la  mort  de  Jésus  j  que  les  copistes  peu- 
vent aisément  avoir  altéré  le  texte;  qu'il  est  plus  probable 
que  le  texte  portait  :  «  Je  tous  £ûs  un  commandement  qui 
«n'est pas  nouveau,»  qu*il  n'est  probable  qu'il  portât  en 
effet  ces  mots  :  Je  vous  tais  un  commandement  non  veau.  » 
Enfin  revenons  à  notre  grand  principe  :  ie  précepte  est  bon  : 
c'est  à  nous  à  le  suivre  si  lious  pouTons,  soit  que  Zoroastre 
l'ait  annoncé  le  premier ,  soit  qu€^  Moïse  Tait  écrit,  soit  qiie 
Jésus  lait renouTelé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de 
l'antiquité,  pour  vc)ir  si  les  ténèbres  qui  couvrirent  toute 
la  terre  à  la  mort  de  Jésus  furent  une  éclipse  desolôl  dans 
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la  pleine  lune;  m  un  astronome  nommé  Phlégon^^que 
nous  n'aTOin&pluft^aparlë  de  ce  phénomène,  ou  «  quelque 
autre  a  jamais  observé  l'étoile  des  trois  mages?  Ces  diffi- 
cultés peuvent  occuper  un  antiquaire;  mais  en  consumant 
un  temps  précieux  à  débrouiller  ce  chaos ,  il  ne  l'aura  pas 
employé  en  bonnes  œuvres;  il  aura  plus  de  doutes  que  de 
^  -piété.  Mes  irères,  celui  qui  partage  son  pain  avec  le  pauvre 
vaut  mieux  que  celui  qui  a  comparé  le  texte  hébreu  avec  le 
*     grec,  et  1  un  et  l  au  ire  avec  le  samaritain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  1  iustoire  fait  naître  mille  disputes  :  . 
ce  qui  concerne  nos  devoirs  n'en  souffre  aucune«  Vous  ne 
i^mprendreE  jamais  comment  le  diable  emporta  Dieu  dans 
.  le  désert;  comment  il  le  tenta  pendant  quarante  jours  ; 
comment  il  le  transpm  ta  au  haut  tl  une  colline  d  où  l'on 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le  (jiable  qui 
offre  à  Dieu  tous  ,ces  royaumes^  pourvu  qué  Dieu  ladore  |- 
.  pourra  révolter  votre  esprit  ;  vous  chercherez  quel  mystère 
^t  caché  sous  cès  paraboles,  et  sous  tant  d  autres  $  votre 
entendement  se  fatiguera  en  vain  j  c  haque  parole  voub  plon- 
gera dans  l'incertitude  et  dans  les  angoisses  d'une  curiosité 
inqiiièle,  qui  ne  peut  se  satisfaire*  Mais  si  vous  vous  bornez, 
à  la  morale,  cet  orage  se  dissipe  ^  vous  reposez  dans  le  seiii 
*  de  la  vertu.  *  . 

Tose  me  flatter ,  mes  frères,  que  si  les  plus  grands  enne^ 
mis  de  la  religion  chrétienne  nous  entendaient  dans  ce' 
temple  écarté  où  Tamour  de  la  vertu  nous  rassemble;  si  les- 
lords  Ueibert,  Shaftesbury ,  Bolingbroke;  à  les  Tindal,  les 
Toland,  lesCoUins,  les  Whiston,  les  Trenchard,  les  Goc* 
don  ,  les  Swift  étaient  témoins  de  notre  douce  et  innocente  - 
simplicité ,  ils  auraient  pour  nous  uiums  de  mépris  et  d'hor- 
reur. Ils  ne  cessent  de  nous  reprocher  un  fanatisme  absurde 
Nous  ne  sommes  point  Êinatiques  en  étant  dé  la  religion  de 
Jésus  ;  il  adorait  un  Dieu ,  et  nous  Tadorons  ;  il  méprisait  de 

*  Phlégon,  de  Trallec^  en  Lydie,  écrivit  en  grec  plusieurs  ouvrages  histo^ 
fii|ae«  doBt  4  tu  reste  que  des  it»gBeiM$  Il  nrmit  dit  tempt  d'Adma.  tL 
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Taines  cérémonies,  et  nous  les  méprisons.  Aucun  Évangile 
n*a  dit  que  sa  mère  fût  mère  de  Dieu;  aucun  na  dit  qu'il 
fût  consub^tantiel  à  Dieu ,  ni  qu*il  eût  deux  natures  et  deux 

volontés  dans  une  niênie  personne,  ni  que  le  Srirot-Espi 't 
procédât  du  Père  et  du  Fils.  Vous  ne  trouverez  dans  aucun 
Evangile,  que  les  disciples  de  Jésus  doivent  s'arroger  le  titre 
âesainiPèfBBf  demjrhrdj  de  monseigneurf  que  douze  mille 
pièces  d*or  doivent  être  lé  revenu  d'un  prêtre  qui  demeure 
ùLaniboth,  Uindisquc  lautde  cultivateurs  utiles  ont  à  peine 
de  quoi  ensemencer  les  trois  ou  quatre  acres  de  terre  qu'ils 
labourent  9  et  qu'ils  arrosent  de  pleurs.  L'Évangile  n'a  point  ' 
dit  aux  évêques  de  Rome  :  Foi^ez  une  donation  de  Con- 
stantin pour  TOUS  emparer  de  la  ville  des  Sdpion  et  des 
Césars,  pour  oser  être  suzernins  du  royaume  de  Naples  ; 
évêques  allemands,  profitez  d  un  temps  d'anarchie  pour 
envahir  la  moitié  de  l'Allemagne.  Jésus  fut  un  pauvre  qui 
prêcha  des  pauvres.  Qtie  diiions-nous  des  disâples  de  Penn 
et  de  Fox,  ennemis  du  laste,  ennemis  des  honneurs,  amou- 
reux de  la  paix,  s'ils  marchaient  une  mitre  d'or  en  téte, 
entourés  de  soldats  f  s'ils  ravissaient  la  substance  des  peuples; 
s'ils  voulaient  commander  aux  rois;  si  leurs  satellites ,  sui- 

■ 

vis  de  bourreaux,  criaient  à-haute  voix  :  Nations  imbéciHeSy 
croyez  à  Fox  et  à  Penn  y  ou  vous  allez  expirer  dans  les 

supplices? 

Vous  savez  mieux  que  moi  quel  iuneste  contraste  tous 
les  siècles  ont  vu  entre  rhumâité  de  Jésus  et  Torgneil^e 
ceux  qui  se  sont  parés  de  son  nom;  entre  leur  avarice  et 
sa  pauvreté;  entre  leurs  débauches  et  sa  chasteté;  entre  sa 

soumission  et  leur  sanguinaire  tyi  armie. 

De  toutes  ses  paroles,  mes  Irères,  j  avoue  que  rien  ne 
m'a  plus  £Edt  d'impres^on  que  ce  qu'il  répondit  à  ceux  qui 
eurent  la  brutalité  de  le  frapper  avant  qu'on  le  conduisit  au 
supplice  :  «  Si  j'ai  mal  dit,  rendez  témoignage  du  mal;  et  si 
<«  j'aî  hien  dit,  pourquoi  me  frappez-vous?  »  Voilà  ce  qii  on 
a  dû  dire  à  tous  les  persécuteurs.  Si  j'ai  une  opinion  diUé- 
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rente  de  k  vôtre  sur  des  choses  qu'il  est  impossible  d  en- 
tendre; si  je  vois  la  miser  corde  de  Dieu  là  où  vous  ne  vou- 
lez voir  que  sa  puissance  ;  &i  j  ai  dit  que  tous  les  disciples  de 
Jésus  étaient  égaux,  quond  tous  avez  ctu  les  devoir  fouler 
aux  pieds;  si  je  n'ai  adoré  que  Dieu  seul quand  tous  lui 
avez  donné  des  associés;  enfin,  si  j'ai  mal  dit  en  n'étant  prs 
de  votre  avis,  rendez  témoignage  du  mal;  et  si  j'ai  bien 
dit,  pourquoi  m  accablez-vous  d'injures  et  d  opprobres? 
pourquoi  me  poursuive^vous,  me  jetez-vous  dans  les  fers, 
me  lÎTrez-Tons  aux  tortures,  aux  flammes,  m'insultea-vous 
encore  après  ma  mort?  Hélas!  si  j'avais  mal  dit,  vous  ne  de- 
viez que  me  plaindre  et  m  instruire.  Vous  êtes  sûrs  (|ue  \ous 
êtes  iniaiiiibles  ;  que  votre  opinion  est  ilivme  j  que  les  portes 
de  Tenfer  ne  pourront  jamais  prévaloir  contre  elle;  que 
toute  la  terre  embrassera  un  jour  votre  opinion;  que  le 
monde  vous  sera  soumis  ;  que  vous  régnerez  du  mont  Atlas 
aux  îles  du  Japon.  Fji  qvuji  mon  opnnon  peut-elle  donc 
vous  nuire?  Vous  ne  me  craignez  pas,  et  vous  rae  persécu- 
tez! Vous  me  méprisez,  et  vous  me  £ûtes  périr! 

Que  répondre,  mes  frères,  à  ces  modestes  et  puissans 
reproches?  ce  que  répond  le  loup  à  l'agneau  :  Tïiàs  irou^ 
blé  l'eau  que  Je  hais.  C'est  ainsi  que  les  hommes  se  sont 
traités  les  uns  les  autres  FEvangile  et  le  fer  à  la  main;  pré-^ 
chant  le  désintéressement,  et  accumulant  des  trésors;  an- 
nonçant'l'humilité,  et  marchant  sur  les  tètes  des  princes 
prosternés  ;  recommandant  la  miséricorde,  et  fesant  couler 
le  sang  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  FEvangile  quelque  para- 
bole dont  le  sens  puisse  être  détourné  en  leur  faveur 
par  quelque  interprétation  frauduleuse,  ils  s'en  saisissent 
comme  d'une  enclume  sur  laquelle  ils  forgent  leurs  armes  * 
meurtrières. 

£st-il  parlé  de  deux  glaives  suspendus  à  un  plafond;  ils 
s'arment  de  cent  glaives  pour  frapper.  S'il  est  dit  qu'un  roi 
a  tué  ses  bètes  engraissées ,  a  forcé  des  aveugles,  des  estro- 


Digitized  by  Google 


\oo  HOMI^LIR  SUR  I/INTERPRlJ.TATION,  «Tc. 
piéS|  de  venir  à  son  festin,  et  a  jeté  celui  qui  n avait  pas 
sa  robe  nuptiale  dans  les  ténèbres  extérieures,  est*^  une 
raison,  mes  firères,  qui  les  mette  en  droit  de  TOUS  enferaier 
dans  des  cachots  comme  ce  conTÎve,  de  tous  disloquer  les 
membres  dans  les  tortures,  Av.  vous  airachtr  les  yeux  pour 
vous  rendre  aveugles  comme  ceux  quipn(  été  traînés  à  ce 
festin;  de  tous  tuer,  comme  ce  roi  a  tué  ses  bêtes  engrais^ 
sées  ?  G*est  pourtant  sur  de  telles  équivoques  que  Von  s*est 
fonde  si  souvent  pour  désoler  une  grande  partie  de  la 
terre. 

Ces  terribles  paroles  ,  Je  ne  suis  pas  venu  apportêr  la 
paix.,  mais  le  glawe,  ont  fait  périr  plus  de  chrétiens  que  la 
seule  ambition  n*en  a  jamais  immolé* 

Les  Juifs  dispersés  et  malheureux  se  consolent  de  leur 
abjection,  quand  ils  noui»  \oient  toujours  opposés  les  uns 
aux  autres  depuis  les  premiers  jours  du  christianisme,  tou- 
jours en  gume  ou  publique  ou  secrète,  persécutés  et  per- 
sécuteurs, oppresseurs  et  opprimés;  ils  sont  unis  entra  eux^ 
et  ib  rient  de  nos  querelles  étemelles.  Il  semUe  que  nous 
n'ayons  été  occupés  que  du  soin  de  les  venger. 

Misérables  que  nous  sommes  I  nous  insultons  les  païens , 
et  ils  n*ont  jsonais  connu  nos  querelles  théologiqnes  ;  ils 
' nont  jamais  versé  une  goutte  de  san^^^  j>our  expliquer  un 
dogme  ;  et  nous  en  avons  inondé  la  terre.  Je  vous  dirai  sur- 
tout, dans  1  amertume  de  mon  cœur:  Jésus  a  été  persécuté, 
quiconque  pensera  comme  lui  sera  persécuté  comme  lui. 
Car  enfin,  qu'était  Jésus  aux  yeux  des  hommes,  qui  ne 
pouvaient  oertainem^t  soupçonner  sa  divinité?  C'était  un 
hunune  de  bien  qui,  né  dans  la  pauvreté,  parlait  aux 
pauvres  contre  la  superstition  des  riches  pharisiens,  et  des 
prêtres  insolens  ;  c  était  le  Socrate  de  la  Galilée.  Vous  savez 
quil  dit  à  ces  pharisiens  :  «  Malheur  à  vous,  guides  aveu- 
«  gles,  qui  coulez  le  moucheron  et  qui  avalez  le  cha<>  . 
«  nit.'.4u  1  xMcdheur  à  vijus,  parce  que  vous  nettoyez  les  de- 

*  Jùccoiant€i  culicem*  MatUû«u,  xxxix. 
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«  hors  de  la  coupe  et  du  plat,  et  que  vous  êtes  au  dedans 
«  pleins  de  rapines  et  d'impuretés.  ^ 

Il  les  appelle  soiiven  t  séjndcres  blanchis,  races  de  v^tères* 
Ils  étaient  pourtant  des  hommes  constituas  en  dignité.  Ils 
se  vengèrent  parle  dcinici  supplice.  Arnaud  de  Bresria, 
ieau  Uus,  Jérôme  de  Prague,  en  dirent  beaucoup  moins 
des  pontifes  de  leurs  jours ,  et  ils  furent  suppliciés  de  même. 
Ne  choquez  jamais  la  superstition  dominante,  si  vous  n'êtes 
assez  puissans  pour  lui  r^ister^  ou  assez  hahiles'  pour 
échapper  à  sa  poursuite.  l  a  fable  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  est  plus  extravagante  que  toutes  les  métamorphoses 
d'Ovide;  il  est  vrai:  le  miracle  de  San-Genaro  à  Naplés  est 
plus  ridicule  que  celui  d'£gnatia  dont'fnrle  Horace  ^  j*en 
conviens:  mais  dites  hautement  à  Naples,  à  Lorette,  ce 
que  vous  pensez  de  ces  absurdités,  il  vous  en  contera  la 
vie.  U  n'en  est  pas  ainsi  chez  quelques  nations  plus  éclai- 
rées :  le  peuple  y  a  ses  erreurs ,  mais  moins  grossières; 
et  le  péuple  le  moins  superstitieux  est  toujours  le  plus 
lérant. 

Rejetons  donc  toute  superstition ,  afin  de  devenir  plus 
humains  :  mais,  en  parlant  contre  le  fanatisme,  n'irritons 
-  point  les  fanatiques;  ce  sont  des  malades  en  délire  qui 
Teulent  battre  leuis  médecins.  Adoucissons  leurs  maux, 
ne  les  aigrissons  jamais ,  et  fesons  couler  goutte  à  goutte 
clans  leur  âme  ce  baume  divin  de  la  tolérance,  qu'ils  re- 
jetteraient avec  horreur  9  si  on  lejeur  présentait  à  pleine 
coupe. 
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Sur  U  cmnmnni<m. 

Prononcée  le jour  de  Pâques. 

Nous  voici  assemblés,  mes  frères,  pour  la  plus  auguste 
et  la  plus  sainte  cérémonie  de  Tannée,  pour  la  commu- 
nion. 
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Qu'est  -  ce  que  la  communion?  c'est  lucure  en  commun 
ses  devoirs^  c'est  se  communiquer  tcsprit  frateruei  qui  doit 
animer  Ica  hommes*  Jïotis  fesons  id  la  commémoratîoii 
«  d  une  cène  que  fit  ayee  ses  disciples  le  Christ  que  nons  le- 
connaissons  pour  notre  législateur.  Il  ordonna  ^«'oit  fit  cet 
choses  en  vianoire  de  lui'  *nous  obéissons.  Il  est  vrai  que 
nous  ne  mangeons  pas  un  agneau  cuit  avec  des  laitues ,  ainsi 
qa*ii  le  mangea,  selon  les  rites  de  la  loi  juire  «pi'il  observa  • 
depuis  sa  naissance  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie; 'il 
est  vrai  que  notre  léger  repas  n*est  plus  une  oène  comme  il 
l'était  autrefois  ;  il  est  vrai  que  nous  n'envoyons  point  chez 
un  inconnu  pour  lui  dire,  comme  dans  saint  Matthieu  ;  Le 
.  mulifirv  twus  etwaU  dire  :  Je  vien* faire  iaPdqae  chez  vouê 
'  apee  mee  diseiplee  t  nous  nôus  assemblons  le  ma^  avec  re- 
cueillement, nous  mangeons  le  même  pain  consacré,  nous 
buvons  le  même  fin. 

Ifadsà  quoi  nous  servirait  cette  communauté  de  nourri- 
ture, si  nous  n'avions  une  communauté  de  charité ,  de  bien- 
fesance ,  de  tolérance ,  de  toutes  les  vertus  sodales  P  ' 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  lu  maiiducation  spiri- 
tuelle, différente  de  la  réelle;  je  n'entrerai  dans  aucune 
des  distinctions  de  Técole,  elles  sont  trop  au-dessn»  de 
notre  heureuse  simphctté.  Que  le  pape  Inhooent  Ili ,  dftns  . 
son  quatrième  livre  des  Bfyrtères,  épuisé  son  ^nd  gé- 
nie pour  deviner  ce  que  deviendrait  le  corps  mysti(^ue  ou 
réel  de  Jésus,  s'il  prenait  un  flux  de  ventre  à  un  commu- 
niant, et  de  quelle  matière  seraient  ses  excrémens  :  ces  ma-^ 
tiàes  sont  trop  relevées  pour  moi. 

Que  Durand,  dans  son  Rathnal  décide  que  ces  ma- 
tières ne  seraient  engendrées  que  par  les  accidens;  que 
Tolet  (^),  dans  son  instruction  sacerdotale ,  affirme  qu  uu 

(a)  Liv.  IV ,  chap.  xli.  Guillaume  Durand ,  mort  en  1 296 ,  surnommé  le  Spé- 
culateur.^n  ▼olnmineux  et  illisible  ouvrage ^ Rationale di^'iriorum  ofjicionimf 
T»*e5t  pins  aperçu  que  par  quelques  curieux  de  raretés  typographiques.  R- 

(6)  Tolet ,  de  Instructione  sactrdotali,  Liv.  11,  ch.  a  5. 
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prctre  poiirmt  consacrer  et  transsubstantiâr  tout  le  pain 
d'un  boulanger  et  tout  le  yf'm  d'un  cabarelîerf  que  le  oon«> 
cilè  de  Trente  ajoute  que  ce  changement-  ne  se  fait  point  à 
moins  que  le  prêtre  n'en  ait  rintention  expresse;  que  plu- 
sieurs docteurs  disent  que  dans  reucharistie  il  y  a  quantité 
sana  quantum  f  et  aoeident  san»  suhatance;  qu'ils  déclarent 
qu'on  peut  ècve  camua  aan»  aVoir  de  nesi  etboîlenx  aana 
«?oir  de  jambea,  simitâu  sine  nàsoy  elaudicoM  nnë  entre  : 
je  ne  vois  pas  que  la  connaissance  de  ces  questions  su- 
blimes serve  beaucoup  à  rendre  les  bommes  meilleurs,  et 
qu'on  a^uière  une  vertu  de  plua»  pour  aToir  approfondi 
comment  on  peut  toe  camua  aana  nés. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplûrabley  mesneura»  ee  qu'il  y  a  d'hor- 
rible, c'eat  que  le  sang  a  coulé  pendant  deux  siècles  pour 
ces  questions  théologlques,  et  que  notre  reine  Marie,  fille 
de  Henri  YXii^  a  Mt  brùier  plus  de  huit  cents  citoyens  qui 
ne  voulaient  pas  conrenir  que  la  rondeur  êaûatàt  sans  un 
corps  vtuoà^  et  qu'il  y  eût  de  là  blanclieur  sans  un  eorpa 
blanc.  Nous  ne  pouvons  que  tremper  de  nos  lames  le  peu 
de  pain  que  nous  allons  niane^er  ensemble  en  nous  rappe- 
lant la  mémoire  des  calamités  et  des  borreurs  qui  ont 
inondé  pveaqué  toute  l'Ëurope  pour  dea  choaea  dont4ea 
Gaftea^  leii  Hottentots  rougîxaient,  et  eoncemîent  pour  - 
nous  autant  d'indignation  que  de  mépris. 

On  appelle  la  sainte  céréniume  que  nous  allons  faire ,  un 
sqcrementi  à  la  bonne  heure  ;  je  ne  vieus  pas  ici  pour  dis* 
puter  #ur  des  mpla.  Noua  Aesttvaaa»  m  tous  ni  moi,  ee  que 
c'est qu*m  lacranent;  c'est  un  mot  latin  qui  signifiait  eer* 
ment  chez  les  Romains  :  je  ne  vois  pas  que  nous  fassions  ici  , 
aucun  serment.  On  nous  dît  aajouid  hui  que  sacrement 
veut  dire  mystère  ^  j.'y  consens  encore ,  sans  savoir  le 
moins  du  monde  ce  que  c'est  qu'un  myatère  :  mot 
gnifiaift  chea  lea  Grecs  une  chose  cachée.  Maia  pburquai  . 
iant-ihqu  il  y  ait  des  choses  cachées  dans  la  religion  ?  tout  ne 
doit-il  pas  être  publicF  tout  ne  doit-il  pas  être  commun  à 
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tous  les  hommes  que  le  même  Dieu  a  fait  naître,  et  que  le 
même  soleil  éclaire  ? 

Si  on  venait  nous  ^ire  qjde  Tadoration  de  Dieu,  l'amour 
du  prochain  y  la  justice,  la  modestie,  la  crnupaanon ,  Tau* 
m6ne ,  sont  des  mystères,  nul  de  nous  ne  pouiraît  le  croire. 
Lesiiommes  ne  cachent  jamais  leurs  projets,  leurs  senti- 
mens  y  leur  conduite,  que  dans  Tidée  de  mal  faire  et  dans 
la  crainte  d'être  reconnus.  Pounpioi  donc  mettrions-nous 
dans  la  religion  ce  que  nous  abhorrons  dans  la  vie  civile  P 
Que  dirions-nous  d*une  loi  cach^,  d*nne  loi  qui  ne  pour- 
rait à  peine  être  entendue  que  d'un  très  petit  nombre  de 
jurisconsultes?  conimeiit  jiourrioiis-nous  suivre  cette  loi, 
surtout  si  ses  interprètes  ne  s  étaient  jamais  accordés?Toute 
loi  qui  n'est  pas  claire,  précise ,  intelligible  à  tous  les  esprits, 
n'est  qu'un  piège  tendu  par  la  fourberie  à  là  simplictté.  Une 
ordonnance  mystëriieuse  d*un  souverain  serait  même  quel- 
que chose  de  si  absurde  et  de  si  intolérable,  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple  sur  la  terre.  Accuserons- 
nous  Dieu  daToir  fait  ce  que  les  tyrans  les  plus  insensés 
n'ont  jamais  eu  la  démence  de  fiôre?  Dieu  n'aurait41  parlé 
qu'en  énigmestiu  genre  humain  P  que  dis-je  P  à  la  plus  petite 
partie  (lu  n  enre  humain  ,  pour  se  cacher  entièrement  à  tout 
le  reste,  et  pour  ne  se  montrer  qu  à  demi  à  ce  petit  nombre 
de  ânroris  qui  se  sont  disputé  par  tant  de  crimes  les  bonnes 
grâces  de  leur  maître?  Merwttne  hœjmUfiBre  verum ut  ean»' 
ret  pauda*  ? 

Dieu  a  dit  à  tous  les  hommes  :  Aimez-moi,  et  soyei  justes. 
Voilà  une  loi  claire ,  et  sur  laquelle  il  est  impossible  de  dis- 
puter. Lorsque  nous  trouvons  dans  nos  codes  des  passages 
équivoques,  ce  qui  est  un  grand  fléau  du  genre  humain, 
nous  tâchons  de  les  ramener  au  sens  le  plus  raisoimable; 
nous  nous  en  tenons  à  la  partie  de  la  loi  qui  est  la  plus  clai- 
rement énoncée.  Or,  qu  j  a-t-il,  je  vous  prie,  de  plus  rai- 

*  Hy  «diitt£atiln,  1X9*576  : 
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sonnabie  et  de  pins  lumineux  que  ces  mots  :  Faites  ceci  en 
mémmre  de  moi?  Cest  donc  en  vertu  de  ces  paroles  que 
nous  sommes  assemblés.  Nous  nous  acquittons  d'une  cévé" 
monie  que  nous  croyons  nécessaire,  parce  qu  elle  est  br» 
»  donnée,  parce  qu'elle  nous  inspire  la  concorde,  parce  . 
qu  elle  nous  rend  plus  cIuts  les  uns  aux  autres. 

Biais  en  nous  unissant  plus  étroitement ,  nous  ne  regar> 
dons  pascomme  nos  ennemis  ces  chrétiens  appelés  quakers , 
ou  aiudMiptistes,  ou  mennonîtes,  <{ai  ne  communient  point  ; 
les  presbytériens  qui  communient  en  mangeant  spirituelle- 
ment Jésus-Christ;  les  luthériens  et  les  anglicans  qui  man- 
gent à  la  lois  le  corps  et  le  pain  >  et  boivent  à  la  fois  le  sang 
et  le  vin;  et  les  papistes  même,  qui  prétendent  manger  le 
corps  et  boire  le  sang,  en  ne  touchant  ni  au  pain  ni  au  vin. 
Nous  ne  comprenons  rien  aux  idées  ou  plutAt  aux  paroles 
des  uns  ei  tles  autres  ;  mais  nous  les  regardons  comme  des 
frères  dont  nous  n'entendons  pas  le  langage,  ^ous  prions 
pour  eux  sans  les  comprendre;  nous  nous  unissons  à  eux 
malgré  eux-mêmes,  dans  cet  esprit  de  charité  qui  fidt  du 
monde  entier  une  grande  fimnlle  disperse:  chantas  kamani 
generiSy  dit  Cicéron ,  s'il  m*est  permis  de  citer  un  profane 
qui  était  homme  de  bien.  • 

Malheur  à  toute  secte  qui  dit  :  Je  suis  seule  sur  la  terre; 
la  lumière  ne  luit  que  pour  moi  ;  une  profonde  nuit  couvre 
les  yeux  de  tons  les  aiitres  hommes  ;  ce  n'est  que  pour  moi 
que  les  vastes  cieux  ont  été  créésy^c  est  là  ma  demeure:  tout 
le  reste  est  condamné  à  un  s^our  d'horreur  et  de  désola- 
tion étemelle. 

de  cruel  langage  est  bien  moins  celui  d'un  cœur  reeon- 

naissant  qui  remercie  Dieu  de  lu  voir  distingué  de  la  foule 
des  êtres,  que  l'expression  d'un  orgueilinsensé  qui  se  com- 
plaît dans  ses  illusions  téméraires.  La  dureté  accompagne 
nécessairement  un  tel  oigneil.  CSominent  un  homme  mal- 
heureusement pénétré  d*une  n  abominable  croyance  au- 
rait-il des  entrailles  de  pitié  pour  ceux  qu  il  pense  être  en 
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horreur  à  Di«:u,  de  toute  éternité ,  et  pour  toute  l'éternité? 
Il  ne  les  peut  «nvisager  qué  dii  même  oe&l  dont  il  croit  roir 
*  Jm  démons  qu'on  lai  a  peints  eomme  ses  ennemis  sous  des 
lormes  différentes/ Si  quelquefois  il  leur  témoigne  un  peu 

<l'humaTiité,  c'est  que  la  nature,  plus  forte  en  lui  que  ses 
préjugés,  amollit  malgré  lui  son  cœur  que  sa  secte  endur- 
dassit;  et  la  vertu  naturelle,  que  Dieu  lui  a  donnée,  Tem- 
poiCe  sur  la  rdigicm  quil  a  reçue  des  faommes. 

Saches ,  messiears ,  que  le  dief  ^e  la  secte  papiste  n*est 
pas  le  seul  qui  se  dise  infaillible;  saches  que  tous  ceux  qui 
sont  de  sa  secte  intolérante  pensent  être  infaillibles,  comme 
ltti$  el  o^a  ne  peut  être  autrement;  ils  ont  adopté  tous  ses 
dogmes.  Ce  chef,  selon  eux,  ne  peut  être  dans  l'enretu': 
donc  ils  ne  peuirent  errer  en  croyant  tout  ce  queleur  maître 
enseigne,  en  fesant  tout  ce  qu  il  ordonne.  Cet  excès  de  dé- 
^mence  s'est  perpétué  surtout  dans  les  cloîtres.  C'est  là  que 
dominent  la  persuasion  ennemie  de  l'examen,  et  le  lana- 
.tisme  «nftnt  furieux  de  cette  petsuesion  ;  c'est  là  que  rampe 
TaTengle  obéissance ,  brâlant  du  déair  de  commander  aux 
autres  ;  c'est  là  qné  se  forgent  les  fers  qui  ont  enchaîné  de 
proche  en  proche  tant  de  naiions.  Le  petit  nombre  qui  a 
découTcrt  la  fraude,  et  qui  en  gémit  en  secret,  n'en  est 
songent  que  phia;  ardent  à  la  répandre  $  il  jouit  .du- plaisir 
inAme  delute  croire  ce  qu'il  ne  croit  pas ,  et  son  hypocrisie 
est  quelquefois  plus  persécutiye  que  le  fanatisme  lui-même. 

Voilà  le  joug  sous  kquel  une  partie  de  l'Europe  baisse 
êfkçWP^  la  tête,  le  ioug  que  uoti^  détestons ,  mais  que  nous- 
mêmes  nous  avons  longtemps  porté,  lorsqu'un  l^t  Tenait 
dans  notre  He  outrir  et  fermer  le  oiél  h  prix  d'or|  vendre 
des  indulgences ,  et  recueillir  des  décimes  ;  effrayer  les  peu- 
ples, ou  les  exciter  à  des  guerres  qu  il  app(  lait  saintes.  Ces 
temps  ne  reviendront  plus ,  je  le  crois,  mes  irères;  mais 
e'eslafin  qu'ils  ne  leiiennent  plus  qu'il  faut  en  rappeler  sou- 
Tcnt  la  mémoire. 

Profitons  de  cette  cérémonie  sacrée  qui  nous  inspire  lu 
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charité,  puui  ne  souffrir  jaiuais  que  la  ii  h^koii  nous  inspire 
la  (jniiiiii«  et  U.  cLiscorde.  Ici  nous  ftoauues  tous  égaux  ^  ici. 
nous  punicipons  toiu  au  même  pain  et  au  même  TÎn;  ici 
iiott*  lendons  à  YÈfiee  des  êtres  les  mêmes  actions  de  iprêces. 
Ne  souC&ons  donc  jamais  que  des  étrangers  aient  Vînsolenoe 
de  nouâ  prescrire  en  iiiaitres,  ni  la  manit  i  e  ck))it  nous  tle- 
Y09S. honorer  le  Maître  universel,  ni  celle  d9ni  ^ouii  de- 
TQDS  nous  conduire ,  ni  celle  dont  nous  devons  penser*  Vn 
4$lranger  n'a  pas  plus  de  droit  sur  nps  conscienoes  que  sur 
nos  hourses.  U  est  cependant  m  de  nos  trois  royaumes 
dans  lequel  cet  étranger  tioniine  encore  seci élément.  Il 
y  envoie  des  ministres  inconnus  qui  sont  les  espions  des 
consciences.  Ce  sont  là  en  ef£et  des  mystères ,  c'est  là  une 
rehgion  cachée.  £Ue  insinue  tout  bas  la  discorde  |  tandis 
que  nous  annonçons  hautement  la  paix  ;  sa  communion 
Il  est  que  la  réjection  des  autres  hommes;  tout  est  à  ses 
yeux  ou  hérétique  ou  inâdèle.  Depuis  qu'elle  a  usurpé  le 
trône  des  César»)  elle  n'a  point  changé  de  maximes i  et 
*  quoique  ks  yeux  de  presque  toutes  les  nations  se  soient 
enin  ouTcrts  sur  ses  prétentions  absurdes  et  sur  ses  dépré- 
dations, elle  coiisei've  dans  sa  décadence  le  même  orgueil 
qui  la  possédait  quand  elle  Yoyait  tant  de  rois  4  ses  genoux. 
G*fl8t  en  Tain  que  noire  premier  Législateur  a  dit  :  //  »y 
m$m  parmi  wm  ni  premier  ni  d^nier^  L'érêque  de  Rome 
se  dît  toi^ours  le  premier  des  hommes,  parce  qu  il  siège 
dans  une  ville  qui  fut  autrefois  la  première  de  TOccident. 

Que  penseriez -vous,  mes  chers  frères,  d'un  géomètre 
de  JUindresqui  se  croirait  le  souverain  de  tous  les  géomè- 
tres de  nos  provinces,  sous  prétexte  quil  exercerait  l'ar- 
pentage dans  la  capitale?  Ne  le  ferait-on  pas  enfermer 
comme  un  fou ,  s'il  s'aTÎsait  d'ordonner  qu'on  ne  crut  à  au- 
cune propriété  des  triangles,  sans  un  édit  émané  de  son 
portefeuille  ?  C'est  là  cependant  ce  qu'a  fait  l'Église  romaine  : 
k  cela  près  que  les  opinions  qu'elle  ensfj^e  ne  sont  pas 
toùt-À4ait  des  yérités  géométiiques. 
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Cepeadaul  nous  imoris  ici  pour  elle,  pourvu  qu'elle  ne 
soit^ point  persécutante;  et  nous  regardons  les  papiste» 
comme  nos  frères ,  quoiqu'ils  ne  Teuîllent  point  être  nos 
hères*  Jugez  qui  de  nous  approche  le  plus  àe  k  grande  loi 
de  la  nature.  Ils  nous  disent  :  Vous  êtes  dans  l'erreur ,  et 
nous  vous  répiouvons.  Nous  leur  répondons  :  Vous  nous 
paraissez  être  dans  l'esclavage ,  dans  l'ignorance,  dans  la 
démence  :  nous  vous  plaignons ,  et  nous  vous  chérissons.' 

Que  le  fruit  de  notre  communion  soit  donc  toujours, 
mes  frères ,  de  yoir  les  faihlesses  et  les  misères  humaines 
^ns  aversion  et  snus  tolère,  et  d  uiiner,  s'il  se  peut,  ceux 
que  nous  jugeons  déraisonnables,  autant  que  ceux,  qui 
nous  semblent  être  dans  le  chemin  de  la  Térité,  quand  ils 
pensent  comme  nous. 

Après  nous  être  affermis  dans  ce  premier  devoir  de  tous 

les  honinK  .s,  de  quelque  religion  qu  ils  puissent  être,  cl  ado- 
rer Dieu  et  d  aimer  son  prochain,  que  nous  servirait  d'exa- 
imner  quel  jour  Jésus  fit  le  souper  de  la  pÂque,  et  s'il  était 
couché  siur  un  lit,  et  mangeant  comme  tes  seigneurs  ro- 
mains ,  ou  s*il  mangea  ddl>ont  un  bAton  à  la  main  *,  comme 
l'ordonnait  la  loi  des  Juifs?  La  morale  qui  doit  diriger  toutes 
nos  actions  en  sera-t-eile  plus  pure ,  lorsque  nous  aurons  dis- 
cuté si  Jésus  fut  crucifié  laveilie  ou  l'avant^veille  de  la  pàque 
juive?  Si  cela  n'est  pas  clair  dans  les  ÉifongUes ,  il  est'très 
clair  que  nous  devons  être  gens  de  bien  tous  les  joiirs  de 
l'année  qui  précèdent  et  qui  suivent  cette  cérémonie. 

Plusieurs  savans  s'inquiètent  que  l'Evangile  de  saint  Jean 
ne  dise  pas  un  seul  mot  de  l'institution  de  l'eucharistie ,  de 
la  bénédiction  du  pain,  et  de  ces  paroles  mystérieuses  qui 
ont  causé  tant  de  malheurs  :  Cem  egt  mon  corps,  ceci  eit  le 
calice  de  mon  sang.  Ils  s'étonnent  que  le  disciple  bien-ainié 
garde  le  silence  sur  le  principal  point  de  la  uussion  de  son 
naître. 

On  dispute  sur  l'heure  de  sa  mort,  sur  les  femmes  qui 
assistèrent  à  son  supplice;^  saint  Matthieu  disant  qu'elles 
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étaient  loin,  et  saint  Jean  affirmant  au  contraire, quelles 
étaient  près  de  la  croix  ^  et  que  Jésus  leur  parla. 

On  dispute  sur  sa  résurrection,  sur  ses  apparitions,  sur 

son  asctiiisiQu  dans  les  airs.  Ces  parole*  même  qu'on  trouve 
dans  saint  Jean  :  Je  vais  à  mon  père  qui  est  votre  père  ^  à 
monDimqui  est  votre  Dieu  y  ont  fourni  à  iliigiise  de  ceux 
qu  on  appette  sociniens ,  un  prétexte  qu'ib  ont  cru  plausible, 
de  soutenir  que  Jésus  n  était  pas  Dieu ,  mais  seulement  en- 

voj<'  de  Dieu. 

Un  ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  duquel  il  monta  au  ciel. 
Saint  Luc  dit  que  ce  fut  en  Béthanie;  saint  Mar/c  ne  dit  pas 
en  quel  endroit;  saint  Matthieu,  saint  Jean,  n*en  parlent 
pas.  Saint  Luc  même  dans  son  ^imgvYtf  nous  fidt  entendre 
que  Jésus  monta  au  ciel  le  lendemain  de  sa  résurrection;  et 
dans  les  actes  des  apùti  es,  il  est  dit  que  ce  fut  après  quarante 
jours.  Toutes  ces  contradictions  exercent  l'esprit  des  savons, 
mais  dles  ne  les  rendent  ni  plus  modestes»  ni  plus  doux,  ni 
plus  compatissans. 

La  naissance,  la  vie,  et  la  mort  de  Jésus,  sont  l'éternel 
sujet  de  disputes  interminables.  Saint  Luc  nous  dit  qu'Au- 
guste ordonna  un  dénombrement  de  toute  la  terre ,  et  que 
Joseph  et  Marie  vinrent  se  £iire  dénombrer  à  Bethléem , 
quoique  Joseph  ne  fÙt  pas  natif  de  Bethléem ,  mais  de  la  Ga- 
lilée.  Cependant  ni  aucun  auteur  romain,  ni  Flavius  Josèphe 
lui-jnême ,  ne  parlent  de  ce  dénombrement.  Luc  dit  que  Jo- 
seph et  Marie  furent  dénombrés  sous  Cyrinus  ou  Quirinus, 
gouverneur  de  Syrie;  mais'il  est  avéré  par  Tacite  ;  que  ce 
Cyrinus  ou  Quirinusne  gouverna  la  Syrie  que  dix  ans  après, 
et  que  c'était  alors  Quintilius  Varus  qui  était  gouverneur. 
Luc  donne  pour  grand-père  à  Jésus  Héli ,  père  de  Joseph  ; 
Matthieu  donne  à  Joseph,  Jacob  pour  père  :  et  tous  deux, 
en  donnant  chacun  à  Joseph  une  généalogie  absolument 
différente,  disent  que  Jésus  n'était  pas  son  fils.  Luc  assure 
que  Joseph  et  Marie  emmenèrent  Jésus  en  Galilée  ;  Matthieu 
dit  (Ju  lis  i  emmenèrent  en  Egypte. 
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Quiuiil  un  ange ,  tne$  frères ,  descendrait  de  la  voie  Ut^tée 
pour  venir  concîEer  ces  contrariétés,  «[tniid  il  bous  appren- 
dniîl  le  ▼éritablenom  du  peine  de  Joaeph,queiK>iisanre- 
viendniit41  ?  quel  fruit  en  retirerions-iHras  P  en  serionMous 

plus  gens  de  bien  P  n'cst-il  pus  cvidoiu  que  nous  devons  être 
bons  pères,  bons  maris ,  bons  fiis,  bons  citoyens ,  soit  que  le 
ét  Joseph  s'appelât  Hëli  ou  Jacob ,  soit  qu  on  ait  em- 
mené Tenfiint  Jéras  en  Galilée  ou  en  Égjpte  P  que  Lûc  s'ac- 
corde ou  ne  s  accorde  pas  avec  Matthieu ,  les  grosbénéfi- 
ciers  d'Allemagne  n'en  seront  pas  moins  riciies,  et  nous  ne 
leur  envierons  pas  leurs  richesses. 

il  nj  a  pas  une  page  dans  l'Écriture  qui  n'ait  été  un  sujet 
âe  contestation  I  et  par  conséquent  de  haine.  Que  laut-il 
donc  frire ,  mes  très  ohers  frères,  dans  les  ténèbres oà  nous 
niarclions?  Je  \ons  l'ai  déjà  dit  ,  et  vous  le  penser  comme 
moi.  Nous  devons  rechercher  la  justice  plus  que  la  lumière, 
et  tolérer  tout  lemonde ,  afin  que  nous  soyons  tolérés. 

'  SERMON 

PHÊCHÉ  A  BAi£«  LE  PUMIU  JOD&  DE  L'AN  17M, 

PAR  JOSXAS  ROSSËÏTË  \ 


CoMMMçoNS  Tannée,  messieurs,  par  rendre  grâce  à  Dieu 
du  plus  grand  érénement  qui  ait  signalé  le  siècle  où  nous 
vivons;  ce  n  est  pas  une  bataille  gagnée  par  les  meurtriers 

aux  gages  d'un  roi  qui  demeure  vers  la  Sprée ,  contre  les 
meurtriers  aux  gûges  des  souverains  qui  iiabitent  le  bord  du 
Danube ,  ou  contre  ceux  qui  sortent  des  bords  de  la  Ga 

*  f^.  Lettre  au  conitc  de  ScKonwalof,  da  12  février  1768,  cl  la  LeUre 
du  18  janvier  176S,  dans  laquelle  Voltaire  rend  compte  à  Chabanon  d'anc 
lettre  q^ae  lui  a  écrite  Catherine  U ,  sur  la  tolcranve.  R. 
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ronne  ^  de  la  Loire ,  et  du  Akône ,  pour  aller  eagrand  nombre 
porter  h  démtatioii  en  Germanie,  et  pour  xerenir  en  tria 
petit  nombre  dans  lenrs  foyers. 

Jen'aipointàvousciitrcu  iiirde  C3slartîursqui ontusurpé 
le  nom  de  gloire,  et  qui  sont  plus  détestées  par  les  sages 
qu  elles  ne  sont  vantées  par  les  inseosés.  S'il  est  une  con- 
ifuète  dans  Tauguste  entreprise  qne  nous  eélebrotts»  cTett 
une  conquête  sur  le  fanatisme;  c'est  la  victoire  de  respîi 
pacificateur  sur  l'esprit  de  persécution  ;  c'est  le  genre  hu- 
main  rétabli  dans  ses  droits,  des  bords  delà  Vistuleaux  ri' 
vages  de  la  mer  Glaciale ,  et  aux  montagnes  du  Caucase^ 
dans  une  étendue  de  terre  deux  fois  plus  grande  que  le  reste 
de  FEnrope. 

Deux  têtes  couronnées  se  sont  unies  pour  rendre  aux 
hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur  a  donné,  la 
liberté  de  consdence.  Il  semble  que  dans  ce  siècle  Dieu 
ait  Touln  qu'on  «tpîàt  le  crime  de  quatorze  cents  ans  de  per- 
sécutions chrétiennes,  exercées  presque  sans  întemiption , 
pour  noyer  dans  le  sang  humain  la  lilxn  te  naiurelle.  L'im- 
pératrice de  Russie  non-seulement  établit  la  tolérance  uni- 
verselle  dans  ses  vastes  états,  mais  elle  envoie  une  armée 
en  Pologne,  la  première  de  cette  espèce  depuis  que  la  terre 
eadsie;  une  armée  de  paix ,  qui  ne  sert  qu  a  protéger  les 
droits  des  citoyens,  ei  à  faire  trembler  les  persécuteurs. 

0  roi  sage  et  juste ,  qui  avez  présidé  à  cette  conciliation  for- 
tunée !  6  primat  éclairé,  prince  sans  orgueil,  et  prêtre  sans 
superstition*,  soyez  bénis  et  inûtés  dans  tous  les  sièdes  î 

Cëtait  beaucoup,  mes  frères,  pour  la  consolation  du 
-  ^ifenre  humain ,  que  les  jésuites,  ces  grands  prédicateurs  de 

1  intolérance,  eussent  été  chassés  de  la  Chine  et  des  Indes, 
du  Portugal  et  de  lEspagne,  de  Naples  et  du  Mexique,  et 
ànitôut  de  k  France  qulk  avaient Â souvent  troublée;  mais 
enfin ,  ce  ne  sont  que  des  victimes  sacrifiées  à  la  haine  pu- 
blique. Elles  ne  l'ont  point  été  à  la  raison  universelle.  Tant 
de  piinces  chrétiens  n'ont  point  dit  ;  Chusson»  les  jésuites, 
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afin  rjue  nos  peuples  soient  délivrés  dujuug  inoiiacal,  aiiii 
qu  on  rende  à  l'état  des  biens  immenses  engloutis  dans  tant 
de  monastères ,  et  à  la  société  tant  d'esclaves  inutiles  ou  dan* 
gereux*  Les  jésuiles  sont  exterminés  ;  mais  leurs  rivaux 
subsbtent.  D  semble  même  que  ce  soit  à  leurs  rivaux  qu  on 
les  immole.  Les  disciples  de  l'insensé  Ignace ,  de  ce  cbera- 
lier  errant  de  la  Vierge,  eux-mêmes  chevaliers  errans  de 
révéque  de  Rome ,  disparaissent  sur  la  terre  ^  mais  les  dis- 
ciples d'un  fou  beaucoup  plus  dangereux ,  d'un  François 
d'Assise,  courrent  une  partie  de  l'Europe  ;  les  enfims  du 
persécuteur  Dominique  triomphent.  On  n*a  dit  encore  ni 
en  France ,  ni  en  Espagne,  ni  en  Portugal,  ni  à  Naples  : 
Citoyens  qui  ne  reconnaissez  pas  1  évéque  de  Rome  pour  le 
maître  du  monde ,  sujets  qui  n'êtes  soumis  qu'à  votre  roi, 
chrétiens  qui  ne  croyez  qu'à  l'Évangile,  vive» en  paix;  que 
vos  mariages ,  confirmés  par  les  lois ,  repeuplent  nos  pro- 
vinces dévastées  partant  de  malheureuses  guerres,  occupez 
dans  nos  villes  les  charges  municipales^  hommes,  jouissez 
des  droits  des  hommes*  On  a  fidt  le  premier  pas  dans  quel- 
ques royaumes,  et  on  tremble  au  second;  la  rabon  est  plus 
timide  que  la  vengeance. 

C'était  autrefois,  mes  frères,  une  opinion  établie  chez 
les  Grecs,  que  la  sageise  viendrait  d  Orient,  tandis  que  sur 
les  bords  de  l'Ëuphnite  et  de  l'Indus  on  disait  qu  elle  vien- 
drait d'Occident.  On  l'a  toujours  attendue.  Enfin ,  dlê  arrive 
du  Nord;  elle  vient  nous  éclairer;  elle  tient  le  fiuiatisme  en* 
chaîné;  elle  s'u])puie  sur  la  tolérance  qui  marche  toujours 
auprès  d'elle^  suivie  de  la  paix  consolatrice  du  genre  humain. 

U  faut  que  vous  sacÛex  que  l'impératrice  du  Nord  a  « 
rassemblé  dans  la  grande  salle  du  Kremlin ,  à  Moscou,  six 
cent  quarante  député  de  ses  vastes  états  d'Emrope  et  d'Asie, 
pour  établir  une  nouvelle  législation  qui  soit  égaleinent 
.  avantageuse  à  toutes  ses  prqvinces.  C'est  là  que  le  musul- 
man opine  à  c6té  du  grec,  le  païen  auprès  du  papiste,  et 
que  l'anabaptbte  confère  avec  l'évangélique  et  le  réformé, 
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tous  en  paix,  tous  unis  par  l'humanité,  quoique  la  religion 
les  sépare. 

Enfin  donc,  grâces  au  ci^^  il  a'est  troravé  an  génie  supé*- 
rieur ,  qui,  au  bout  de  près  de  dix-huit  siècles ,  8*est  sou- 
venu que  tous  les  hommes  sont  frères.  Déjà  un  Anglais  en 
France,  un  Berwick ,  évêque  de  Soissons,  avait  osé  dire  ' 
dans  son  célèbre  mandement  de  1757 que  les  Turcs  sont 
nos  frères,  ce  que  ni  Bossue!  ni  Massillon  n'avaient  jamais 
eu  le  courage  de  dire.  Déjà  cent  raille  voix  s'élevaient  de 
tous  côtés  dans  VEurope,  en  faveur  de  la  tolérance  uni- 
verselle j  mais  aucun  souverain  ne  s'était  encore  (1<  claré  si 
ouvertement;  aucun  n'avait  posé  cette  loi  bieniesante  pour 
la  base  des  lois  de  l'état;  aucun  n*avait  dit  à  la  tolémcé, 
en  présence  des  nations  :  Assejeipvous  sur  .mon  trône.  ' 

Élevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exemple;  mais 
élevons  nos  cœurs  pour  en  profiter.  Vous  tous  qui  m  écou- 
tez, souvenez- vous  que  vous  êtes  honunes  avant  d'être 
citoyens  d'une  certaine  ville,  membres  d'une  certune  so- 
ciété f  professant  une  certaine  religion.  Le  temps  est  venu 
d'agrandir  la  sphère  de  nos  idées,  et  d*ôtre  citoyens  du 
monde.  Que  de  petites  nations  appçeniieut  donc  leur  devoir 
des  grandes. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  religion  sans  le  savoir. 
Tous  les  peuples  adorent  un  dieu  des  extrémités  du  Japon 
aux  rochers  du  mont  Atlas  :  ce  sont  des  enfàns  qui  crient 

à  leur  père  en  diileiens  langages.  Cela  est  si  vrai  et  si  avcjré, 
que  les  Chinois,  en  signant  la  paix  avec  les  Russes,  le  8  sep- 
tembre 1689,  signèrentaunom  diimêmelHeu  *,  Le  marbre 
qui  sert  de  bornes  aux  deux  empires  montre  encore  aux 
TO}  a  g  eurs  ces  paroles  gravées  dans  les  deux  la  ngues  :  «  Nous 
«prions  le  Dieu  seigneur  de  toutes  choses,  qui  connaît 
«  les  cœurs ,  de  punir  les  traîtres  qui  rompraient  cette  paix 
«  sacrée.  » 

*  T.  Bistm  de  Russie,  part,  r ,  fin  dtt  dup.      La  faramle  du  mmm 
s*y  troore  m  tniicr.  IL 
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Malheur  à  un  haLit;int  de  Luceme  ou  de  Fribourg,  t^i 
dirait  à  un  réformé  de  Berne  ou  de  Genève  :  Je  ne  tous 
coimatt  pas;  j  iniroque  Asê  «aintSi  et  tous  n'inyoqueB  que 
Dieu  ;  je  croin  eu  condla  de  Trenlei  et  tous  à  YÉpangile 
aucune  correspondance  ne  peut  subsister  entre  nous  ;  vo  tre 
fib  ne  peut  épouser  ma  fille;  vous  ne  pouvez  posséder  une 
nUHOon  dans  notre  €ité  r  «  Vous  n'avez  point  écouté  mon 
«  easemblée,  vo«s  êtes  pour  moi  comme  un  païen  et  comme 
«  un  reoereur  des  deniers  de  Tétat.  » 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lesquels  nous  sommes, 
nous  qui  accusons  sans  cesse  dintolerance  des  nations  plus 
hospitalises.  Nous  sommes  treize  r6piil>liques  con£édârées9 
et  nous  ne  sommes  pas  compatriotes.  La  liberté  nous  a  uins, 
et  la  religion  noms  divise^  Qu'aurait-on  dit  dans  Faatiquité , 
si  un  Grec  de  Thèbes  ou  de  Gorinthe  avait  été  banni  de  la 
communion  d'Athènes  et  de  Sparte?  en  quel  endroit  de  la 
jQrèce  qu'ils  allassent|  ils  se  trouvaient  chez  eux  ;  celui  dont 
la  cité  était  sons  la  protection  d*Hercule  allait  sacrifier  danis 
Athènes  à  Minerve  :  on  les  voyait  associés  aux  mêmes  my- 
stères comme  aux  mêmes  jeux.  Le  droit  le  plus  sacré ,  le 
plus  beau  lien  qui  ait  jamais  joint  les  hommes^  rhospitalité, 
,  rendait  au  moins  pour  quelque  temps  le  Scythe  conctloyen 
de  TAthénien.  Jamais  il  n*y  eut  entre  ces  penses  ancone 
querelle  de  religion.  La  république  romaine  ne  connut' 
jamais  cette  fureur  absurde.  On  ne  vit  pas  depuis  Romulus 
un  seul  citoyen  romain  inquiété  pour  sa  manière  de  penser; 
et  tous  les  jours  le  stoïcien ,  lacadémicien ,  le  platonicien , 
répicnrien,  rédectique^  goûtaient  ensemble  les  doncemns' 
de  la  société;  leurs  di^iites  n^émient  qu'iiistructiv«s.  I]s^ 
pensaient,  ils  parlaient ,  ils  écrivaient  dans  une  sécurité 
parfaite. 

On  Ta  dit  cent  fois  à  notre  conlbsion  ;  nous  n*«vons  qa*à 
rougir,  nous  qui  étant  firères  par  nos  traités ,  sommes  ea-^ 
core  «i  étrangers  les  uns  aux  antres  par  nos  dogmes  ;  nous 

qui  j  après  avoir  eu  la  gloire  de  chasser  nos  tyrans ,  avons 
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eu  l'horreur  et  la  honte  de  nous  déchirer  par  des  guerres 
civiles,  pour  des  chimères  scolastiqiies. 

Je  sais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître  ces  ioiirs 
àépUnrMtBi  où  cinq  cantons  esàrrés  do  fimatisme  qui  en^- 
poisonnait  aknrs  l'Europe  entière  ^  s'armèrent  contre  le  can^ 
ton  de  Zurich ,  parce  qu*ils  étaient  de  la  religion  romaine , 
et  Zurich  de  la  religion  reformée.  S'ils  versèrent  le  sang  de 
leurs  compatriotes  après  avoir  récité  cinq i^ator  et  cinq  Ave 
Maria  dans  un  ktin  qu'ils  n'entendaient  pas;  s'ils,  firent , 
après  la  bataille  de  Cappel,  écarteler  par  le  bourreau  de 
Luceme  le  corps  mort  du  célèbre  pasteur  Zuingle  -,  s'ils 
firent,  en  priant  Dieu ,  jeter  ses  meivibres  dans  les  flammes,  * 
ces  alH>minations  ne  se  renouvellent  plus.  Mais  il  reste  tou 
jcnirs  entre  le  romain  et  1«  firatestant,  un  levain  de  haine 
que  la  raison  et  Thumanité  n'ont  pn  encore  détruire. 

Nous  n'imitons  pas ,  il  est  vrai,  les  persécutions  excitées 
en  Hongrie,  à  Saltzbourg,  en  France  ;  mais  nous  avons  vu 
depuis  peU|  dans  une  ville  étroitement  alliée  à  la  Suisse,  un 
pasteur  doux  et  charitable,'  forcé  de  renoncer  k  sa  panne 
pour  avoir  souteno  que  l'Être  créalenr  est  bon ,  et  qu'il  est 
le  Dieu  de  miséricorde  encore  plus  que  le  Dieu  des  ven- 
geances. Qu'un  homme  savant  et  modéré  avance  parmi  nous 
que  Jésus-Christ  n'a  jamais  pris  le  nom  de  Dieu,  quil  n'a 
jonuûs  dit  qu'il  eàt  dans  natures  et  deux  volontés,  que  ces 
dogmes  n'ont  M  connus  que  long-temps  apciài  lui;  n'en- 
tendez-vous  pas  aussitôt  ceptignorans  crier  au  blasphème, 
et  demander  son  châtiment?  Nous  voulons  passer  pour  to]«  v 
rans;  que  nous  sommes  encore  loin,  mes  chers  irèrcs,  de 
mériter  ce  beau  titre  f 

A  notre  honte,  ce  sont  les  anabaptistes  qui  sont  aujour- 
d'hui les  vrais  tolérans,  après  avoir  été  au  seizième  siècle 
aussi  barbares  que  les  antres  chrétiens.  Ce  sont  ces  primî* 
ti£i  appelés  quakers  qui  sont  tolérans,  eux  qui ,  au  nombre 
de  plus  de  quatre-vingt  nûUe  dans  la  Pensylvanie,  admet- 
tent parmi  eux  toutes  les  religions  do  monde;  eux  qui, 
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sénU  de  tous  les  peuples  transplantés  en  Amérique ,  n*ont 
jamais  ni  trompé  ni  égorgé  les  naturels  du  pays  si  indigne- 
ment appelés  saumges.  C'était  le  grand  philosophe  Locke 
qui  était  tolérant,  lui  qui,  dans  le  code  des  lois  qu'il  donna 
à  la  Caroline,  posa  pour  fondement  de  la  l^|islation,  que 
sept  pères  de  fiumlle,  fussent-ils  Turcs  ou  Juîfii,  suffiraient 
pour  éuiblir  une  religion  dont  tous  les  adhérens  pourraient 
parvenir  aux  charges  de  l  étal. 

Que  dis-je?  Tesprit  de  tolérance  commence  enfin  à  s'in- 
troduire diez  les  Français ,  qui  ont  passé  long-temps  pour 
aussi  Tolages  que  cruels.  Us  ont  leur  Saint^Baniiélemî  en 
horreur;  ils  rougissent  de  l'outrasse  fait  au  grand  Heiui  IV 
par  la  révocation  de  i  édit  de  Nantes;  on  venge  la  cendre 
de  Calas  ;  on  adoucît  TafiBreuse  destinée  de  la  famille  Sirven. 
On  ne  l'eût  pas  fidt  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury . 
On  chasse  les  jésuites ,  les  plus  intolérans  des  hommes  :  on 
réprime  (lou(  c ment  la  brut<'ïîe  animosité  des  jansénistes. 
On  impose  silence  à  la  Sorbonue  sur  1  article  de  la  tolér 
rancci  lorsqu'en  psant  censurer  les  maximes,  humaines  de 
BéUsair0  elle  a  le  malheur  de  s'attirer  Tindignation  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  Enfin  la  haute  prudence  de 
Louis  XV  a  plongé  dans, un  oubli  général  cette  scandaleuse 
bulle  Unigenituê,  et  ces  billets  de  confession  plus  scanda- 
leux encore*  Le  gouyemement,  devenu  plus  éclairé,  apaise 
avec  le  temps  toutes  les  querelles  dangereuses  qui  étaient 
le  fruit  de  cet  exécrable  intolérantisme. 

Quand  serons-nous  donc  véritablement  tolérans  à  notre 
tour,  nous  qui  demandons,  qui  crions  sans  cesse  qu'on  le 
soit  ailleurs  pour  les  protestans  nos  frères! 

Disons  aux  nations,  mais  disons  surtout  à  nous-inêmes  ; 
Jésus-Christ  a  daigné  converser  également  avec  la  courti- 
sane de  Jérusalem ,  et  avec  la  courtisane  de  Samarie;  il  s'est 
fidt  parfumer  les  pieds  par  l'une,  parce  qu'elle  l'avait*  beaur 

*  Femittuntur  et  peccata  muîta,  quoniaw  dilexit  mtdtum  :  Beitticoiip  de 
pédiés  laî  sont  roviis  parce  qa'eUe  a  beanconp  aimé.  (Lac,  tu  »  47.)  R. 
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coùp  uinié  j  il  s'est  arrête  long-teiups  aireo  l'aiitresur  le  bord 
d'un  puits. 

S'il  a  dit  anathènie  aux  receveurs  des  deniers  publics,  il 
a  8oupé  chea  eux ,  il  a  appelé  l'un  d  eux  à  ^apo8Co]at^  S'il 
a  séché  un  fi^ier  pour  ii*aToir  pas  porté  du  fruit  quand 
ce  n'était  pas  le  temps  dts  figues,  il  a  cliaugé  l  eau  en  vin  à 
des  noces  où  les  convives,  déjà  trop  échauffés ,  semblaient 
le  mettre  en  droit  de  ne  pas  eouroer  cette  condescendance. 
BU  rebute  d  abord  sa  mère  avec  des  paroles  dures,  il  fait 
incontinent  le  miracle  qu'elle  demande.  S*il  fait  jeter  en 
prison  le  serviteur  qui  u  a  pas  lait  proliter  l'argent  de  son 
maître  à  cent  pour  cent  chez  les  changeui^,  il  £iit  payer 
FouTrier  de  la  vigne  venu  à  la  dernière  heure,  comme  ceux 
qui  ont  travaillé  dès  la  prenHèrél  S'il  dît  en  un  endroit  qu'il 
est  venu  apporter  le  glaive  et  la  disseiisiuii  dans  lei»  familles, 
il  dit  daos  un  autre,  avec  tous  les  anciens  législateurs,  qu'il 
faut  aimer  son  prochain.  Ainsi,  tempérant  toujours  la  sé- 
vérité par-  l'indulgence,  il  aous  apprend  à  tout  supporter. 
iSi  toutes  les  nations  ont  péché  en  A<lani ,  ô  mystère  incom- 
préhensible! Jtî&us,  quatre  mille:  an^aprc^.,  a  àubi  le  dernier 
-supplice  en  Palestin^i  pour  racluîter  toutes  les  nations^  6 
mystère  |dus  incompréhensible  encore  I  S'il  a  dit  en  un  e»- 
dvoit  qu'il  n'était  venu  que  pour  les  Juifs ,  pour  les  enfims 
de  la  maison,  il  dit  ailleuis  qu'il  était  venu  pour  les  étran- 
gers. 11  appelle  à  lui  toutes  les  nations,  quoique  l  Ëurope 
eeule  semble  être  aujourd'hui  son  partage.  U  n'y  a  donc 
point  d'él^nmgar  pour  un  véritable  disciple  de  Jésua-Chnst^ 
îl  doit  être  concitoyen  de  tous  les  hommes. 

Pourquoi  nous  resserrer  dans  le  cercle  étroit  d'une  pe- 
tite société  isolée ,  quand  notre  société  doit  être  celle  de 
l'univeçs?  Quoi!  lediftoyen  de  £eme  ne  pourra  étr^  le  ci- 
toyen -de  LucemeS  Quoi!  un  Français,  parce  qu'il  est  de 
la  communion  romaine,  et  (pi  il  ue  commuint:  qu'avec  du 

*  Saint  Mauhirii.  ridit  (Jesas)  hominem  sedentem  in  têloaw,  nomîiie 
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pain  iixyme,  ne  pourra  acheter  chez  nous  un  domaînê, 
tandis  que  tout  Suisse,  fie  quelque  secte  qu'i!  puisse  être, 
peut  acheter  en  Fi'unce  la  terre  la  plus  seigneuriale  î 

Avouons  que,  malgré  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
malgré  le  funeste  édit  de  1724»  que  la  haine  languedo- 
cienne arracha  au  cardinal  de  Fieury  contre  les  pasteur» 
évaiigtliques,  c'est  pourtant  en  France,  c*est  dans  la  so- 
ciété française,  dans  les  mœurs  françaises ,  dans  la  politesse 
française  qu*est  la  Tiaie  liberté  de  la  vie  sociale  ;  nous  n*en 
avons  que  l'ombre. 

Mes  frères,  il  faut  le  dire,  vous  ùies  chrétiens,  et  vous 
aimez  votre  intérêt;  mais  entende^vous  votre  intérêt  et  le 
christianisme  ?  Ce  christianisme  vous  ordonne  l'hospitalité, 
et  rien  n'est  moins  hospitalier  que  vous. 

Votre  intérêt  est  que  l'étranger  s'établisse  dans  votre  pa- 
trie :  car  assurément  il  n'v  viendra  pas  clierclu  1  les  honneurs 
et  la  fortune  y  comme  vous  les  allez  chercher  ailleurs  :  un 
étranger  ne  pourrait  acheter  dans  votre  territoire  un  do- 
maine ,  que  pour  partager  avec  vous  ses  revenus.  Le  bon- 
heur inestimable  de  vivre  sans  maître,  de  ne  jamais  dé- 
pendre du  caprice  d'un  seul  homme,  de  nétre  soumis 
qu'aux  lois,  attirerait  dans,  vos  cantons,  comme  en  Hol- 
lande, cent  riches  étrangers  dégoûtés  des  dangers  des 
cours ,  plus  fimestes  encore  à  l'innocence  qu'à  la  fortune. 
Mais  vous  écartez  ceux  à  "qui  vous  devez  tendre  les  bras; 
Vous  les  rebutez  par  des  usages  que  Tinimitié  et  la  crainte 
établirent  autrefois,  et  qui  ne  doivent  plus  subsister  au- 
jourd'hui. Ce  qui  n'a  été  inventé  que  dans  des  temps  de 
trouljle  et  de  terreur  doit  être  aboli  dans  les  jours  de  paix 
et  de  sécurité. 

Le  protestant  a  craint  autrefois  que  le  catholique  n'ap- 
portât la  transsubstantiation ,  les  reliques^  les  taxes  ro- 
maines et  l'esdavage  dans  sa  ville.  Le  catholique  a  craint 

que  le  protestant  ne  vînt  attrister  la  sienne  par  sa  manière 
d'expliquer  \ Évangile^  et  par  le  pédantisme  reproché  aux 
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consistoires.  Pour  avoir  la  pnlx ,  il  foUiit  renoncer  à  Thu- 
iiianité.  Mais  les  temps  sont  changés;  la  controverse,  les 
disputes  de  l'école,  qui  ont  si  long-temps  allumé  partout 
la  discorde  y  sont  aujourdliui  l'objet  du  mépris  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l*Europe. 

S'il  est  encore  des  fanatiques,  il  rt'est  point  de  bourgeois, 
de  cultivateur,  d'artisan,  qui  les  écoute.  La  lumière  se  ré- 
pand de  proche  en  proche,  et  la  religion  ne  lait  presque 
plus  de  maL 

Qui  est  celui  d'entre  tous  qui  n'affermera  pas  son  champ 

et  sa  vigne  à  un  anabaptiste,  à  un  quaker,  à  un  socinien, 
à  un  mennonite,  à  un  piétiste ,  à  un  niorave,  à  un  papiste, 
s  il  est  sùr  qu'il  fera  un  meilleur  marché  avec  cet  étranger 
qu'avec  un  homme  de  votre  ville ,  fermement  attaché  au 
système  de  Zningle?  Les  terres  de  Genève  ne  sont  culti- 
vées que  j)ar  des  papistes  savoyards;  ce  sont  des  papistes 
lombards  qui  labourent  les  champs  des  cantons  que  nous 
possédons  dans  le  Milanais;  et  plus  dun  protestant  fa- 
brique des  toiles  dont  la  vente  enfle  le  tr^r  de  Fabbé  de 
6aiiit-Gall. 

Or ,  si  la  malheureuse  division  que  les  différentes  sectes 
du  christianisme  ont  mise  entre  les  hommes  n*empéche  pas 
qu'ils  ne  travaillent  les  uns  pour  les  auti;e5  dans  le  seul  but 
de  gagner  quelque  argent,  pourquoi  empéchera-t-elle  qu  ils 
ne  fraternisent  ensemble  pour  jouir  des  charmes  de  la  vie 
civile?  N'est41  pas  absurde  que  vous  puissiez  avoir  un  fer- 
mier catholique,  et  que  vous  ne  puisaiex  pas  «voir  un  con- 
citoyen cadiolique? 

Je  ne  vous  propose  pas  de  recevoir  mi  vous  des  prêtres 
romains,  des  moines  romains;  ils  se  sont  fait  un  devoir  cruel 
d'être  nos  ennemis;  ib  ne  vivent  que  de  la  guerre  spirituelle 
qu'ils  nous  font,  et  ils  nous  en  feraient  bientôt  une  réelle  : 
ce  sont  les  janissaires  du  sultan  de  Rome. 

Je  vous  propose  d  augmenter  vos  richesses  et  votre  li- 
berté, en  admettant  parmi  vous  tout  séculier  à  son  aise, 
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que  Tamour  de  cette  Uberié  appellerai  I  dans  y  os  contrées. 
J*o8e  assurer  qu*il  y  a  même  en  Italie  plus  d^un  pere  de  fa* 

mille  qui  aliiicrnil  mieux  vivre  avec  vous  dans  l'e^niiié,  à 
l'ombre  de  vos  lois,  que  dètre  1  esclave  d  im  prêtre  sou- 
verain. Non,  il  ny  a  pas  un  seul  séculier  italien,  il  ny 
a  pas  dans  Rome  un  seul  Romain  (j'excepte  toujours  la  po-  - 
pulace)  qui  ne  frémisse  dans  le  fond  de  son  cœur  de  ne 
pouvoir  lire  l'Evangile  dans  sa  langue  maternelle;  de  ne 
pouvoir  acheter  un  seul  livre  sans  la  permission  d'un  jaco- 
bin ;  de  se  voir  à  la  fois  compatriote  desSoipion,  et  esclave 
d'un  successeur  de  Simon  Pierre.  Soyez  sûrs  que  ce  con- 
traste biziin  e  et  odieux  d  un  filet  de  pêcheur  et  d  une  triple 
couronne  révolte  tous  les  espnls.  Soyez  certains  qu'il  n'y 
a  pas  un  seul  seigneur  romain  qui,  en  voyant  Jésus  moulé 
sur  un  âne ,  et  le  pape  porté  sur  les  épaules  des  hommes  ; 
en  voyant  d*un  côté  Jésus  qui  n*a  pas  seulement  de  quoi 
j)a^er  une  d«  lui-thagnie  pour  le  koibaii  il  devait  au 
temple  des  Juifs,  et  de  l autre  iu  chambre  de  lu  duterie, 
occupée  sans  cesse  à  compter  Tardent  des  nations,  ne  con- 
çoive une  indignation  d  autant  plus  forte  qu*il.en  &ut  dis- 
simuler toutes  les  apparences.  Il  la  cache  à  ses  maîtres^  il  la 
inaniieste  dans  le  secret  de  1  amitié. 

Je  vais  plus  loin ,  mes  frères  j  je  soutuins  que  daus  toute 
la  chrétienté  il  n'y  a  pas  aiyourd'hui  iin  seul  homme  un 
peu  instruit  qui  soit  véritablement  papiste  :  non ,  le  pape 
ne  l  est  pas  im-nK  iiu-  j  non ,  il  n'est  pas  possible  un  faible 
mortel  se  croie  infaible,  et  revêtu  d'un  pouvoir  divin. 

Je  n'entre  point  ici  dans  Texamen  des  do^;uies  qui  sépa- 
rent la  communion  romaine  et  la  ndtre  :  je  prêche  la  cha- 
rité et  non  la  controverse  ;  j'annonce  l'amour  du  genre  hu- 
niuiit  et  non  la  haine;  je  parle  de  ce  qui  réunit  tous  les 
hommes,  et  non  de  ce  qui  les  rend  ennemis. 

Aujourd'hui,  malgré  lea  pris  de  r£glise  romaine ^  aucune 
puissance  n  attente  à  la  liberté  de  conscience  établie  chez 
ses  voiî^ins.  Vous  avex  vu,  dans  la  dtîrnière  guerre,  six 
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cent  miUe  hommes  en  armes  sans  qu'un  seul  soldat  ait  été 
envoyé  pour  faire  changer  un  $eu\  honinif  de  eroyanee. 
L'Espagne  méme^  TEspugne  appelle  tkrns  ses  provinces  une 
^oule  d'artisaiis  protestans  pour  ranimer  sa  vie,  que  la  bar- 
barie insensée  de  i  inquisition  fesait  languir  dans  la  mi- 
sère; un  s?i^ii  ministre*  brave  le  monstre  de  l'inquisition 
pour  1  iutèrét  de  sa  patrie. 

Ne  craignez. donc  point  que  le  joug  papiste,  imposé  dans 
des  temps  d'ignorance ,  puisse  jamais  s'appesantir  sur  vous. 
Ne  craignez  point  qu'on  vous  remette  au  gland  lorsque 
vous  avez  connu  l'agriculture.  La  tyrannie  peut  bien  em- 
pêcher la  raison  pendant  quelques  siècles  de  pénétrer  chez 
les.  hommes;  mais  quand  elle  y  est  parvenue,  nul  pouvoir 
.  ne  peut  l'en  bannir. 

Etres  penvSans,  ne  redoutez  [)lus  rien  de  la  superstition. 
Vous  voyez  tous  les  jours  les  conseils  éclairés  des  princes 
catholiques  mutiler  euxHfnémes  petit  à  petit  ce  colosse  autre* 
fois  adoré.  On  le  réduira  enfin  à  la  taille  ordinaire.  Tous  les 
goiivememens  sentiront  (|ue  l'Église  est  dans  l'état,  et  non 
1  ét^it  dans  1  Kglise.  Le  sacerdoce,  à  la  louj^ue,  mis  à  sa  vé- 
ritable place,  fera  gloire  enfin  comme  nous  d  obéir  à  iu 
magistrature.  En  attendant,  conservons  les  flcux  biens  qui 
appartiennent  essentiellement  à  l'homme,  la  liberté  et  Thu- 
nmnité.  Que  lès  cantons  catholiques  s'éclairent,  et  que  les 
cantons  protestans  ne  résistent  j«>iiit  |>ar  préjugé  à  Km 
raison  éclairée;  vivonl  en  frères  avec  quiconque  voudni 
être  notre  frère.  Cultivons  également  notre  esprit  et  nos 
campagnes.  Souvenons-nous  toujours  que  nous  sommes 
une  républi€[ue,  non  pas  en  vertu  de  quelques  arguniens 
de  théologie,  non  pas  connue  zuingliens  ou  coninie  œco- 
kmpadieps,  mais  en  qualité  d'hommes.  Si  la  religion  n'a 
servi  qu'à  nous  diviser,  que  la  nature  humaine  nous  réu- 
nisse. C'est  aux  cantons  protestans  à  donner  l'exemple , 
puisqu  ils  sont  plus  llorissans  quiî  les  autres,  plus  peuplés, 

*  Le  oomte  d'Araïuiii.  H. 
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plus  instruits  dâns  les  arts  et  dans  les  sciences.  N*emplof* 

roiis-nous  nos  tiiiens  que  pour  Ils  (oii centrer  dans  notre 
petite  &phèreP  L'homme  isolé  est  un  sauvage,  un  être  in* 
forme  qui  n*a  pas  encore  reçu  la  perfection  de  sa  nature* 
Une  cité  isolée,  inhospitalière ,  ést  parmi  les  sociétés  ce  que 
le  sauvage  est  à  l\  i^ard  des  autres  hommes.  Enfin,  en  ado- 
rant le  Dieu  qui  a  créé  tous  les  mortels ,  qu  aucun  mortel 
ne  soit  étranger  parmi  nous. 


TRADUCTION 

DE  L'UOMËUË  DU  PÂSTËUR  BOUHJM^ 

ralcaés  a  iiOiromiâ  u  Joim  os  ma  Fsimodn  1768. 


Voici  le  premier  jour,  mes  frères,  où  la  doctrine  et  la 
morale  de  Jésus  furent  manifestées  par  ses  disciples.  Vous' 

n'attendez  pas  de  niui  que  je  vous  explique  comment  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux  en  langues  de  ieu.  Tant  de 
miracles  ont  précédé  ce  prodige,  qu'on  ne  peut  en  nier  un 
seul  sans  les  nier  tous.  Que  d'autres  consument  leur  temps 
à  rechercher  pourquoi  Pierre,  en  pariant  tout  d'un  coup 
toutes  loâ  langues  de  l'univers  à  la  lois,  était  cependiuil  dans 
la  nécessité  d'avoir  iVIarcpour  son  interprète;  qu'ils  se  fa- 
tiguent à  trouver  la  raison  pour  laquelle  ce  miracle  de  la 
Pentecôte,  celui  de  la  résurrection,  tous  enfin  furent  igno- 
rés de  toutes  les  nations  qui  étaient  alors  à  Jérusalem;  pour- 
quoi aucun  auteur  profane,  ni  grec,  ni  romain,  juif,  n'a 
jamais  parlé  de  ces  événemens  si  prodigieux  e'  si  puhlics, 
qui  devaient  long-temps  occuper  Fattention  delà  terre  éton- 
née? En  effet,  dit-on,  c'est  un  miracle  incompréhensible 
que  Jésus  ressuscité  montât  lentement  au  ciel  dans  une  nuée 
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à  la  Tue  de  tous  les  Romains  qui  étaient  sur  Vhorizon  de 

Jérusalem,  sans  que  jamais  aucun  Romain  ait  laiL  Li  lauindre 
mention  de  cette  ascension ,  qui  aurait  dù  iaire  plus  de  bruit 
*  que  la  mort  de  César,  les  batailles  de  Pharsale  et  d' Actium , 
la  mort  d'Antoine  et  de  Cléopàtre.  Par  quelle  providence 
Dieu  femia-t-il  les  yeux  à  tous  les  hommes  qui  ne  virent 
rieu  de  ce  qui  devait  être  vu  d'un  niillion  de  spccuiieurs  ? 
Gomment  Dieu  a-t-il  permis  que  les  récits  des  chrétiens 
fussent  obscurs,  inconnus  pendant  plus  de  deux  cents  an- 
nées, tandis  que  ces  prodiges ,  dont  eux  seuls  parlent ,  avaient 
été  si  publics?  Pourquoi  le  iioiu  même  à  /u'cuii^ile  n'a-t-il 
été  connu  d'aucun  auteur  grec  ou  romain?  Toutes  ces  ques- 
tions, qui  ont  enfanté  tant  de  volumes^  nous  détourneraient 
de  notre  but  unique,  celui  de  connaître  la  doctrine  et  la 
morale  de  Jésus ,  qui  doit  être  la  nôtre. 

Quelle  est  la  doctrine  prècliée  le  jour  de  la  Pentecôte? 

Que  Dieu  a  rendu  Jésus  célèbre,  et  lui  a  donné  son  ap- 
probation ; 

Qu'il  a  Àé  su ppîidé  (*)  ; 

Que  Dieu  l  u  ressuscite  et  la  tiré  de  1  enfer,  c'est-à-dire, 
si  i  on  veut ,  de  la  fosse  {c)  ; 

Qu*il  a  été  élevé  par  la  pmssance  de  Dieu,  et  que  Dieu  a 
envoyé  ensuite  son  Saint-Esprit 

G*est  ainsi  que  Pierre  s'explique  à  cent  mille  Juifs  obsti- 
nés, et  il  eii  convertit  huit  mille  en  deux  semions,  taudis 
que  nous  autres  nous  n'en  pouvons  pas  convertir  huit  en 
mille  années. 

Il  est  donc  incontestable ,  mes  frères,  que  la  première  fois 

que  les  apôtres  parlent  de  Jésus,  ils  en  parlent  comme  de 
1 1  iivoyé  de  Dieu,  supplicié  par  les  hommes,  élevé  eu  grâce 
devant  Dieu,  glorifié  par  Dieu  même.  Saint  Paul  n  en  parle 
jamais  autrement.  Voilà,  sans  contredit,  le  christianisme 
primitif,  le  christianisme  véritable.  Vous  ne  verrez,  comme 
je  vous  l  ai  déjà  dit  dans  uics  autres  discours ,  ni  dans  aucun 
(o)  Actes,  cil.  II,  îc».  %%.  —  (A)  Ver».  a3. — (c)  Vew.  24.'— (</)  Vers.  33. 
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Éraiigilei  ni  dans  les  Actes  des  yl pâtres ^  que  l^sus  eèt  deux 

natures  et  deux  volontés;  que  Marie  fiVt  mère  de  Dieu  ;  que 
le  Saint- Elsprit  procède  du  Pèi-e  et  du  Fils;  qu  il  établit  sept 
sacrement;  quil  ordonna  qu'on  adorât  des  reliques  et  des 
images  :  tout  ce  Taste  amas  de  controTerses  était  entière* 
ment  ignoré.  Il  est  constant  qne  les  premiers  chrétiens  se 
bornaient  à  adort  r  Dieu  pai  Jt  .sus,  a  exorciser  les  possédés 
par  Jésus,  à  cliasser  les  diables  par  Jésus,  à  guéx'ir  les  ma- 
lades par  Jésus. 

Nous  ne  chassons  plus  les  diables,  mes  firères;  nous  ne 
guérissons  i)ns  plus  les  maladies  mortelles  que  ne  font  les 
médecins;  nous  ne  rencUms  |)as  plus  la  vue  nux  aveugles 
que  le  chevalier  Tayior  ;  mais  nous  adorons  Dieu ,  nous  le 
bénissons,  nous  suivons  la  loi  qu'il  nous  a  donnée  luMnéme 
par  la  bouche  de  Jésus  en  Galilée.  Cette  loi  est  simple ,  parce 
qu'elle  est  divine  :  T u  aimeras  Dieu  et  ton  prochain.  Jésus 
n'a  jamais  rec'omniandé  autre  chose.  Ce  peu  de  paroles  com- 
prend toutj  elles  sont  si  divines,  que  toutes  les  nations  les 
entendirent  dans  tous  les  temps,  et  qu'elles  furent  grarées 
dans  tous  les  cœurs.  T^s  passions  les  plus  funestes  ne  purent 
jamais  les  effarer.  Zoroastre  chez  les  Persans,  Thaut  chez 
les  Égyptiens,  Brama  chez  les  Indiens ,  Orphée  chez  les 
Grecs,  criaient  aux  hommes  :  Aùnez  Dieu  et  ie  prœkaùii 
Cette  loi  observée  eût  fait  le  bonheur  de  la  terre  entière. 

Jésus  ne  tous  a  pas  dit  :  «  Ije  diable  chassé  du  cîel,  et 
«  plongé  dans  l'enfer,  en  sortit  mali^ré  Dieu  pour  se  dégui- 
«  ser  en  serpent,  et  pour  venir  persuader  une  femme  de 
«  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science.  Les  en&ns  de 
«  cette  femme  ont  été  en  conséquence  coupables  en  nai»- 
«  sant  du  plus  horrible  crime,  et  punis  à  jamais  dans  des 
a  flammes  éternelles,  tandis  que  leurs  corps  sont  pourris  sur 
n  la  terre.  Je  suis  yenu  pour  racheter  des  fiammes  ceux  qui 
«  naîtront  après  moi  ;  et  cependant  je  ne  rachèterai  que  eaux 
«  à  qui  j'aurai  donné  une  grâce  efficace ,  qui  peut  n'être 
«  point  efficace.  »  Cet  épouvantable  galimatias,  nxes  frèr^  > 
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ne  se  trouve  heureusement  dans  aucun  Évangile;  mais  vôus 
y  trouvefe  qu'il  (but  m$ner  Dieu  tt  son  prochain, 

Qiiimd  toutes  les  Inns^iies  de  feu  qui  tlescendirent  sur  le 
galetas  ou  étaient  les  disciples  auraient  parlé,  quand  elles 
descendraient  pour  parler  encore,  elles  ne  pourraient  an- 
noncer une  doctrine  plus  humaine  à  la  fois  et  plus  céleste. 

Jésus  adorait  Dieu  et  aimait  son  pitK^iaîn  en  Galilée;  ado- 
rons Dieu  et  aimons  notre  proc  iiain  à  Londres. 

Les  Juifs  nous  disent  :  Jésus  était  Juif;  il  fut  présenté  au 
temple  comme  Juif  ;  circonds  comme  Juif;  baptisé  comme 
Juif  par  le  Juif  Jean,  qui  baptisait  les  Jniis  selon  l'ancien 
rite  juif;  et  par  une  œuvre  de  suréto^tion  juive ,  il  payait 
le  korban  juif;  il  allait  au  temj)le  juit;  li  judaïsa  toujours; 
il  accomplit  toutes  les  cérémonies  juives.  S'il  acad;>ia  lea 
prêtres  jui£»  d'injures  ^  parce  <]u*ils  étaient  des  prévaricatéuils 
scélérats  pétris  d'orgueil  et  d  avarice,  il  n'en  fut  qiie  tneîl* 
leur  Juif.  Si  la  vengeance  des  prêtres  le  fit  mourir,  il  mourut 
luifé  O  chrétiens  !  soyez  donc  Jai£». 

Je  réponds  aux  Juifs  :  Mes  amia  (  car  toutes  les  nation» 
sont  mes  amies))  Jésus  fut  plus  que  Juif; il  fut  homme;  il 
end>rafl4a  tous  les  hommels  dans  sa  irrité.  Votre  loi  mo- 
s  iK  jue  ne  connaissaii  d'autre  prochain  juiur  un  Juif  qu'un 
autre  Juif,  Il  ne  vous  était  pas  permb  seulement  de  vous 
servir  des  ustOMiles  d'un  étranger.  Vous  étiez  imnond^s» 
si  vous  aviez  £ût  cuire  une4onge  de  veau  dans  nne  marmite 
romaine.  Vous  ne  pouviez  vous  servir  d'une  fourchette  et 
d  une  cuillère  qui  eût  appartenu  à  un  citoyen  romain  ;  et 
supposé  que  vous  vous  soyez  jamais  servi  d'une  iburehette 
à  table»  ce  dont  je  ne  trouve  aucun  exemple  danè  vos  hiS" 
toires,  il  fallait  que  cette  fourchette  flit  juive*  11  est  bien 
vrai,  du  moins  selon  vous,  que  vous  volâtes  les  assiettes, 
les  fourchettes  et  les  cuillères  des  Égyptiens ,  quand  vous 
vous  enfuîtes  d'JÈgypte  comme  des  coquins;  mais  votre  loi  * 
ne  vous  avait  pas  encore  été  .donnée.  Dès  que  vous  eûtes 
une  loi*  elle  vous  ordonna  d'exterminer  toutes  les  nations. 
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et  de  ne  résenrer  que  les  petites  filles  pour  TOtre  usage. 
Vous  fesiez  tomber  les  maH  au  bruit  des  trompettes;  tous 

fesiez  arrêter  le  soleil  et  la  lune  ;  mais  c'était  pour  tout  égor- 
ger. Voilà  coiiiuie  vous  aimiez  alors  votre  prochain. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Jésus  recommandait  cet  amour, 
yojez  la  belle  parabole  du  Samaritain.  Un  Juif  est  Tolé  et 
bltmé  par  d*autres  voleurs  juifii.  Il  est  laissé  dans  le  diemin , 
dépouillé ,  sanglant,  et  demi-mort.  Un  prêtre  orthodoxe 
passe I  le  considère,  et  poursuit  sa  route  sans  lui  donner 
aucun  secours.  Un  autre  prêtre  orthodoxe  passe ,  et  té- 
moigne la  même  dureté,  '^ent  un  pauvre  lûque  samaritain , 
un  hérétique  ;  il  panse  les  plaies  du  blessé;  il  le  fàît  trans- 
porter ;  il  le  fait  soigner  à  ses  dépens.  Les  deux  prêtres  sont 
des  barbares.  Le  laïque  hérétique  et  charitable  est  Thomme 
de  Dieu.  Voilà  la  doctrine,  voilà  la  morale  dé  Jésus,  voilà 
sa  religion. 

Nos  adversaires  nous  disent  que  Luc ,  qui  était  un  laïque , 
et  qui  a  écrit  le  dernier  de  tous  les  évangélistes ,  est  le  seul 
qui  ait  rapporté  cette  parabole  ;  qu'aucun  des  autres  n  en 
parle;  qu'au  contraire,  saint  Matthieu  dit  que' Jésus  (')  re- 
commanda expressément  de  ne  rien  enseigner  aux  Samari- 
taiiis  et  aux  Gentils;  qu'ainsi  son  amour  pour  le  prochain 
ne  s'étendait  que  sur  la  tribu  de  Juda ,  sur  celle  de  Lévi,  et 
la  moitié  de  Benjamin,  et  qu'il  n  aimait  point  le  reste  des 
hommes.  S'il  eût  aimé  son  prochain,  ajoutent-ils,  il  n'eût 
point  dit  qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ;  qu'il 
est  venu  pour  diviser  le  père  et  le  fils,  le  mari  et  la  ienime, 
et  pour  mettre  la  discorde  dans  les  faïuiUes.  Il  n'aurait  point 
prononcé  le  funeste  contrains4es  éPentreri  dont  on  a  tant 
abusé  ;  il  n'aurait  point  privé  un  marchand  forain  du  prix 
de  deux  mille  cochons ,  qui  était  une  somme  considérable, 
et  n'aurait  pas  envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  ces  cochons 
•  pour  les  noyer  dans  le  lac  de  Génézareth  ;  il  n'aurait  pas 
séché  le  figuier  d'un  pauvre^homme ,  pour  n'avoir  pas  porté 

,    {n)  Matth.  ch«  11»  Yen.  5. 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


DU  FASTEUR  BOUKN.  427 

des  figues  quand  ce  n'étaiipas  le  temps  des Jigues^  il  n'aurait 
pas,  dans  ses  paraboles,  enseigné  qu  un  maître  agit  juste-' 
ment  quand  il  charge^de  fers  son  esclave,  pour  n  avoir  pas 
fait  profiter  son  argent  à  Vusure  de  cinq  cents  pour  cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objections  e£&a  jantes  en 
disant  que  les  apôtres  ont  été  plus  impitoyables  que  leur 
maître;  que  leur  première  opération  fut  de  se  &ire  apporter 
tout  l  argent  des  frères ,  et  que  Pierre  fit  mourir  Aiiauias  et 
sa  temme,pourn  avoir  pas  tout  apporté.  Si  Pierre  ,  disent- 
ils,  les  lit  mourir  de  son  autorité  privée ,  parce  qu'il  n'avait 
pu  avoir  tout  leur  argent,  il  méritait  d^étre  roué  en  place 
publique  :  si  Pierre  pria  Dieu  de  les  faire  mourir ,  il  méritait 
,  que  Dieu  ie  punît  :  si  Dieu  seul  ordonna  leur  mort,  heu- 
reusement il  prononce  très  rarement  de  ces  jugemais  ter- 
ribles, qui  dégoûteraient  de  Êure  Taumône. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  objections  des  incrédules , 
larit  sur  la  morale  et  la  doctrine  de  Jt  sus,  que  sur  tous  les 
événemens  de  sa  vie  diversement  rapportés.  Il  faudrait  vingt 
volumes  pour  réfuter  tout  ce  qu'on  nous  objecte;  et  une 
religion  qui  aurait  besoin  d  une  si  longue  apologie  ne  pour- 
rait être  la  vraie  religion.  Elle  doit  entrer  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  comme  la  lumière  dans  les  yeux,  sans  ef- 
fort, sans  peine,  sans  pouvoir  laisser  le  moindre  doute  sur 
la  clarté  de  cette  lumière.  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  dis* 
puter,  je  suis  venu  pour  m'édifier  avec  vous. 

Que  d'autres  s  aisissent  tout  ce  qu  ils  oiUpu  tt  «uverdans 
les  Ei'aiLgiies y  à'à.us>iii&  Actes  desa^olres  ^  dans  les  E pitres 
de  Paul ,  de  contraire  aux  notions  communes,  aux  clartés 
de  la  raison ,  aux  règles  ordinaires  du  sens  commun  ;  je  les 
laisserai  triompher  sur  des  miracles  qui  ne  paraissent  pas 
nécessaires  à  leur  faible  entendement,  comme  celui  de  l'eau 
changée  en  vin  à  des  noces  en  faveur  de  convives  déjàivres, 
celui  de  la  transfiguration ,  celui  du  diable  qui  emporte  le 
fils  de  Dieu  sur  une  montagne  d'où  Ton  découvre  tous  les 
royaumes  delà  leiie,  celui  du  liguicr  ,  celui  de  deux  loiilc 
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codions»  Je  les  laisserai  exercer  leur  crftîqae  sur  les  para* 
boies  qui  les  scandalisene,  sur  la  prédietion  laite  |Kir  Jésus 

même  au  chapitre  xxi de  Luc,  qu  il  viendrait  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puis&iince  et  une  grande  majesté,  avant 
que  la  génération  devant  laquelle  il  parlait  fût  passée.  Il  n*y 
a  poitti  de  page  qui  b  ait  produit  des  disputes.  Je  m  en  tiens 
donc  à  ce  qui  n'a  janmis  été  disputé ,  à  ce  qui  a  toujours  em- 
porté le  consentement  de  tous  les  liomiiu  s,  avant  Jésus  et 
après  Jésus;  à  ce  qu  il  a  coniirmé  de  sa  Louche ^  et  qui  ne 
peut  être  ^ié  par  personne  :  Il  Joui  aimer  Dieu  €t  mm  pro* 
chain* 

SiVEcriture  offre  quelquefois  à  Tâme  une  nourriture  que 

la  plupart  des  honmies  ne  ptuivent  digérer ,  nourrissons- 
nous  des  al i mens  salubres  qu  elle  présente  à  tout  le  monde ^ 
Aimons  Dieu  et  ks  koinmesy  fuyons  tontes  les  disputes.  Les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  efferoochaievit  les  esf^its 
des  Hébreux ,  il  fut  défendu  de  les  lire  avant  vingt-cinq  ans; 
les  prophéties  d'Ezéchiel  scandalisaient ,  on  en  détendit  de 
même  la  lecture^  le.Cantique  des  cantiques  pouvait  porter 
les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  à  llmpureté^  Théo- 
dore de  Mu{>sueste ,  les  rabbins, Grotius ,  GhâtiUon  ^,et  tant 
d'autres ,  nous  ;i])])['ennent  qu'il  n'était  permis  de  lue  ce  can- 
tique qu'à  ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  se  marier. 

Enfin ,  mes  firères ,  combien  d  actions  rapportées  dans  les 
livres  hébreux  quil  serait  iJiominable  d*iniiter!  Où  serait 
auiourd'hui  la  femme  qui  voudrait  agir  comme  Jahel ,  la- 
quelle trahit  Sizara  pour  lui  enfoncer  un  clou  dans  la  tête; 
comme  Judith  qui  se  prostitua  à  Holoferne  pour  Tassassiner; 
comme  Ësther  qui,  après  avoir  obtenu  de  son  mari  que  les 

*  Philip.  Galtherus  de  Castelltone ,  oa  de  Inflolù»  Ph.  Oaokier  de  GliAtilkNi. 
Il  naquit  daBs  le  xxC  siècle,  k  Lille,  et  pour  cette  raison  lot  appelé  /«p 
suUs,  Il  passa  une  partie  de  na  jeimeiwe  à  QiÂtiUon ,  de  là  lo!  vint  le  ium  de 
de  Castellhne.  Ontre  le  poème  latin  de  FAlexandréide,  il  a  composé  divers 
ouvrages  eu  prose  .  (  ntre  autres  LihelU  très  contra  Jitdœos.  Xi  est  probable 
que  c*est  à  cause  de  ce  dvrnier  qu'il  est  ici  nommé  par  Voltaire.      R.      ^  * 
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Juifs  massiu  rassmit  cinq  cents  Persans  dans  Suze,  lui  en 
demanda  encore  trois  cents,  outre  les  soixante  et  quinze 
BiiUe  égorgés  dans  les  provinces?  Quelle  fille  Tondrait  imiter 
les  filles  de  Loth,  qui  conehèrent  avec  leur  père?  Quel 
père dt^fiinii Ile  se  conduirait  comme  le  patriarche  Juda  qui 
coiiclia  -.wrc  sa  l)elle-fllle,ct  Riiben  qui  cou*  li.»  avi'csi»  hellc- 
Hièi  e?  (^uei  vaivode  iiuitera  David  qui  s'associa  quatre  CQnt& 
biigands  perdiie ,  dit  rEcriture,  de  déitauches  et  de  dettes , 
a^ec  lesquels  il  massacrait  tous  les  sujets  de  son  aHié  Achis 
jus(fH  ;ui\  cnlan>  a  la  nianielic,  et  qui  enfin,  ayant  dix-huit 
ieuuues,  ravit  Betzabee  et  fit  tuer  son  mari  ? 

.  U  j  a  dans  l'Écriture,  je  FaTOue,  mille  traits  pareils, 
contre  lesquels  la  nature  se  soulève.  Tout  ne  nous  a  pas  été 
donné  pour  tme  règle  de  mœurs.  Tenons-nous-en  dcmc  à 
cette  loi  liu  oiiUstaljle,  universelle,  étemelle,  de  laquelle 
seule  dépend  la  pureté  des  mceurs  daus  toute  nation  :  jH- 
mon*  Oi^  fi$  le  prochain, 

S*il  m^était  permis  de  parler  de  XMcaran  dans  une  assem- 
blée de  chrétiens I  je  vous  dirais  que  les  sonnites  repré- 
sentent ce  livre  comme  un  chtîiui)in  qui  a  deux  visages, 
une  face  d  ange  et  une  face  de  béte*  Les  choses  qui  scanda* 
Usent  les  fiiibles,  disent-ils,  sont;  le  visage  de  béte,  et  celles 
qui  édifient  sont  la  fiice  d^ange. 

Edifions-nous,  et  laissons  à  [)art  tont  ee  qui  nous  scanda- 
lise ;  car  enfin,  nies  frères,  que  Dieu  demande- t-ii  de  noi^s  P 
que  nous  confrontions  Matthieu  avec  Luc,  que  nous  conci- 
lions deux  généalogies  qui  se  contredisent ,  que  nous  discu- 
tions quelques  passages?  Non,  il  demande  que  nous  1  ai- 
mions et  que  nous  soyons  justes. 

Si  nos  pères  favaient  été,  les  disputes  sur  la  liturgie  an- 
glicane n  auraient  pas  porté  la  téte  de  Charles  I^'  sur  un 
échafaud;  on  n*aurait  pas  osé  tramer  la  conspiration  des 
poudres;  qii<irante  niillf  iaiiiilles  n  auraient  pas  ('le  massa- 
crées eu  Irlande  ;  le  sang  n  aurait  pas  ruisselé,  les  bûchers 
n  auraient  pas  été  allumés  sous  le  règne  de  la  reine  Marie. 
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Que  n  e&t-il  pas  arrivé  aux  autres  nationfl  pour  avoir  argu- 
menté en  théologie  ?  Dans  quels  gouffires  épouTuitables  de 
crimes  et  de  calamités  les  disputes  t^hrétiennes  n*ont-elles 

pas  pîon^i^é  rEurope  poiulimt  des  sièclt  ;>?  la  liste  en  serait 
beaucoup  plus  longue  que  mon  sermon.  Les  moines  disent 
que  la  vérité  y  a  beaucoup  gagné,  quon  ne  peut  Tacheter 
trop  cher,  que  c*est  ce  qui  a  valu  a  leur  saint  p^  tant  d*an- 
nates  el  laiil  de  pays;  que  si  I  on  s  ctait  contenté  il  aimer 
Dieu  et  son  procliain,  le  pape  ne  se  serait  pas  emparé  du 
duché  d'Urbinf  de  Ferrare,  de  Castro,  de  Bologne,  de 
Rome  même,  et  qu^il  ne  se  dirait  paa  seigneur  suzerain  de 
Naples;  qu'une  Église  qui  répand  tant  de  biens  sur  la  téte 
d'un  seul  homme  est  sans  cloute  la  véritahle  Eglise;  que 
nous  avons  tort  puisque  nous  sommes  pauvres,  et  que  Dieu 
nous  abandonne  visiblement.  Mes  frères,  il  est  peut-être 
difficile  d'aimer  des  gens  qui  tiennent  ce  langage;  cepen- 
dant aimons  Dieu  et  notre  prochain.  Mais  ( onnnent  aime- 
rons-nous les  hauts  bénéliciers  qui,  du  sein  de  l'orgueil, 
de  Va  varice  et  de  la  volupté,  écrasent  ceux  qui  portent  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur,'  et  ceux  qui,  parlant  avec 
absurdité,  persécutent  avec  insolence?  Mes  frères,  c'est 
les  aimer  sans  doute  que  de  prier  Dieu  qu  il  les  conver- 
tisse. 


FIH  DBS  SEanOVS  ET  HOMBl.IRS. 
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DE  M*  BELLEGUIEK, 


AHam  AVOCAT, 


AOU  Ll  TUTK  PROPOSE  PAR  I.  UIftVF.nstTE  HR  I.A  YITXl  DK  PAKIS , 

POUR  Lx  paix  DE  L'AinrÉK  1773. 
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AVEKTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 

L*UHivsAarrt:  de  Paris  est  daas  Tiuage  de  proposer  dhafiie  anoée  niiprix 
pour  an  Disooar« latin.  La  langue  française,  qu'on  y  af^dle  polimr'nt  Itngiut 
vemactila  (la  langue  des  laquais) ,  ne  parait  pointé  nos  maîtres  d'éloquence 
Taloirlapeined*étre encouragée,  n est  évident  qaenoscokmels.no.s  magistrat}, 
nos  évéques,  ne  parlant  jamais  que  français,  on  ne  peat  se  dispenser  d'em- 
ployer les  trois  quarts  dn  tcnip<;  dr  leur  éducation  à  leur  apprendre  k  £ure  des 
phrases  enlatin;  sans  cette  précaution,  ils  ne  parleraient  cette  langue  de  leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  disputé  que  par  ^es  maitres-ès-arts  :  il  fut  fondé  dans 
an  temps  où  les  jésuites  exist»eat  eftcore,  et  on  saft  qvel  scandale  se  serait 
élevé  dans  lUnÎTersîté,  si  par  mëgarde  eUe  avût  couronné  le  latin  dn  collège 
dé  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé,  professeur  de  rhétorique  an  collège  Mazarin,  s*aTisa  > 
vers  1 768 ,  de  laire  un  livre  contre  le  xt*  chapitre  de  B^sairp,  où  il  pr^ora 
doctement  que  poor  éviter  d*étre  brâlé  pendant  toute  rétemité ,  il  tmt 
croire  que  IVajan,  Marc-Auréle  et  Titus,  sont  dans  Tenfer  pour  jamais,  et 
de  plus  contribuer  de  toutes  ses  forces  à  fiure  brûler  de  leur  vivant  ceux  qui 
pensent  comme  ces  hommes  abomimdiles,  soit  en  portant  des  fiigots  k  leur 
bûcher  comme  le  roi  d*£spagne  Saint-Ferdinand,  soit  en  écrivant  contre  eux 
des  libdies  comme  monûeur  le  professear*  Des  philosophes  prirent  la  peine 
de  se  moquer  des  libelles  et  de  Gogé ,  qui ,  se  trouvant  qndqnes  «méca  «près 
recteur  de  FUnivenâté,  imagina,  poiv  se  i^eiiger,  de  laire  proposer  pour 
s^jet  du  prix ,  la  question  snivante  : 

Ifonmagiê  Deo  quàm  regAuf  in/Snua  est  i*tm  yvce  vocaturhodâ  yhUotepkim» 
ïi  voulait  dire  que  la  phUosophie  n*est  pas  moins  ennemie  des  roia  que  de 
IHeu  ;  «t  il  disait ,  au  contraire ,  qa*dle  a'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que 
des  rois. 

*  C'était  prédsément  la  même  aventure  qoe  celle  qui -arriva  jadis  au  pro> 
phète  Balaam ,  lorsqu'il  dit  la  vérité  malgré  Ini. 

On  rit  beaucoup,  même  dans  l'Université,  du  programme  de  Gogé.  De 
tons  les  Discours  composés  alors,  criui  de  H*  Belleguier  est  le  seul  dont  on 
n'ait  jamais  parlé  ,  quoiqu'il  fôt  écrit  en  français,  et  que  Tantenr  eût  étudié 
ch  c  z  1  c"  s  j  ésuites. 

L'archevêque  de  Paris ,  Beaumont ,  s'étant  fkit  expliquer  le  latin  de  Cogé 

par  sou  sccrétai)  e  ,  qui  ne  manqua  pas  de  traduire  magis  par  moins  ,  promit 
au  savant  recteur  la  place  de  grand  inquisiteur  pour  la  foi,  qu'il  avait  résolu 
de  faire  créei  aussitôt  que  les  prophéties  qui  annonçaient  le  rétablissement 
des  jésuites  seraient  accomplies. 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


DISCOURS 

DE  W  BELLEGUIER. 


Pfon  magis  9<so^oàmfVgit>us  ir^fensa  est  ista  qua  voeatur  bodik  philosopht'a. 

Cette  qu'on  nomme  tttjourdliui  philosopbie  &'eit  pas  pltu  enneiDM  de  Di«a 

des  rois. 

•  r  .ii^ne  compose  pas  pour  ie  prix  de  l'Université  :  je  n'ai 
ftA  tant  d'ambition;  nidis  ce  sujet  me  parut  si  heau  et  si 
bien  énoncé ,  que  j  e  ne  puis  résister  à  l'envie  d'en  faire  mon 

^tbème. 

'  Non,  sans  doute ,  la  philosophie  n  est  et  ne  peut  être 
renneniie  de  I^eu  ni  des  rois,  s'il  est  permis  de  mettre  des 
hommes  à  côté  de  l*Être  ^étemel  et  suprême.  La  philoso- 
phie est  expressément  l'amour  tie  la  sagesse;  ce  serait  le 
comble  de  la  folie  d  être  1  ennemi  de  Dieu  qui  nous  donne 
.reustence,  et  des  rois  qui  nous  sont  donnés  par  lui  pour 
trendre  cette  existence  heureuse  ou  du  moins  tolérable. 
.Osons  d'abord  dire  un  petit  mot  de  Dieu,  nous  parlerons 
^isuite  des  rois.  11  y  a  l'infini  entre  ces  deux  objets. 

SB  UBV» 

.  '  Sootaie  fut  le  martyr  de  la  Divinité,  et  Platon  en  lut 
1  ap6tre.  Zaleucus,  Gharondas,  Pythagore,  Solon  et  Locke, 

tous  philosophes  et  législateurs,  ont  recommandé  dans 
leurs  lois  d'amour  de  Dieu  et  du  gouvernement  sous  lequel 
nibus  a  fait  naître».  Les  b^ux  vers  du  véritable  Orphée, 
nous  trouvons  épars  dans  Clément  d'Alexandrie, 

parlent  (le  la  grandeur  de  Dieu  avec  sublimité.  Zoroastre 
l'annonçait  à  la  Perse,  et  Gontfutzée  à  la  Chine.  Quoi  qu*en 
ait  dit  l'ignorance,  appuyée  de  la  malignité,  la  philosophie 

vmuMOrHiB.  ~- TOMB  t.  aS 
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fut  dans  tous  les  temps  la  mère  de  la  religiou  pure  et  des 
lois  sages. 

S  il  y  eut  tant  d  athées  chez  le»  Grecs  trop  subtils,  et 
chez  les  Romains  leurs  imitateurs,  n'imputons  qu'à  des 

menteiiis  pnhlics,  avares,  cruels  et  fourbes,  aux  prêtres 
de  Tantii^uité,  1  excès  monstrueux  où  ces  athées  tombèrent. 
Les  uns  nièrent  la  Dâ^inité,  parce  que  les  sacrificateurs  la 
rendaient  odieuse,  et  que  les  oradei  la  rendaient  ridicule. 
Les  autres,  comme  les  épicuriens,  indignés  du  rôle  qu'on 
fesait  jouer  aux  dieux  dans  le  gouvernement  du  monde, 
prétendaient  qu'ils  ne  daignaient  pas  se  mêler  des  misé- 
rables occupations  des  hcmimes.  Le  char  de  k  fortune 
allait  si  mal,  qu'il  parut  impossible  que  des  êtres  bienfe- 
sans  en  tinssent  les  rênes.  Epicure  et  ses  disciples,  d'ailleurs 
aimables  et  honnêtes  gens,  étaient  si  mauvais  physiciens, 
qu'ils  ayouaient,  sans  difficulté ,  qu'il  y  a  un  dieu  dans  le 
soleil  et  dans  chaque  planète  f  mais  ils  crojraieat  que  oes 
dieux  passaient  tout  leur  temps  à  boire,  à  se  r^ouir  et  à  ne 
rien  faire.  Ils  en  fesaient  des  chanoines  d'Allemagne. 

Les  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas  ainsi.  Les 
Antonin,  si  iprands  sur  le  trône  du  monde  alors  c<mnU| 
Épictète ,  dans  les  fers,  reconnaissaient,  adoraient  un  Dieu 
tout-puissant  et  juste  ;  ils  tâchaient  d'être  justes  comme  lui. 

Ils  n  auraient  pas  prétendu,  comme  l'auteur  du  Système 
de  la  nature^  que  le  jésuite  Needham  avait  créé  des  an- 
guilles, et  que  Dieu  nayait  pas  pu  créer  Tbomme.  Need- 
ham ne  leur  eiit  pas  paru  philosophe ,  et  fauteur  du  SfwAme 
de  la  natu/enaut  clé  regardé  que  comme  un  discoureur  par 
l'empereur  Marc-Antonin. 

L'astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi  selon  les 
lois  de  la  plus  profonde  mathématique  doit  adorer  r«fter> 
nel  O^Huètre.  Le  physicien  qui  obserre  un  grain  de  blé  ou 
le  corps  d'un  animal  doit  reconnaître  l'éternel  Artisan. 
L'homme  moral  qui  cherche  un  point  il  ap|>ui  à  la  vertu 
doit  admettre  un  être  aussi  juste  que  suprême.  Aihsi  Dieu 
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est  nécessaire  au  monde  en  tf)iis  ,s<  ns,  et  l'on  peut  dire, 
nvec  l  auteur  de  VÉpiire  au  grijfotmew  du  plat  livre  de* 
Trois  ImjMUteitrs'^ : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Je  conclus  de  là  ista  vœaiur  hodiè  phiUmophiaf 
cette  qu*on  nomme  aujourd'hui  philosophie ,  est  le  plus 

digne  soutien  de  la  Divinité ,  si  (quelque  chose  peut  en  être 
digne  sur  la  terre*  Le  ci^  me  préserve  de  faire  des  phrases 
pour  énerver  une  Terité  si  importante  i 

ou  QOtJTBRlIimiffT. 

Les  philosophes  qui  ont  reconnu  un  Dieu ,  et  les  sophistes 
•  qui  l'ont  nié,  ont  tous,  sans  aucune  exception,  avoué  cette 
autre  vérité  reconnue  de  tout  le  monde,  qti*un  citoyen 
doit  être  soumis  aux  lois  de  sa  patrie;  qu'il  faut  être  bon 
repubUeain  à  Venise  et  en  Hollande  ^  bon  sujet  à  Paris  et  à 
Madrid  j  sans  quoi  ce  monde  serait  un  coupe-gorge,  comme 
il  l'a  été  trop  souvent,  grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  phi- 
losophes. 

ïicinqae  l'ancien  parlement  de  Paris  et  Funiversité  de 
Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'Anglais  Henri  V  pour 
roi  de  France ,  qui  fut  fidèle  à  son  roi  légitime  ?...  Gerson , 
le  philosophe  Gerson ,  l*honneur  éternel  de  l'université,  cet 
homme  qui  osait  sf opposer  d'une  main  aux  fureurs  de 
quatnf  antipapes  également  coupables,  et  présenter  l'autre 
pour  relever,  s  il  lepouvnit ,  le  trône  renversé  de  son  maître* 
11  mourut  à  Lyon^  dans  un  exil  qui  le  rendait  encore  plus 
yénàraMe  aux  sages,  tandis  que  ses  confrères  les  théologiens, 
arrachés  à  leur  saint  ministire  par  la  rage  des  guerres  ci- 
viles ,  fesaient  leur  cour  aux  Anglais ,  et  n'en  recevaient  que 
des  mépris ,  des  outrages  et  des  chaînes. 

Hélas  !  était-il  hien  occupé  des  propriétés  de  la  matière , 
de  lantiquité  du  monde ,  et  des  lois  de  la  gravitation ,  celui 

*  r.  tome  lai,  x<nrir. 
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qui  justifia,  qui  canonisa  publiquement  le  meurtre  abomi* 
nable  An  duc  crOrléans,  frère  de  Cliai  k  s  V  I  le  l)icn-aimé? 
c  était  un  docteur  en  tliéologie;  c'était  Jean  Petit,  très  dévot 
à  la  Vierge ,  pour  laquelle  il  avait  composé  une  prière  dans 
le  goût  de  l'oraison  des  trente  jours.  Ëtaient*ils  platoniciens 
ou  académiciens,  ou  stratonieiens ,  ceux  qui ,  sous  le  même 
règne,  firent  rejaillir  sur  le  flaLi|  )hin  le  sang  de  deux  maré- 
chaux de  France ,  et  qui  massacrèrent  |  dans  les  rues  de  Pa> 
ris,  trois  mille  cinq  cents  gentilshommes  P  On  les  nommait 
■les  Maillotins,  les  Gabochiens.  Ce  n  est  pas  là  une  secte  de 
piiilôsophie.  y 

Si  lorsqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  l  lieroïne  champêtre 
qui  sauva  la  France,  il  s'était  trouvé dansia  faculté  de  théo- 
logie un  philosophe,  il  n*eût  pas  souffert  que  cette  fille,  à 
qui  raîitiquité  eût  dressé  des  autels,  fdt  brûlée  vive  dans 
un  bûcher  élevé  sur  une  plate-fonue  de  dix  pieds  de  haut, 
afin  que  son  corps,  jeté  nu  dans  les  flammes,  put  être  cou* 
teQiplé  du  bas  en  haut  par  les  dévots  spectateurs.  Cette  exé^ 
crable  barbarie  fut  ordonnée  sur  une  requête  de  la  sacrée 
faculté,  par  une  sentence  de  Cauclion ,  évèque  de  Beauvais, 
d^  frère  Martin ,  vicaire  général  de  l'inquisition ,  de  neuf 
docteurs  de  Sorbonne ,  de  trente-dnq-  autres  docteurs  en 
théologie.  Ces  barbares  n  auraient  pas  abusé  du  sacrement 
de  la  confession  pour  condamner  la  guerrière  vengeresse 
du  trône  au  plus  affreux  des  suppliées;  ils  n  iniraieni  pas 
caché  deux  prêtres  derrière  le  confessionnal  pour  entendre 
ses  péchés,  et  pour  en  former  contre  elle  une  accusation; 
*ils  n'auraient  pas ,  comme  on  la  déjà  dit ,  été  sacrilèges  pour 
être  assassins. 

Ce  crime,  si  horrible  et  si  lâche ,  ne  fut  point  commis  par 
les  Anglais;  il  le  fut  uniquement  par  desS théologiens  de 
France ,  payés  par  le  duc  de  Bedford.  Deux  de  ces  docteurs, 
à  la  vérité,  furent  condamnés  depuis  à  périr  par  le  même 

supplice,  quand  Charles  VU  fut  victorieux;  mais  la  plus 
belle  expiation  de  la  Sorbonne  fui  son  repentir  et  sa  fidé* 
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lite  pour  nos  rois,  quand  les  conjonctures  dtîvinrent  plus 
favorables. 

le  passe  à  regret  aux  hoireurs  de  la  Ligue  contre  Henri  lil 
et  le  grand  Henri  IV.  Ces  teinpfi ,  depuis  f  ranook  II,  furent 
abominables  ;  mais  il  est  doux  de  pouvoir  dire  que  le  phi- 
losophe Montaigne,  le  philosophe  Charron  ,  le  philosophe 
chancelier  de  L'Hospital ,  le  pliiiosophe  De  Thou  ,  le  pliilo- 
sophe  Bamus,  ne  trempèrent  jamais  dans  les  âictions.  Leur 
vertu  demande  grâce  pour  leur  siède. 

La  journée  de  la  Saint-Barthélemi ,  dont  la  mémoire  du- 
rera autant  que  le  monde ,  ne  leur  sera  jamais  imputée. 

J'avouerai  encore,  si  l'on  veut,  aux  jésuites,  éternels  et 
déplorables  ennemis  du  parlement  et  de  l'université,  que 
TaDcien  parlement  de  Paiis ,  qui  n'^it  pas  philosophe ,  com- 
niença  un  procès  criminel  contre  Henri  III  son  roi ,  et 
uoinma ,  pour  informer,  les  conseiUers  Courtin  et  Miclion, 
qui  n'étaient  pas  philosophes  non  plus, 

le  ne  dissimulerai  pas^que  le  docteur  Aose-,  le  docteur 
Guincestre,  le  docteur  Boucher,  le  docteur  Auhri,  le  doc- 
teur Pelletier ,  condamnés  depuis  à  la  roue ,  furent  les  trom- 
pettes du  meurtre  et  du  carnage.  On  a  souvent  dit  que  le 
docteur  Bourgoin  fit  descendre  une  statue  de  la  sainte  Vierge 
pour  encourager  frère  Jacques  Clément  an  parricide  ;  je  Tac- 
corde  en  gémissant.  On  me  répète  qué  soixante  et  dix  doc- 
teurs de  Sorbonne  déclarèrent,  au  nom  du  Saint-Esprit, 
tous  les  sujets  déliés  de  leur  serment  de  fidélité;  j  en  con- 
viens avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  temps  où  Henri  IV  préparait  son 
abjuration,  et  lorsque  les  citoyens  présentèrent  requête 
pour  faire  quelque  accommodement  avec  ce  grand  homme , 
ce  bon  roi,  ce  conquérant  et  ce  père  de  la  France,  toute  la 
feculté  de  théologie  assemblée  condamna  la  requête  comme 
inepte  y  jéditieitse  ^  impie,  ahsiu-dc ,  inutile^  attendu  qnon 
connaît  robstïtiation  de  Henri  le  relaps.  La  faculté  déclare 
expressément  tous  ceux  qui  parlent  d'engager  le  roi  à  pro- 
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fwer  la  ietigi<m  catholîqiiey^Timif , 

tmtrs  du  royaume,  herétiquêê^fiMUieur»  éthérétiqiies ,  suspects 

^hérésie,  scnta/it  V hérésie;  et  quils  dowcnt  être  chassés  de 
la  ville  y  de  pmur  que  ces  bétes  pestiférées  n'itifécUM  tout  le 
troupeau. 

Gé  décret  du  i^'^  noremhre  iSpa  mt  tant  n  long  dam  ie 
Journal ePHenri  tome  i^^  page  259,  Le  respectable  De 
Thou  ra])})oite  des  décret*  encore  plus  horribles,  et  qui 
font  dresser  les  cheveux. 

Béiiûsoiia  leaphiloaopli6ft  qui  ontappriaauxhomm^  qu*U 
fiiut  prodiguer  ses  biens  et  sa  vie  pour  son  roî ,  fàtôl  de  la 
religion  de  Mahomet,  de  Gonfucius,  de  Br«uuuy  ou  de  Zu- 
roastre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonne  s*est  re- 
pentie de  ces  écarts,  et  qu'on  ne  doit  les  imputer  qu  au 
malheur  des  temps.  Une  compagnie  peut  s'égarer;  elie  est 

compoîïee  dhommes:  mais  aussi  ces  hommes  réparent  leurs 
Êiutes.  La  raison ,  la  saine  doctrine ,  la  modestie ,  la  défiance 
de  soi-même  reviennent  se  mettre  à  la  place  de  Tignorance , 
de  Torgueil ,  de  la  démence  et  de  la  fureur.  On  n'ose  plus 
condamner  personne  après  avoir  été  ai  condamnable.  On 
devient  meilleur  pour  avoir  été  méchant.  On  est  1  édifica- 
tion d'une  patrie  dont  on  fut  1  horreur  et  le  scandale^ 

Les  jésuites  ont  &tigué  la  France  du  récit  de  tant  de 
orimes  :  nudsruniveTsité,  deson  c6té ,  a  refNPoohé  aux  frères 
jésuites  d'avoir  nus  le  couteau  à  la  main  de  Jean  Châtel , 
d'avoir  forcé  le  grand  Henri  lY  à  dire  au  duc  deSuUi  qu'il 
airattt  mieux  les  rappder  et  s'en  £ûre  des  amis,  que  de 
craindre  continuellement  le  poignard  et  le  poison.  EUb  les 
a  peints,  dans  tous. ses  procès  contre  eux,  comme  des  sol- 
dats en  robe,  d'une  puissance  dangereuse,  comme  des  es- 
pions de  toutes  les  cours,  des  enneoûs  de  tous  les  rois,  des 
traîtres  à  toutes  ks  patries. 

Combien  de  fois  ledocteur  Amauld^  k  doct^  Boileau^ 

*  Joitoiiie  Arnanld,  Jacques  BoUeaa.  E» 
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le  docleui  Peui-Pied ,  et  tant  d  autres  docteurs,  ii'ont-ils 
pas  reprocUé  à  ces  ci-devant  jésuites  la  banqueroute  de  Së- 
ville,  qoi  précéda  d'un  siècle  la  banqueroute  du  frère  La 
Valette;  Uwr$  ealotfmies  contre  le  bienlieurettx  don  Juan 
de  Pakfox;  el  après  huit  volumes  entiers  de  pareils  repro* 
ciies,  ne  leur  ont-ils  pas  remis  sous  ks  yeu>L  la  conspiration 
des  poudres,  et  trois  jésuites  écartelés  pour  ce  crime  incoa- 
eevableP  Les  jésuites  en  ont4]s  été  moins  fiers  ?  non ,  tout 
écrasés  qu'ils  sont,  il  leur  reste  trois  doigts  dont  ils  se  ser^ 
vent  pour  imprimer  dans  Aviîrnon,  que  les  docteurs  de 
Sorboime  sont  des  ignorans  insolens ,  et  pour  répéter  en 
plagiaires  ce  que  M*  De^landes  5  de  l'Académie  des  Sciences , 
a  mis  en  noie  dans  son  troisième  tome,  page  299*  :  Que  la 
Sorbonne  est  an^wrd^hmi  le  corps  le  pbis  méprisable  du 
rajraume. 

Ces  outrages ,  ces  injures  réciproques  n'ont  rien  de  phi- 
kw^phîque.  Je  diiai  phis,  elles  n'ont  rien  de  chrétien. 

robserverai,  avec  la  satîsfeotion  d'un  bon  sujet,  que 
ilans  les  troubles  de  la  Fronde,  non  moins  affreux  peut-être 
que  la  conspiration  des  poudres ^  mais  iniuiuuentpius  lidi- 
culesy  ce  ne  fut  ni  Descartes,  ni  Gassendi ,  ni  Pascal ,  ni  Fer- 
mat,  ni  Robenral ,  ni  Méabiac,  ni  Rohault,  ni  Chapelle , 
ni  Bemier ,  ni  Saiiit-Évremond ,  ni  aucun  autre  philosophe , 
qui  mit  à  prix  la  tête  du  cardinal  premier  ministre.  Nul  d'eux 
ne  vola  l'argent  du  roi  pour  payer  cette  tetcj  nul  ne  for^ 
Louis  XiV  et  sa  mère  de  s  enftiir  du  Louvre ,  et  d'aller  cou- 
cher sur  la  paille  à  Sainl^Oermain  j  nul  ne  fit  la  guerre  à 
son  roi ,  et  ne  leva  contre  lui  le  régiment  des  Portes-co- 
chères ,  et  le  régiment  de  Corinthe ,  etc.  etc. 

Je  conviendrai  avec  le  jésuite  auteur  du  petit  livre  Tout 
se  dira ,  «  que  ces  petites  fietutes  commises  k  bonne  inten* 
«  tîon  l'étaient  par  maître  Quatre  hommes ,  maître  Quatre 
'<  maître  Biuiutl,  maître  Pita ut, maîtres  Boisseau ,  Gra- 

«  tau ,  Martinau  y  Boux  ^  Crépia  ^  CuUet  y  etc..M  etc.**. ,  »  tous 

*  Wmire  erkifue  ét  ta  phUottfkh,  éâaiion  de  tfSf, 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


44o  DISCOURS 

tuteurs  des  rois,  et  qvài  avaient  acheté  la  tutelle  :  ils  n*é> 
taient  pas  phUosophes.  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le 

jésuite  auteur  de  Tùtttse  dira,  et  de  \ Appel  à  la  raison  *.  Je 
ne  sais  s'il  est  plus  philosophe  que  J\IM.  Cuilet  et  Crëpin. 
de  que  je  sais  certainement  avec  TEurope ,  c'est  que  tant 
que  Gondî-Retsfut  archeréque  de  Paris,  U  lut  Tais ,  inso- 
lent, débauché ,  fectieux,  criminel  de  lèse-majesté.  Quand 
il  devint  philosophe,  il  fut  hon.  sujet,  bon  citoyen;  il  fut 
juste* 

Je  répondrai  surtout  aux  détracteurs  de  Fancien  parle- 
ment de  Paria ,  comme  à  ceux  de  l'unirenité  f  je  dirai  :  U  se 

repeiiùt,  il  fut  fidèle  à  Louis  XIV. 

On  a  prétendu  que  Malagiida,  et  l'assassin  du  roi  de  Po- 
logne, et  ceux  de  deux  autres  grands  princes ,  ayaient  une 
teinture  de  philosophie;  mais  àFexamen  cette  accusation  a 
été  reconnue  fausse. 

Enfin  ,  si  nous  remontons  du  temps  présent  aux  temps 
antérieurs,  dans  les  autres  pays  de  i'£urope,  nous  trouve- 
rons que  la  philosophie  ne  fut  soupçonnée  par  personne  de 
Vassassinat  de  Famèse,  duc  de  P^rme,  bfttard-  du  pape 
Paul  III;  de  l'assassinat  de  Gai  cas  Sfoi  ze  dans  une  église, 
de  l'assassinat  des  Médicis  dans  une  autre  égHse,  pendant 
l'élévation  de  reucharistlc ,  afin  que  le  peuple  prosterné  ne 
vît  pas  le  crime ,  et  que  IHeu  seul  en  fàt  témoin» 

La  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assassinats  et 
des  empoisonneniens  nombreux  commis  par  le  pape  Alexan- 
dre VI  et  par  son  bâtard  César  Borgia.  Allez  jusqu'au  pape 
Sergius  lII  ;  je  vous  défie  de  trouver  aucun  philosophe  co«v 
pable  du  moindre  trouble  pendant  tant  de  siècles  ou  Tlta* 
lie  fur  troublée  sans  cesse. 

On  a  veiulu  tkiiis  les  Ktats  d'Italie,  a|)|>artenans  au  roi 
d'Espagne ,  cette  fameuse  bulle  de  la  crus^de,  qui ,  moyen- 
nant deux  réaux  de  plate**,  sauve  une  Ame  du  feu  éternel  de 

*  i.vt  ouvrage  est  «le  l'abbé  de  (]aveyrac.  R. 
'  **  De  plate f  ou  d  urgent  pour  ion  cUhtxixguer  des  réaux  de  billon  (vellon.)  R 
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l'enfler,  et  permet  à  son  corps  de  manger  de  la  viande  le  sa- 
medi. On  tiftfiiptait  de  cette  antre  bulle  delà  componende*, 
qui  permet  aux  Tohmrs  de  garder  une  partie  de  ce  qu*ik  ont 
volé,  pourvu  qu'ils  en  mettent  une  pai  tioeu  œuvres  pies; 
mais  cette  bulle  vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  dispenses 
de  tout|  à  tout  prix,  LesPbrynés  et  les  Gitona  trimnphaient 
depuiaMîlan  juscju'àTarente.  IjCS  bénéfice»,  institués  pour 
nourrir  les  pauvres ,  se  vendaient  publiquement  pour  nour- 
rir le  luxe;  et  les  bënéficiers  employaient  le  stylet  et  la  can- 
tarella contre  lesbënéticiers  qui  leur  dérobaient  leurs  Gitons 
et  leurs  Pbrynés.  Bien  n  égalait  les  débauches  »  les  perfidies, 
les  sacrilèges  de  oertaina  moines.  Cependant  Galilée,  le  res- 
taumteurde  la  raison,  démontrait  tranquillement  le  mou- 
vement de  la  terre  et  des  autres  planètes  dans  leurs  orbites 
elliptiques^aittOBFda  soleil  immobile  dans  sa  placeau  centre 
du  monde  et  tournant  sur  lui-même. 

Oh  l*homnie  dangereux  î  oh  l'ennemi  de  tous  les  rois  et 
du  grand-duc  de  Toscane  et  delà  sainte  Éf^lise  ?  s*écrièrent 
les  universités  ;  le  monstre!  il  ose  prouver  que  c'est  la  terre 
qui  tourne,  tandis  que  le  savant  Josué  assure forrodlement 
que  le  soleil  s'arrêta  sur  Gabaon,  et  la  lune  sur  Aialon  en 
plein  midi  î 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé ,  le  grand-duc  le  protégeai^.  Le 
saint-office  se  contenta  de  le  déclarer  absurde  et  hérétique, 
sentant  Thérésie  :  il  ne  fut  condamné  qu'à  garder  la  prison, 
à  JeAner  au  pain  et  à  Teau,  et  k  réciter  le  rosaire.  Il  récita 

sans  doute  son  rosaire ,  ce  gi^and  Galilée I  hle  t^ui  vQcal^atur 
ohilosophug. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  île  fameuse,  long-temps  plus 
sauvage  que  nous-mêmes,  habitée  comme  notre  malheu- 
reux pays  par  Tignoranoe  et  le  fanatisme ,  couverte  comme 

la  France  du  sant^^  de  ses  citoyens  ;  tleiiiandcz-lui  quel  pro- 
'dige  la  changée,  pourquoi  elle  ua  plus  de  i^aiiiux,  de 

*  Sur  cette  bulle,  et  celle  de  ItCtta^fVojezïtDktkmmtpliiloto^ 
phique,  article  B111.LS.  R. 
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Cromwell,  et  d  li  eton  ?  comment  à  ses  guerres  aussi  abo- 
miuai^les  que  religieuses ,  qui  tirent  tomber  la  téte  d  un  roi 
•ur  un  ét^a&udy  a  niooéd^  une  poix  intérieure  qui  n  est 
troiiUëé  que  p«r  des  qurnlles  au  sujet  de  ïéhcAfm  de  my- 
lord  nudie,  ou  du  bilan  de  la  compacte  des  Indes,  ou  du 
numéro  45?  L'Angleterre  vous  répondra  :  Grâces  en  soient 
rendues  à  Locke,  à  Newton,  à  Shattesbury ^  à  ColUns^  à 
Trencbard ,  à  Gordon ,  k  une  foule  de  s^feSf  qui  ontcban^ 
Tesprit  de  k  nation ,  et  qui  Vont  diétoumé  des  disputes  ab- 
surdes et  fatales  de  1  école,  pour  le  dirigisr  vers  les  sciences 
solides. 

Cromwell,  à  la  téte  de  son  régiment  des  frères  rouges  > 
portait  la  Bib^  à  Tar^n  de  sa' selle,  et  leur  montnit  les 
passades  où  il  est  dit  :  «  Heureux  ceux  qui  éventreront  les 

«  femmes  grosses,  et  qui  écraseront  les  en  fans  sur  la  pierre!  » 
Locke  et  ses  pareils  ne  voulaient  point  qu'on  traiiàt  ainsi 
les  faames  et  les  en&ns.  Us  ont  adouciles  mœurs  des  peuples 
sans  énerrer  leur  courage. 

La  philosophie  est  simple,  elle  est  tranquille,  sans  envie, 
sans  ambition;  elle  médite  en  paix  loin  du  luxe,  du  tumulte 
et  des  intrigues  du  monde ^  elle  est  indulgente  ;  elle  est  com- 
patissante. Sa  main  pure  porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer 
les  hommes  ;  elle  ne  s'en  est  jamais  servie  pour  allumer  Fin- 
cendie  en  aucun  lieu  de  la  len  e.  Sa  voix  esL  laible,  mais 
elle  se  fait  entendre^  elle  dit ,  elle  répète  :  «  Adorez  Dieu  / 
«  serves  les  rois,  aimez  les  hommes.  »  Les  hommes  la  ca*- 
lanniei^;  elle  se  console  en  disant  :  Us  me  rendront  jus^ 
tice  un  jour.  Elle  se  console  même  souvent  sans  espérer 
de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  l'université  de  Paris  consacrée  aux 
beaux-arts,  à  Téloquence  et  à  la  vérité,  ne  /pouvait  choisir 
un  sujet  plus  digne  d'eUe  que  ces  beQea  paroles  :  A'efi  magis 

Dco  qiiajH  regihus  Injensa  eut  isia  quœ  vocatur.  hodiè  phi- 
loaopfUa»  I  ' 

O  toi ,  qui  seras  toujours  compté  parmi  les'  rois  les  plus 
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illustres^  Loi  qui  vis  naître  le  long  siècle  des  héros  et  des 
beaux-aios,  et  qui  les  condiiials  tous  dans  les  divers  sentiers 
de  la  gloire^  loi  que  la  nature  avail  Imt  pour  régner  >  Louis 
quatorze,  petit-fils  de  Henri  quatre,  plût  au  ciel,  que  ta 
belle  âme  eût  été  assez  éclairée  par  la  pliilo>Gpliic ,  pour  ne 
point  détruire  Fourrage  de  ton  grand-père!  tu  n'aurais 
point  vu  la  huitième  partie  de  ton  peuple  abandonner  ton 
royaume,  porter  chez  tes  eunemis  les  manufiicturest  les 
arts  et  rindustrie  de  la  France  :  ru  n  aurais  point  vu  des 
Français  combattre  sous  les  étendards  de  Guillaume  III 
contre  des  Français ,  et  leur  disputer  longtemps  la  TÎctoire  : 
tu  n'aunôs  point  tu  un  prince  catbolique  anner  contre  toi 
deux  régbnens  de  Français  protestans  ;  tu  aura»  sagement 
prévenu  le  fonatisme  barbare  des  Cévènes,  et  le  châtiment 
non  moins  barbare  que  le  crime»  Tu  le  pouvais  ;  tout  t'était 
sounds;  les  deux  religions  t'aimaiehti  te  référaient  égale- 
ment :  tu  avais  devant  les  yeux  Fexemple  de  tant  de  nations  y 

.  chez  qui  les  cultes  différens  n  allèrent  point  la  paix  qui 
doit  régner  parmi  les  hommes ,  unis  par  la  nature.  Rien  ne 
t*était  plus  aisé  que  de  soutenir  et  de  contenir  tous  tes  su- 
jets. Jaloux  du  nom  de  Grand ,  tu  ne  connus  pas  ta  gran- 
deur, n  eût  mieux  valu  avoir  aix  régimens  de  plus  de  français 
protestiins ,  que  de  ménager  encore  Odescalchi  An  nocen  t  X I , 
qui  prit  si  hautement  contre  toi  le  parti  du  prince  d'Orange, 
huguenot.  U  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites  ^  qui  ne 

.  .  travaillaient  qu'à  établir  la  grâce  suffisante,  le  congruisme, 

'  et  les  lettres  de  cachet ,  que  te  priver  de  plus  de  quinze  cent 
mille  bras  qui  enrichissaient  ton  beau  royaume,  et  qui  com- 
battaient pour  sa  défense. 

Ah!  Louis  quatorze,  Louis  quatorze,  que  nétais-tu  phi- 
losophe! Ton  siècle  a  été  grand;  mais  tous  les  siècles  te 
reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés,  et  Arnauld  sans 

,  sépultUrè. 

£t  toi  ^ue  nous  voyons  avec  une  tendresse  respectueuse,, 
assis  sur  le  trône  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV ,  dont  le  sang 
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coule  dans  tes  veines,  vainqueur  à  Fontenoi^à  Raucoiix, 
À  FriiM>urg,  et  pacificateur  dans  Versailles ,  écoute  toujours 
la  Toix  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  de  la  sagesse. 

C'est  par  elle  que  tu  as  assoupi  pour  jamais  ces  disputes 
du  jansëDisme  et  du  molinisme  qui  nous  rendaient  à  la  fois 
malheureux  et  ridicules.  C'est  elle  qui  t*iii^pira  quand  tu 
donnas  la  paix  aux  vivans  et  aux  mouians,  en  nous  déli- 
vrant de  rimpertinence  desbillets  pour  Kautre  monde ,  et  du 
scandale  des  sacremens  conférés  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil.  Tu  es  un  vrai  philosophe  lorsque  tu  fermes  1  oreille  à 
la  calomnie  )  aux  bruits  mensongers ,  qui  édaftent  ayectant 
d*impudence,  ou  qui  se  gHssent  avec  tant  d-'artifice.  L'em- 
pereur Mare-Aurèle  dit  que  les  hommes  ne  seront  hem  eux 
que  quand  les  rois  seront  philosophes.  Pense,  agis  toujours 
comme  Marc-Aurèle,  et  que  ta  vie  soit  plus  longue  que 
celle  de  ce  monarque ,  le  modèle  des  hommes. 
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ABRÉGÉ 

DË  LÀ  YIË  DË  JËÂN  MËSLIËR*. 

» 

SsÂJt  Meslier,  curé  d*Étrepigni  ecdeBut  en  Ghampa^rne; , 
natif  du  village  de  Mazerni,  dépendant  du  duché  de  Ma- 
zaï'in,  était  le  £ls  dun  ouvrier  en  serge;  élevé  à  la  cam- 
pagne ,  il  a  néanmoins  fût  ses  études  et  est  parvenu  à  la 
prêtrise. 

Étant  au  séminaire  où  il  yécut  avec  beaucoup  de  i^^- 

larité ,  il  s'attacha  au  système  de  Descartes.  Ses  mœurs  ont 
paru  irréprochables,  fesant  souvent  laumône;  d*ailleurs 
très  sobre ,  tant  sur  sa  boudie  que  sur  les  femmes. 

MM.  Voiri  et  Ddavaux ,  Tun  curé  de  Va ,  et  l'autre  curé 

de  Boulzicourt,  étaient  ses  confesseurs,  et  les  seuls  qu  ii 
fréquentait. 

Il  était  seulement  rigide  partisan  de  la  justice,  et  pous- 
sait quelquefois  ce  zèle  un  peu  trop  loin.  Le  seigneur  de  . 

son  village ,  nommé  le  ûem  de  Touilli ,  ayant  ntaltmité 
quelques  paysans,  il  ne  voulut  pas  le  recommander  nom- 
mément au  prône  :  M.  de  Mailli ,  archevêque  de  Eeims ,  de- 
vant qui  la  contestation  fut  portée ,  Fj  condamna.  Mais  le 
dimanche  qui  suivit  cette  décision,  ce  curé  monta  en 
chaire  et  se  plaignit  de  la  sentence  du  (  ardinal.  «  Voici, 
«  dit-il,  le  sort  ordinaire  des  pauvres  curés  de  campagne; 
«  les  archevêques,  qui  sont  de  grands  seigneurs,  les  mé- 
«  prisent  et  ne  les  écoutent  pas.  Recommandons  donc  le 
«  seigneur  de  ce  lieu.  Nous  prierons  Dieu  pour  Antoine  de 
«  Touilli,  qu'il  le  convertisse,  et  lui  fiisse  la  g^râce  de  ne 
«  point  maltraiter  le  pauvre  et  dépouiller  1  orphelin.  » 
Ce  sogneur,  présent  à  cette  mortifiante  reoommanda- 

*  Ce  tuorceaa  est  de  Voltaire.  B 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


iH  ABRÉGÛ  DE  LA  Vffe 

ùon ,  en  portii  de  nouvelles  plaintes  au  même  archevêque  ^ 
qui  fit  venir  le  sieur  MesUer  à  Doncheri ,  où  il  le  maltraita 
de  paroles. 

Il  n'a  guère  eu  tlepuis  d  autres  événemens  dans  sa  vie, 
nid  autre  bénéfice  que  celui  d'Etrepigni. 

Les  principaux  de  ses  livres  étaient  la  Bible  y  un  Moréri» 
un  Montaigne  et  quelques  Pères;  ce  n'est  que  dans  la  lec- 
ture de  la  Bible  et  des  Pères  qu'il  puisa  ses  senlimens.  D  en 

fit  trois  copies  de  sa  main ,  Tune  desquelles  fut  portée  au 
garde  des  sceaux  de  France ,  siir  laquelle  on  a  tiré lextrait 
suivant  Son  MS.  est  adressé  à  M.  Leroux  |  procureur  et 
avocat  en  parlement,  à Mézières. 

n  est  écrit  à  l'autre  côté  d'un  gros  papier  gris  qui  sert 
d'enveloppe  :  «  J'ai  vu  et  reconnu  les  erreurs,  les  abus,  les 
«  vanités ,  les  folies  et  les  méchancetés  des  hommes ,  je  les  ai 
«  haïs  et  détestés  ;  je  ne  Fai  osé  dire  pendant  ma  vie,  maïs 
«  je  le  dirai  au  moins  en  mourant  et  après  ma  mort  ;  et  c'est 
«  afin  qu'on  le  saclie,  que  je  fais  et  écris  le  présent  Mé- 
«  moire  I  atiu  qu  il  puisse  servir  de  témoignage  de  vérité  à 
«  tous  ceux  qui  le  verront  et  qui  le  liront,  si  hon  leur 
«  semble.  » 

On  a  aussi  trouvé  parmi  les  livres  de  ce  Curé  un  imprimé 

des  Traités  de  M.  de  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai 
(  Édf't  (le  1 7 1 8) ,  sur  I  Vxistence  de  Dieu  et  sur  ses  attributs , 
et  les  Réflexions  du  P.  Toumemine ,  jésuite ,  sur  1  athéisme, 
auxquels  Traités  il  a  mis  ses  notes  en  marge ,  signées  de  sa 
main  *. 

Il  avait  écrit  deux  lettres  aux  curés  de  son  voisinage , 
pour  leur  faire  part  de  ses  Sentimens,  etc.  11  leur  dit  qu'il  a 

*  Il  existe  un  grand  noniLre  d'exemplaires  de  ce  Traité  de  Fénélon,  avec 
Ips  notes  de  Meslier;  il  en  passe  assez  souvent  dans  les  ventes  de  livre»  :  dans 
tons  cenx  qne  j'ai  vas ,  les  notes  sont  écrites  âc  la  même  main  ,  et  d'une  écri- 
ture très  fine  et  très  nette.  (Ko te  de  TVnii^eon.)  *" 

tTn  mpine  exemplaire  ,  actuelicmenl  eu  mn  poîsession,  a  pass^  peu  d'années 
«lans  cia<j[  ou  six  ventes  publiques^  Naigeon  aura  cru  que  c'étaient  autant  de  copies 
diflënntei.  B. 
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consigné  au  greftc  W  de  la  justice  de  la  paroisse  une  copie 
de  son  écrit,  en  366  feuillets  ;iiiai8  ^*il  craint  qu  on 
ne  la  supprime  »  suivant  le  mauyais  usage  établi  d'empê- 
cher que  les  simples  ne  soient  instruits^  et  ne  connaissent 

la  vérité  (*). 

Ce  curé  a  travaillé  toute  sa  vie  en  secret  pour  attaquer 
toutes  les  opinions  qu*il  croyait  fausses. 

On  .trouVe  à  la  tète  de  son  Testament  une  espèce  de  pré- 
face ou  d'avant-propos,  dans  lequel  il  demande  pardon  à 
aes  paroissiens  de  leur  avoir  prêché  long-temps  des  men- 
songes qu'il  détestait  au  fond  de  son  cœur  \  ' 

iMeslier  mourut  en  1^33^  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  On 
aksra  que ,  dégoûté  de  la  vie ,  îl  s'était  exprès  refusé  les  ali- 
mens  nécessaires ,  parce  qu  li  ne  voulut  rien  prendi'e,  pas 
même  un  verre  de  vin. 

■  -  iPfViSon  testament  il  a  donné  tout  ce  qu'il  possédait  >  qui 
nJéiifiÉpas  considérable,  à  ses  paroissiens ,  et  il  a  prié  qu*on 

r^iterdk  dans  son  jardin. 

(«)  De  Sainte-Menehoiild. 
/  >(l)i  Om  4it  que  M.  Leb^goe,  gt«ad>Ti<Éire  d«  BehM»  s'est  tmptté  de  la 
troisième  copiée 
-  *  Cet  jijmn^fropas  eit  à  la  pa^  faivante. 


pjinxMoniiE.  —  voMc  t. 
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«  Vi>Ds  connaisses,  mes  frères,  mon  désintéressoment; 
•  je  ne  sacrifia  point  ma  croyance  à  un  vil  intérêt.  Si  j*ai 
«  embrassé  une  profession  si  directement  opposée  à  mes 

«  Sentimens ,  ce  n'est  point  par  cupidité  ;  j  ai  obéi  à  mes 
«  parâQS.  Je  vous  aurais  plus  tôt  éclairés,  si  j'avais  pu  le  iaire 
«  impunément.  Vous  êtes  témoins  de  ce  que  j  aTance.  Je 
«  n*ai  point  avili  mon  ministère  en  exigeant  des  rétributions 
«  qui  y  sont  attachées. 

«  J'atteste  le  ciel ,  que  j'ai  aussi  souverainement  méprisé 
«  ceux  qui  se  riaient  de  la  simpUciUé  des  peuples  aveuglés, 
«  lesquels  fournissaient  pieusement  des  sommes  eonsidé^ 
«  rables  pour  acheter  des  prières.  Combien  n*est  pas  hor* 
«  rible  ce  niuiiopole!  Je  ne  blàmc  pas  le  mépris  que  ceux 
«  qui  s  engraissent  de  vos  sueurs  et  de  vos  peines  témoi- 
<•  gnent  pour  leurs  mystères  et  leurs  superstitions;  mais  je 
«  déteste  leur  insatiable  cupidité  et  l'indigne  plaisir  que 
«  leurs  pareils  prennent  à  se  railler  de  l'ignorance  de 
«  ceux  qu'ils  ont  soin  d  entretenir  dans  cet  éua  d'aveugle- 
«  ment. 

«  Qu'ibse  contentent  de  rire  de  leur  propre  aisance,  mais 
«  qu'ils  ne  multiplient  pas  du  moins  les  erreurs,  en  abusant 
«  de  l'aveugle  piété  de  ceux  qui  par  leur  simplicité  leur 

«  procurent  une  vie  si  commode.  Vous  lue  reruiez  sans  doute, 
«  mes  frères ,  la  justice  qui  m'est  due.  La  sensibilité  que  j'ai 
«  témoignée  pour  vos  peines  me  garantit  des  moindres 
«  soupçons.  Combien  de  fois  ne  me  suis-je  point  acquitté 

«  gratuitement  des  fonctions  denion  ministère!  Combien  de 
«  fois  aussi  ma  tendresse  n  a-t-ellepas  été  affligée  de  ne  pou- 
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«  voir  vous  secourir  aussi  souvent  et  aussi  abondamment 
«  que  je  1  aurais  souhaité  !  Ne  voies  ai*je  pas  toujours  prouvé 
«  que  je  prenais  plus  de  plaisir  à  donner  qu*à  recevoir?  J*ai 
«  évité  avec  soin  de  vous  exhorter  à  la  bigoterie  j  et  je  ne 
«  vous  ai  parlé  qu'aussi  rarement  qu'il  m'a  été  possible  de 
«  nos  malheureux  dogmes.  H  fallait  bien  que  je  m'acquit* 
«tasse,  comme  cuié,demon  ministire.  Mais  aussi oom. 
«  bien  n'ai-je  pas  souffert  en  moi-même ,  lorsque  j*ai  été  forcé 
«  de  vous  prêcher  ces  pieux  mensonges  qne  je  détestais  dans 
«  le  cœur!  Quel  mépris  navai»je  pas  pour  mon  ministère , 
«  et  particulièrement  pour  cette  superstitieuse  messe,  et  ces 
«  ridicules  administrations  de  sacremens,  surtout  loraqu*il 
«  fallait  les  faire  avec  cette  solennité  qui  attirait  votre  piété 
«  et  toute  votre  bonne  foi  !  Que  de  remords  ne  m*a  point 
«excités  votre  crédulité!  Mille  fois  sur  le  point  d'éclater 
«  pubtiquement ,  j'dl^  dessiller  vos  yeux ,  mais  une  crainte 
«supérieure à  mes  force»  me  contenait  soudain,  et  m*ft 
«  forcé  an  silence  jusqu  à  ma  mort«  • 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PuBsiiiitE  PREUVE ,  tirée  dcE  motifs  qui  ont  povté  les  bonunes  a  établir  nnc 

i«!igioji. 

GoMMB  il  n*y  a  aucune  secte  particulière  de  religion  qui 
ne  prétende  etise  véritablement  fondée  sur  1  autorité  de 

Dieu  et  entièrement  exempte  de  toiiies  les  erreurs  et  im-f 
postures  qui  se  trouvent  dans  les  autres ,  c'est  à  ceux  qui 
prétendent  établir  la  vérité  deJeur  secte ,  à  £ûre  voir  qu'elle 
est  d'institution  divine  y  par  des  preuves  et  des  témoignages 
clairs  et  convaincans,  &ute  de  quoi  il  faudra  tenir  pour 
certain  quelle  n'est  que  d'invention  humaine,  pleine  d er- 
reurs et  de  tromperies;  car  U  n  est  pas  croyable  qu'un  Dieu 
tout-puissanty  infiniment  bon,  aurait  voulu  donner  des  lois 
et  des  ordonnances  aux  bommes ,  et  qu'il  n  aurait  pas  voulu 
qu'elles  portassent  des  marques  plus  ^lires  et  plus  authen- 
tiques de  vérité,  que  celles  des  iinposteurs  qui  sont  en  si 
grand  nombre.  Or,  il  n'y  a  aucun  de  nos  cbristicoles,  de 
quelque  secte  qu'il  soit  ^  qui  puisse  faire  voir,  par  des  preuves 
•daires ,  que  sa  religion  soit  véritablement  d'institution  di- 
vine ;  et  pour  preuve  de  cela ,  c'est  que  depuis  tant  de  siècles 
qu'ils  sont  en  contestation  sur  ce  sujet  les  uns  contre  les 
autres,  même  jusqu'à  se  persécuter  à  feu  et  à  sang  pour  le 
maintien  de  leurs  opinions ,  il  n'y  a  eu  cependant  encore 
aucun  parti  d'entre  eux  qui  ait  pu  convaincre  et  persuader 
les  autres  par  de  tels  témoignages  de  vérité ,  ce  qui  ne  serait 
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certainement  point,  s'il  y  aYaittiç  part  ou  d'autre  des  raisons 
ou  des  praires  claires  et  sûres  d*une  institution  divine  ;  car 
comme  personne  d  aucune  secte  de  religion ,  éclainé  et  de 

bonne  toi ,  ne  prétend  tenir  et  favoriser  Terreur  et  le  men- 
songe, et  qu'au  contraire  chacun  de  son  côté  prcteod  sou-« 
tenir  la  Tenté,  leivattable  mojeade  bannir touteaerreurs,; 
et  de  réunir  tous  les  hommes  en  paix  dans  les  mémea  senr; 
tiraens  et  dans  une  même  forme  de  religion ,  st  i  ait  de  pro- 
duire ces  preuves  et  c^s  témoignages  coavaincans  de  lu  vé- 
rité ,  et  de  (aire  voir  par  là  que  telle  religion  est  véritablement 
d'institutton  divine,  et  non  pas  aucune  des  autres.  Alors, 
chacun  se  rendrait  à  cette  vérité,  et  personne  n'oserait  en?' 
treprendre  de  (  ombattre  ces  témoi^aj^es,  ni  soutenir  le. 
parti  de  1  erreur  et  de  l  iinpostur^  quii  na  îàt  en  même, 
temps.,  confondu  par  des  preuves  contraires  ;  mais  cqmme 
ccts  preuves  ne  se  trouvent  dans  aucune  religion ,  cela  donne, 
lieu  aux  imposteurs  d'inventer  et  de  sautenir  hardiment 
toutes  sortes  de  menson^fes. 

Voici  encore  d  autres  preuves  qui  ne  feront  pas  moins 
clairement  voir  la  fiiusseté  des  religions  humaines,  et  sur- 
tout la  btiflseté  de.  la  nôtre* 

DiuxièiiB  F&BOTS.  tirée  àtê  errenn  de  h  toL 

Toute  religion  qui  pose  pour  fondement  de  ses  mystères, 
et  qui  prend  pour  règle  de  sa  doctrine  et  de  sa  morale  un 
principe  d^erreurs,  et  qui  est  même  une  source  funeste  de 

troubles  et  do  divisions  éternelles  parmi  les  houinies,  ne 
peut  être  une  véritable  religion,  ni  être  d'institution  divine. 
Or,  les  religions  humaines,  et  principalement  la  catholique^ 
pose  pour  fondement  de  sa  doctrine  et  de  sa  morale  un  prin-. 
cipe  d'erreurs.  Donc,  etc.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  nier 
la  prenuère  proposition  de  cet  argument  ;  elle  est  trop  claire 
et  trop  évidente  pour  pouvoir  en  douter.  Je  passe  à  la  preuve 
de  la  seconde  proportion ,  qui  est  que  la  rdigion  chrétienne 
prend  pour  règle  de  sa  doctrine  et  de  sa  morale  Ce  qu  ils 
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appellent  foî|  c  est-à-dire|  ime  créance  aveugle,  mais  cepen- 
dant ferme  et  assurée  de  quél^iaes  Ims ,  ou  de  quelques  rë- 
Wlatioiis  diTincs,  et  de  quelque  dmiiité*  U  finit  néoeasM- 
rement  qu*dtte  le  suppose  ainsi  ;  car  c'est  cette  créance  de 

quelque  divinité  et  de  quelques  rérélations  divine»  qui 
donne  tout  le  crédit  et  toute  l'autorité  qu'elle  a  dans  le 
nonde,  mu  quoi  on  ne  ferait  aucun  étet  de  ce  qu'elle 
preserindt.  Cest  pourquoi  U  n  y  a  point  de  rdi^on  quinè 
recommande  expi  csseineiit  à  ses  sectateurs  *  d  êtres  fermes 
dans  leur  foi.  De  là  vient  que  tous  les  christicoles  tiennent 
pour  maximes  que  la  foi  est  le  commencement  et  le  fonde- 
ment  du  salut ,  et  qu'elle  est  la  racine  de  toute  jasdoe  et  de 
toute  sanctification ,  conmie  il  est  marqué  dans  le  eoncîté 

de  Trente ,  sess.  6,  cliap.  viii.  '  ' 

Or^  il  est  évident  qu'une  créance  aveugle  de  tout  ce  qui 
se  propose  sous  le  nom  et  Tautoritë  de  Dieu  est  «m  flfta-^ 
dpe  d'erreurs  et  de  mensonges»  Pour  preuTC,  c'est  que  l'on 
Yoit  qu'il  n'y  a  aucun  imposteur,  en  matière  de  religion , 
qui  ne  prétende  se  couvrir  dii  nom  et  de  Fautorité  de  Dieu, 
et  ne  se  dise  particulièrement  inspiré  et  envoyé  de  Dieu. 
Non-seulement  cette  foi  et  cette  créance  aveugle ,  qu'ils 
posent  pour  Ifondenient  de  leur  doctrine,  est  un  principe 
d'erreurs,  tHc. ,  niaii»  elle  est  aussi  une  source  funeste  de 
troubles  et  de  divisions  parmi  les  hommes ,  pour  le  maintien 
de  leur  religion.  Il  n'y  a  point  de  méchancetés  qu'ils  n'egfief^ 
cént>les  uns  contre  les  autres  sous  ce  spé&twx  prétexte*  !^i<  i 
Or,  il  n'est  pas  croyable  quW  Dieu  tout-pliissant,  inftJ 
niment  boa  et  sage ,  voulût  se  servir  d'un  tel  moyen  ni 
4  une  voie  si  trompeuse  pour  £fiire  connaître  ses  volontés 
âuiB  liommes;  car  ce  serait  manifestement  Vouloir  les  itt^ 
dtw^fe  en  erreur  et  leur  tendre  des  pièges  pour  leur  fidre 
embrasser  le  parti  du  mensonge.  Il  n'est  pareillement  pas 
croyable  qu'un  Dieu  qui  aimerait  l'union  et  la  paix,  le  bien 
eitie^salut  des  honunes,  eût  jamais  établi,  pour  t'ondement 

*  Xstote  firtes  m  fiât. 
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de  ia  religioO}  une  source  ai  ia  t  a  1  e  de  troubles  et  à»  diviaoBS 
étemelles  panai  les  homne».  Donc  des  religions  pmiUes 
ne  penrent  être  TàntaMes,  ta  vrovt  été  nucitiiées  de  Diea. 

Mais  je  vois  bien  que  nos  christicoles  ne  manqueront  pas 
€ie  recourir  à  leurs  prétendusmotâisdecrédibilitë^et  qu'ils 
durent  que,  qnoiqae  leur  foi  et  leur  cr^noe  soient  aTeugles 
en  un  sens,  elles  ne  hdssent  pas  nésnmoîns  d'être  appuyées 
par  de  si  clairs  et  de  si  coiivaincans  témoignages  de  vérité  , 
que  ce  serait  non-seulement  une  imprudence,  mais  une  té* 
nÈéntè  et  une  grande  foUe^  de  ne  pas  Tonloir  s'y  rendre. 
Us  réunissent  ordinairement  tons  ces  pf^tendns  motiÊi  4 
trois  ou  quatre  clie6. 

Le  premier  ils  le  tiennent  de  la  prétendue  sainteté  de 
leur  religion,  qui  condamne  le  vice  et  qui  recommande  la 
pratique  de  la  irertu.  Sa  doctrine  est  si  pure,  si  simple,  àce 
qu'ils  disent,  qu'il  est  visible  qu'^e  ne  peut  Tenir  que  de  la 
pureté  et  de  la  sainteté  d'un  tKeu  infiniment  bon  et  sa^^e. 

Le  second  motif  de  crédibilité,  ils  le  tirent  de  l'innocence 
et  de  la  sainteté  de  la  vie  de  ceux  qui  Tout  embrassé  avec 
amour,  et  défendu  jusqu'à  souffrir  la  mM  et  les  plus  cruels 
tourraens ,  phitât  que  de  Fabandoimer ,  n'étant  pas  croyable 
que  de  si  grands  personnages  se  soient  laissé  tromper  dans 
leur  créance,  qu'ils  aient  renoncé  à  tous  les  avantages  de 
la  vie,  et  se  soi^t  exposés  à  de  si  cruelles  persécutions, 
pour  ne  maintenir  que  des  erreurs  et  des  impostores» 

Us  tirent  leur  troisième  motif  de  crédibilité  des  oracles 
et  des  prophéties  qui  ont  été  depuis  si  long-temps  rendus  en 
leur  faveur ,  et  qu'ils  prétendent  accomplis  d'une  Êiçon  à 
n  en  point  douter. 

Enfin,  leur  quatrième  motif  de  crédibsbté,  qui  est  comm 
le  principal  detous,  se  tire  delà  grandeur  et  de  h  mnhitiMb 
des  miracles  faits  eu  tuu^  temps  et  en  touà  iieujL  en  laveur 
de  leur  religion. 

Mais  il  est  Êicile  de  réiuter  tous  ces  vains  nùioimeaMDii 
et  de  fidre  connaître  la  fiiusseté  de  tous  ces  témoignages» 
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Car  i*^.  les  nrgiiinens  que  nos  christicoles  tirent  de  leurs 
prétendue  luotiis  de  crédibilité  peuvent  également  servir  à 
établir  et  confiimer  le  mensonge  conirae  la  vérilé;  car  Ton 
.TQÎt  ef£^TenM»it  qu  i!  n'y  a  point-  de  religieii^  «.-Méhc 
qu'elle  puisse  être,  qui  ne  prétende  s'appuyer  sur  de  sent* 
blables  luotits  de  crédiijilite;  il  n  y  tiii  a  poiiiL  qui  ne  pré- 
tende avQÎr  une  doctrine  oaine  et  véritable ,  et ,  %mmfmm^ 
samiinièray  qni  ne  oondbmne  tous  les  yiimi  ^dtinéMùinmi . 
mande  la  pratique  de  touteftlesyeftus*  U  n'y  en  a  point  qui 
n'ait  eu  de  doctes  et  de  zélés  défenseurs ,  qui  ont  souffert- 
de  rudes  persécutions  pour  ie  maiiiùeiï  ella  cleieiàiie  de  leur 
religion  ;  et  enfin  il  nV  en  a  point  qui  ne  pré tendcntjawfiin . 
des- prodiges  et  des  miracles  qui  ont.  été  6âtS:eii  iMi^idliS 
:  Les  mahométans,  les  indiens ,  les  pûens,  en  aHèglMBlM 
faveur  de  leurs  religions,  :iiissi  bien  que  les  chrétiens.  Si 
nos  christicoles  font  éut  de  leurs  miracles  et  de  lew&^piV^ 
phétiesyil  ne  s'en  trouve  pas  moins  danslesneligjjgnspriiiwwin. 
que  dans  la  leur.  Ainsi  l'avantage  que  l'on  pQiùvMft»liiMidtt 
toits  ces  prétendus  motifs  de  crédibilitéi,  se  tiwiipriiîà^lMMk  ; 
près  également  dans  toutes  sortes  de  religions.    •    — ■  -  - 
.;Ciela  étant,  comme  toutes  les  histoires  et  la  pratiqyeidft. 
tptttes  les  religions  le  démonti^t,  iis'evisuÂ|jâi!idcHÉ|k^^ 
que  tous  ces  prétendus  motîls  de  cvédibffîté  àpMmoêSÙmUit 
ticoles  veulent  tant  se  prévaloir,  se  trouvent  également 
dans  les  religions,  et  par  conséquent  ne  peuvent  seirir  tle  , 
preuves  et  de  témoignages  assurés  de  la  vérité  deleMiieli- 
gion  )  non  ^s  que  de  la  vérité  d*aucune;  la  conséquence  est 
claire. 

2*.  Pour  donner  une  idée  du  rapport  des  miracles  du 
paganisme  avec  ceux  du  christianisme ,  ne  pourrait-on  pas 
dirCi  par  exemple,  qu'il  y  aurait  plus  de  raison  de  croire 
Pliiiostrate,  en  ce  qu'il  récite  de  la  vie  d'ApoUoniuis,  que 

de  croire  tous  les  évangélistes  ensemble,  dans  ce  qu'ils  disent 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  parce  que  l'on  sait  au  moins 
que  Philostrate  étwit  un  homme  d'esprit  éloquent  et  disert  y 
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quil  «tait  secrétaire  de  1  impératrice  Julie,  femme  de  rem- 
pereur  Sévère,  et  que  ça  été  à  la  sollicitation  de  cette  im- 
pératrice qu*il  écrivit  la  vie  et  les  actions  merveilleuses 

d'Apollonius?  marque  certaine  que  cet  Apollonius  s'était 
rendu  fameux  par  de  grandes  et  extraordinaires  actions , 
puisqu'une  impératrice  était  si  curieuse  d*avoir  sa  vie  par 
écrit;  ce  que  Ton  ne  peut  nullement  dire  de  Jésus-Christ,  ni 
de  ceux  qui  ânt  écrit  sa  vie  ;  car  ils  n'étaient  que  des  igno- 
raiis,  i^ens  de  la  lie  du  peuple,  de  pauvres  mercenaires,  des 
pécheurs  qui  n  avaient  pas  seulement  l'esprit  de  raconter  de 
suite  et  par  ordre  les  faits  dont  ils  parlent,  et  qui  se  contre- 
diaent  même  très  souvent  et  très  grossièrement. 

A  l'égard  de  celui  dont  ils  décrivent  la  vie  et  les  actions , 
s'il  av;iu  véritablement  fait  les  inii  acles  qu'ils  lut  attribuent, 
il  se  serait  in£ûUiblenicnt  rendu  très  recommundab^e  par  ses 
belles  actions;  chacun  l'aurait  admiré,  et  on  lui  aurait  érigé 
des  statues,  comme  on  a  Êiit  en  laveur  des  dieux  :  mais  au 
lieu  de  cela  on  l'a  regardé  comme  un  homme  de  néajit,  un 
fanatique,  etc. 

Josèphe  l'historien,  après  avoir  parlé  des  plus  grands 
mirad»  rapportés  en  &veur  de  sa  nation  et  de  sa  religion , 
en  diminue  aussitôt  la  créance  et  la  rend  suspecte ,  en  disant 
qu  li  laisse  à  chacun  la  liberté  d  en  croire  ce  qu'il  voudra  ; 
marque  bien  certaine  qu'il  n'y  ajoutait  pas  beaucoup  de 
foi.  C'est  aussi  ce  qui  donne  lieu  aux  plus  judicieux  de  re- 
garder les  histoires  qui  parlent  de  ces  sortes  de  choses, 
troimnc  des  narrations  fabuleuses.  Voyez  Montaigne  et  l'au- 
teur de  ï Apologie  des  grands  hommes  *.  On  peut  aussi  voir 
la  relation  des  missionnaires  de  l'île  de  Santorini  ;  il  y  a  trois 
chajHtres  de  suite  sur  cette  belle  matière; 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  nou^fait  clairement 
voir  que  les  prétendus  miracles  se  peuvent  également  ima- 

*  Apolo^€  des  grands  hmnmes  soupçonnés  de  iiMgvr  »  par  Gabriel  Namlé , 

ITOl.il»*I9.  R, 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


45S  EXTRAIT  DF.S  SBNTIMRNS 

giner  eu  faveur  du  vice  et  du  mensonge^  comme  en  faveur 
de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Je  le  prouve  par  le  témoignage  de  oe  que  nos  dimtkoles 
mêmes  appe^enl  la  paiok  de  Dieu,  et  paf  le  témoignage 
de  celui  qu'ils  adorent  ;  car  leurs  Hvres ,  q  u'ils  disent  contenir 
la  p.irole  de  Dieu ,  et  le  Christ  iai-niénie  qu  ils  adorent  comme 
un  Dieu  fait  homme,  nous  marquent  expressément  qu'il  y 
a  non-seulement  de  êiux  prophètes est-à-dire,  des  im* 
posteurs  qui  se  disent  envoyés  de  Dieu  et  qui  parlent  en 
son  nom ,  mais  nous  marquent  expressément  encore  qu  ils 
font  et  qu'ils  feront  de  si  grands  et  si  prodigieux  miracles , 
que  peu  s  en  faudra  que  ks  justes  n'en  soient  séduits.  V oygz 
Matthieu, mv, 5,  ii ,  a4  etailleurs. 

De  pi  US)  ces  prétendus  feseurs  de  nuracles  veulent  qu'on 
y  ajouie  loi ,  et  non  à  ceux  que  font  les  autres  d'un  parù  con- 
traire au  leur,  se  détruisant  les  uns  les  autres. 

Un  jour  un  de  ces  prétendus  prophètes  nommé  Sédécias , 
se  voyant  contredit  par  un  autre  appelé  Micfaéd ,  celui-là 
donna  un  soufflet  à  celui-ci ,  et  lui  dit  plaisamment  :  «  '  Par 
"  quelle  voie  l'esprit  de  Dieu  a-t-il  passé  de  moi  pour  aller 
«  à  toi?  »    ojrez  encore  lu,  /ic^. xviu ,  4o  et  autres. 

Mais  comment  ces  prétendus  miracles  seraient-ils  des  té- 
moignages de  vérité,  puisqu'il  est  dair  qu'ils  n'ont  pas  été 
ùlts?  Car  il  Êiudrait  savoir  i^.  si  ceux  que  l'on  dit  être  les 
premiers  auteurs  de  ces  nanaLionsle  sont  véritablement  ; 
2^.  s'ils  étaient  gens  de  probité ,  dignes  de  f  oi ,  sages  et  éclai- 
rés, et  s  ib  n  étaient  point  prévenus  en  .faveur  de  ceux  dont 
ib  parlent  si  avantageusement;  3^.  s'ils  ont  bien  examiné 
toutes  les  circonstances  des  faits  qu'ils  rapportent ,  s*ils  les 
ont  bien  connues,  et  s  ils  les  rapportent  bien  fidèlement; 
4^.  si  les  livres  ou  les  histoires  anciennes  qui  rapportent  tous 
ces  grands  miiades  n  ont  pas  été  Êdsifiés  et  eorrompiis  dans 
la  suite  du  temps,  comme  quantité  d'autres  l'ont  été. 

'  II.  PtraL  mu. 
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Qae  Ton  oomulte  Tacite  et  quantité  d'autres  célèbres 
hbtoriehs  au  sujet  de  Moïse  et  de  sa  nation ,  on  yerra  qulls 

•hoiit  l  ef^arclés  (  omme  une  troupe  de  voleurs  et  de  bandits. 
La  magie  et  1  astrologie  étaient  pour  lors  les  seules  sciences  à 
la  mode  ;  et  oomme  Moïse  était,  diton ,  instruit  dans  la  sa- 
gesse des  Égyptiens  y  il  ne  lui  fîit  pas  di£Ble  d  inspirer  de 
la  vénépation  et  de  rattachement  pour  sa  personne  aux  en- 
fans  de  Jacob,  rustiques  et  ignorans,  et  de  leur  faire  em- 
brasser, dans  la  misère  où  ils  étaient,  la  discipline  qu'il  voulut 
leur  donner.  Voilà  qui  est  bien  différent  de  ce  que  les  Juife  et 
nos  christîcoles  nous  en  y^ulent  faire  accroire.  Pbr  quelle 
règle  certaine  connaîtra-t-on  qu  d  faut  ajouter  foi  à  ceux-ci 
plutôt  qu'aux  autres?  Il  n*y  a  aucune  raison  vraisemblable. 

n  y  a  aussi  peu  de  certitude ,  et  même  de  yrabemblance , 
sur  les  miracles  du  nounfem  Te$êameiU  que  sur  ceux  de  l'an- 
cien ,  pour  pouvoir  remplir  les  conditions  précédentes. 

n  ne  servirait  de  rien  de  dire  que  les  histoires  qui  rap- 
portent le^  faits  contenus  dans  les  Evangiles  ont  été  re^ 
gardées  cônmie  saintes  et  sacrées,  qu'elles  ont  toujours,  été 
fidèlement  conservées  sans 'aucune  altération  des  vérités 
qu'elles  renferment,  puisque  c'est  peut-être  par  là  même 
qu  elles  doivent  être  plus  suspectes,  et  d'autant  plus  cor- 
rompues par  ceux  qui  prétendent  en  tirer  avantage,  ou  qui 
craignent  qu'dles  ne  leur  soient  pas  assez  favorables  ;  Tor* 
dinaire  des  auteurs  qui  transcrivent  ces  sortes  d'histoires 
étant  d'y  ajouter,  d'y  changer,  ou  d*en  retrancher  tout  ce 
que  bon  leur  semble  pour  servir  à  leur  dessein. 

G*est  ce  que  dos  christicoles  mêmes  ne  sauraient  mer  ^ 
puisque ,  sans  parler  de  plusieurs  autres  graves  personnages 
qui  ont  reconnu  les  additions ,  les  retranchemens  et  les  fal-^ 
siiications  qui  ont  été  faites  en  différens  temps,  à  ce  qu'ils 
appellent  leur  Ecriture  sainte,  leur  saint  Jérôme,  fameux 
docteur  parmi  eux,  dit  formellement  en  plusieurs endroita 
de  ses  prologues ,  qu'elles  ont  été  corrompues  et  falsifiées, 
étant  déjà  de  son  temps  entre  les  niaïus  de  toutes  sortes  de 
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personnes ,  qui  y  ajoutaient  et  en  retranchaient  tout  ce  que 
bon  leur  semblait;  en  sorte  qu'il  y  aTait,  dit -il,  au- 
tant d'exemplaires  diffërens^  qu'il  y  avait  de  différentes  • 
copies. 

Voyez  ses  prologues  à  Paulin  ,  sa  préiuce  sur  Josué,  son 
Ëpitre  à  Galeate ,  sa  préÊice  sur  Job ,  c^le  sur  les  Euan- 
gïles  au  pape  Damase,  cdle  sur  les  psaumes  à  Paul  et  à 
Eustachium*. 

Touchant  les  livres  de  l'ancien  Testament  en  particulier , 
Esdras,  prêtre  de  la  loi,  témoigne  lui-même  avoir  corrige 
et  remis  dans  leur  entier  les  prétendus  livres  sacrés  de  sa  loi , 
qui  avaient  été  en  partie  perdus  et  en  partie  corrompus. 
Il  les  distribua  en  xxii  livres  ^  selon  le  nombre  des  lettre^ 
hébraïques,  etconi])osa  plusieurs  autres livi*es  dont  hi  doc- 
trine ne  devait  se  conunuuiquer  qu  aux  seuls  sages*  Si  ces 
livrer  ont  été  partie  perdus ,  partie  corrompus,  coinme  le 
témoignent  Esdras  et  le  docteur  saint  Jérôme  en  tant  d'en- 
droits, il  n*y  a  donc  aucune  certitude  sur  ce  qu'ils  contienr 
nent  ;  et  quant  à  ce  qu  Esdras  dit  les  avoir  corrigés  et  remis 
en  leur  entier  par  1  inspiration  de  Dieu  même ,  il  n'y  a  au- 
cune certitude  de  cela ,  et  il  n'y  a  point,  d'imposteur  qui 
n'en  puisse  dire  autant. 

Tous  les  livres  de  la  loi  de  Moïse  et  des  prophètes  qu'on 
peut  trouver  furent  brûlés  du  temps  d'Antiochus.  Le  Tal- 
mud,  regardé  parles  Juifs  comme  un  livre  saint  et  sacré, 
^t-qui  contient  toutes  les  lois  divines,  avec  les  sentences 
et  dits  notid>les  des  rabbins;  leur  exposition,  tant  sur 
les  lois  divines  qu'humaines,  et  une  quantité  prodigieuse 
d'autres  secrets  et  mystère^  de  la  langue  hébraïque,  est  re- 
gardé par  les  chrétiens  conome  un  livre  fiirci  de  rêveries ,  de 
fables,  d'impostures  et  d'impiétés.  En  Tannée  i5^9,  ils 

^  Son  Épftre  à  Galiate»  Saint  JérÂme  a  écrit  qoelqiwa  Ugnes  de  notes  on 
sedieft  sur  l*Épître  de  saint  Paul  anx  Galates ,  et  plosienn  Lettres  «dressées  a 
Mttstaehium,  sainte  liile  dWe  illnstre  famltle  romaine,  quîalb  moarir  rdi- 
giense  k  Bethléem.  R. 
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firent  brûler  à  Romçy  par  ie  conunandement  des  inquisi- 
teur» de  la  foi,  douze  cents  de  ces  Talmuds  trouvés  dans 
une  bibliothèque  de  la  yille  de  Crémone. 

Les  pharisiens,  qui  fesaient  parmi  les  Juils  une  fameuse 
secte,  ne  recevaient  que  les  cinq  livres  de  Moïse  et  rejetaient 
tous  les  prophètes.  Parmi  les  chré tiens ^  Mardon  et  ses  sec- 
tateurs rejetaient  les  liirres  de  Moïse  et  les  prophètes,  et 
introduisaient  d*autres  écritures  à  la  mode  ;  Carpocrate  et  ses 
sectateurs  en  fesaient  de  même,  et  rejetaient  tout  Vaneien 
Testament^  et  maintenaient  que  Jésus-Christ  n  était  qu'un 
bomme  comme  les  autres.  Les  marcionites  et  les  souverains 
réprouvaient  aussitoutTancien  TVttom^f  comme  mauvais, 
et  rejetaient  aussi  la  plus  grande  partie  des  quatre  Eî^an^ 
gile$f  et  les  lupttres  de  saint  Paul. 

Les  ébionites  n'admettaient  que  le  seul  Épongile  de  saint 
Matthieu ,  rejetant  les  trob  autres ,  et  les  EpUres  de  saint 
Paul.  Les  marcionites  publiaient  un  Épangile  sous  le  nom 
de  saint  Mathias  pour  confirmer  leur  doctrine.  Les  aposto- 
liques introduisaient  d  autres  écritures  pour  maintenir  leurs 
erreurs  ^et  pour  cet  effet  se  servaient  de  certains  actes  qu*ils 
attribuaient  à  saint  André  et  à  saint  Thomas. 

Les  manichéens  (Ghron.,  page  287)  écrivirent  un  Évan- 
gile à  leur  mode,  et  rejetaient  les  écrits  des  prophètes  et 
des  apôtres.  Les  Ëtzaïtes  débitaient  un  certain  livre  qu'ils 
disaient  être  venu  du  ciel  ;  ib  tronçonnaient  les  autres  écri- 
tures à  leur  fimtaisie.  Origené  même ,  avec  tout  son  grand 
esprit ,  ne  laissai i  pas  que  de  corrii^er  les  Ecritures,  et  for- 
geait A  tous  coups  des  allégories  hors  de  propos ,  et  se  dé- 
tournait )  par.  ce  moyen du  sens  des  projetés  et  des  apô- 
treS)  et  mémeavait  corrompu  quelques-uns  des  prindpaiix 
points  de  la  dootnne.  Ses  livres  sont  maintenant  mutilé  et 
falsifiés  :  ce  ne  sont  plus  (pie  pièces  cousues  et  ramassées 
par  d'autres  qui  sont  venus  d^uis|  aussi  y  rencootre-t-un 
des  .'erreurs  ét  des  âiti  tes  -manifestes. 
'  Les'Allogietts  attribuaient  à  l'hérétique  Gérinth«srj^«m- 
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gile  et  Y  Apocalypse  cle  saint  Jean  ;  c  est  pourquoi  ils  les  re- 
jetaient. Les  hérétiques  de  no6  dernie»  siècles  remettent 
comme  apocryphes  plusieurs  Urres  que  les  ostholîques  ro-» 
mains  regardent  comme  saints  et  sacrés,  comase  sont  les 
livres  de  Tobie^  de  Judith  y  Est  lier,  de  Barut/i,  le  Can- 
tique des  trois  En/ans  dans  la  Journaisey  1  histoire  de  «Sa* 
sanncy  et  celle  de  XldaU  de  Bel  y  la  Sapience  de  Salomon^ 
ï£ccléeiaeiifuef  le  premier  ei  le  second  livres  des  Maekm^ 
bée»  y  auxquels  liyres  incertains  et  douteux  on  pourrait  «ih 
coro  en  ajouter  plusieurs  que  l  on  attribuait  aux  autres  apô- 
tres, comme  sont,  par  exc  iiiple,  les  Actes  de  saint  Thomas, 
ses  Circuitê^  son  Éwingile  et  son  JpocaifypUj  XÈmn^le 
de  saint  Bartfaélemi»  celui  de  saint  Matfaias ,  celui  de  saint 
Jacques,  celui  de  saint  Pierre,  et  celui  des  apôtres;  comme 
aussi  les  Gestes  de  saint  Pierre^  son  iivre  de  la  Prédication  y 
et  celui  de  son  Apocalypse;  celui  du  Jugemmty  celui  de 
ÏEf^amce  du  Sauimtrf  et  plusieurs  autres  de  semblable  £i* 
rine ,  qui  sont  tous  rejetés  comme  apocryphes  par  les  cadicK 
hques  romains,  même  par  le  pape  Gelase  et  par  les  SS.  PP. 
de  la  communion  romaine. 

Ce  qui  confirme  d  autant  plus  qu'il  n'y  a  aucun  fondement 
de  certitude  touchant  Tautorité  que  l'on  prétend  domier  à 
ces  U?res,  c'est  que  ceux  qui  en  maintiennent  la  divinité 
sont  oblio-és  d'avouer  quils  n'auraient  aucune  certitude 
pour  les  hxer ,  si  leur  £oi ,  disent-ils ,  ne  les  en  assurait,  et  ne 
les  obligeait  absolument  de  le  croire  ainsi.  OT)  comme  ht 
foi  nWt  quun  principe  d'erreur  et  d'imposture,  comment 
la  foi,  c  est-à-dire  une  créance  aveugle,  peut-elle  rendre 
certains  les  livres  qui  sont  eux-mêmes  le  fondement  de  cette 
créance  aveugle  F  Quelle  pitié  et  qu^  d^enoe  ! 

]4ais  voyons  si  ces  livres  portent  en  eiix-mémes  quelque 
caractère  particulier  de  vérité ,  conmie  par  exemple,  d*éru* 
(lulon ,  de  sagesse  et  de  sainteté ,  ou  de  quelque»  autres  per- 
fections qui  ne  puissent  convenir  qu'à  un  Dieu ,  et  si  les 
miracles  ^ui  y  sont  cités  s'accordent  avec  ce  que  l'on  devrait 
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peiMer  de  k  gnadear,  de  la  bonté»  de  la  jiMîee  et  de  la 

sagesse  infinie  d'un  IKen  tout'pfuiflsant. 

Prcinièr»  lïient,  on  verra  qu'il  n'y  a  aucnne  érudition, 
aucune  pensée  sublime,  ni  aucune  production  qui  passe  les 
forces  ordinaires  de  Feqirit  humain.  Au  contraire  on  n  y 
▼etfa,  d'un  cUé,  que  des  narratioiis  fabuleuses,  comme 
sont  celles  de  la  formation  de  la  femme  tirée  d'une  côte 
de  l'homme,  du  prétendu  paradis  terrestre,  d'un  serpent 
qui  parlait)  qui  raisonnait,  et  qui  était  même  plus  rusé  que 
l'homme;  d'une  Anesse  qui  parlait,  et  qui  reprenait  son 
mahre  de  ce  qu*il  la  maltraitait  mal  à  propos;  d'un  d^ge 
universel,  et  d'une  arche  où  des  animaux  de  toute  espèce  * 
étaient  renfermés  ;  de  la  confusion  des  langues  et  de  la  di- 
vision des  nations,  sans  parler  de  quantité  d'autre»  vains 
récits  particulien  sur  des  sujets  bas  et  frivoles ,  que  des  au- 
teurs  ^ves  mépriseraient  de  rapporter.  Tonte»  ces  narra- 
tions n'ont  pas  moins  i  air  de  fables  que  celles  que  l'on  a 
inventées  sur  l'industrie  de  Prométhée,  sur  la  boîte  de  Pan« 
dore,  ou  sur  la  guerre  des  géans  contre  ks  dieux,  et  autre» 
semblables  que  les  poètes  ont  inventées  pour  amuser  le» 
hommes  de  leur  temps. 

D'un  autre  côté,  on  n'y  verra  qu'un  mélange  de  quantité 
de  lois  et  d'ordonnances,  ou  de  pratiques  superstitieuse» 
toudiant  les  sacrifiées,  les  purifiortions  de  l'ancienne  loi , 
le  vaûn  discernement  des  animaux,  dont  elle  suppose  le» 
uns  purs  et  les  autres  impurs.  Ces  lois  ne  sont  pas  plusres* 
pectables  que  celles  des  nations  les  plus  idolâtres* 

On  n'y  verra  encore  que  de  simples  histoires,  vmies  ott 
fiiusses,de  plusieurs  rois,  de  (^niieurs  princes  ou  pardca* 
fiers  qui  auront  bien  ou  mal  vécu  ou  qui  aui*ont  fiiit  quel- 
ques belles  ou  mauvaises  actions,  parnii  d  auties  actions 
basses  et  frivoles  qui  y  sont  rapportées  aussi. 

Pour  fsàre  tout  cela ,  il  est  visible  qu'il  ne  fidlait  pas  avoir 
un  grand  génie,  ni  avoir  des  révélation»  divines^  Ce  n'est 
pas  faire  honneur  à  un  Dieu,  • 
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Enfin ,  on  ne  voit  dans  ceslivres  que  les  discours,  la  c(^n- 
ciuite  et  les  actions  de  ces  renommés  prophètes  qui  «e  di- 
saient être  tout  particulièrement  inspirés  de  Dieu.  On  wrra 
leur  manière  d*agir  et  de  parler,  leurs  songes ,  leurs  illu- 
sions, leurs  icvèijc^;  il  sera,  facile  déjuger  ils  res- 
semblaient beaucoup  plus  k  des  visionnaires  et  à  des  S»natr 
tiques  qu'à  des  personnes  sages  et  édairées. 

Il  y  a  cependant  dans  quelques-uns  de  ces  liyrespluflieurs 
bons  enseigneniens  et  de  belles  maximes  de  morale,  oomme 
dans  les  Proverbes  attribués  à  Salomon ,  dans  le  livre  de  la 
Sag&ise  et  de  YLcclésûiStique^  mais  ce  même  Salomon,  le 
plus  sage  de  leurs  écriyaina,  est  aussi  le  {4us  incrédule,  U 
doute  même  de  Timmortalité  de  ràme,  et  il  condut  ses  ou- 
vrages par  dire  qu  il  n'y  a  rien  de  bon  que  dé  jouir  en  paix 
de  son  labeur,  et  de  vivre  avec  ce  qùe  Ton  aime. 

D  ailleurs,  comlMen  les  auteurs  qu  on  nomme  profanes ^ 
Xénophon,  Planton  I  Gieéron^rempcrewr  Amoann^rempe- 
reur  Julien,  Virgile,  etc.,  sont>âs  au-dessus  de  oes  livres 
qu'on  nous  dit  inspirés  de  Dieu!  Je  eroi>  pouvoir  dire  que 
quand  il  n'y  aurait,  par  exemple,  que  les  Fables  d  Ésope , 
elles  sont  certainement  beaucoup  plus  ingénieuses  et  plus 
instructiTes  que  ne  le  sont  toutes  ces  grossières  et  basses 
paraboles  qui  sont  rapportées  dans  les  Éwmgike, 

Mais  ce  qui  fait  encore  voir  que  ces  sortes  de  livres  ne 
peuvent  venir  d'aucune  insjûration  divine ,  c  est  qu  outre  la 
bassesse  et  ht  grossièreté  du  style,  et  le  délaut  d'ordre  dans 
la  narration  des  laits  particuliers  qui  y  sont  trèe  mal  cir- 
constanciés, on  ne  voit  point  que  les  auteurs  s'accordent, 
ils  se  contredisent  en  plusieurs  choses^  ils  n avaient  pas 
même  asses  de  lumières  ni  de  talens  naturels  pour  bien  ré- 
diger une  histoire. 

y  oid  quelques  exemples  des  oontradietions  qui  se  trou* 
vent  entre  eux.  L'évangéliste  MaLtlneu  fait  descendre  Jésus- 
Cbrist  du  roi  David  par  son  tils  Salomon ,  jusqu  à  Josepb , 
père  au  moins  putatif  de  Jésus-Christ;  et  Luc  le  fait  desr 
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eendre  du  même  David  par  son  fik  Nathan  jusqu'à  Joseph. 

MaUhieu  dit^  parlant  de  J^«ii8,  que  le  bruit  «étant  re^ 
pandu  dans  Jérusalem  qu*il  était  né  un  nouyteau  foi  des 
Juifs,  et  que  les  mages  étant  venus  le  chercher  pour  l'ado- 
rer, le  roi  Hérode,  craignant  que  ce  prétendu  roi  nouveau 
ne  iui  ètàt  quelque  jour  la  couronne,  fil  égorger  toua  les 
enlans  nouveUement  néa  depuia  deux  ana,  dana  toua  les  ^ 
virons  de  Belbléein ,  où  on  lui  a^t  dit  que  ce  nouveau  roi 
devait  naitrc  ,  et  que  Joseph  et  la  mère  de  J^us  ayant  été 
avertis  en  songe  par  un  ange,  de  ce  mauvais  dessein,  ils 
a  enfuirent  incontinent  en  Egypte,  ou  ils  demeurèrent  jus- 
qu'à la  mon  d'Hérodei  qui  n  airiva  que  plusieurs  années 
après. 

Au coiiu  aire,  Luc  marque  que  Joseph  et  la  mère  de  Jésus 
demeurèrent  paisiblement  durant  six  semaines  dans  Ten- 
droit  où  leur  enÊint  Jésus  fut  né;  qu  il  y  lût  oirconcis  aui- 
Tant  la  \oï  des  Juifs,  huit  jours  après  sa  naissanoe,  et  que 
lorsque  le  temps  prescrit  par  cette  loi  pour  la  purification 
de  sa  mère  fut  arrive,  elle  et  Joseph  son  mari  le  portèrent 
à  Jérusalem  pour  le  présenter  à  Dieu  dans  son  temple  ^  et 
pour  offinr  en  même  temps  un  sacrifice)  ce  qui  éuit  or- 
donné par  la  Im  de  IKeu  ;  après  quoi  ils  8*en  retournèrent 
en  Galilée  dans  leur  ville  de  Nazareth,  ou  leur  enfant  Jésuè 
croissait  tous  les  jours  en  grâce  et  en  sagesse,  et  que  Son 
père  et  sa  mère  allaient  tous  les  ans  à  Jérusalem ,  aux  jowta 
solennels  de  leur  fête  de  Pâques,  n  bien  que  Luc  ne  fait 
aucune  menticai  de  leur  fuite  en  E^pte ,  ni  de  la  cruauté 
d'Hérode  envers  les  enfans  de  la  province  de  Bethléem. 

A  r^prd  de  la  cruauté  d'Uérode,  comme  les  historiens 
de  eê  tempe-là  n  en  parlent  point,  non  plus  que  Josèphd 
ndatonen,  qui  écrivît  la  Tiède  cet  Hérode ,  et  quelesautrea 
évangélistes  n'en  font  aucune  mention ,  il  est  évident  que  le 
v<^age  de  ces  mages  conduits  par  une  étoile,  ce  massacre 
des  petits  enlans  et  cette  fuite  en  Égypte  ne  sont  qu'un 
mensonge  àhsuide  ^  éar  il  n  est  pas  croyable  que  Josèphe, 
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qcd  a  blAmé  les  ncea  de  ce  roi,  e6t  passé  sous  silence  une 

action  si  noire  et  si  détestable,  si  ce  que  cet  évangéliste  dit 
eût  été  vrai. 

Sur  la  durée  du  temps  de  la  vie  publique  de  Jésus-Christ, 
sttiirant  ce  que  disent  les  trois  premiers  évangélistes,  il  ne 
pouvait  y  avoir  eu  guère  plus  de  trois  mois  depois  son  bap- 
tême jusqu'à  sa  mort,  en  supposant  qu'il  avait  trente  ans 
lorsqu'il  fut  baptisé  par  Jean,  conune  dit  Luc,  et  qu'il  fût 
né  le  25  décembre.  Car  depuis  ce  baptême,  qui  fut  Tan  iS 
de  Tibère-César,  et  l'année  qu*Anne  et  Gaiphe  étaient  grands 
prêtres,  jusqu  au  premier Pâque  suivant,  qui  était  dans  le 
mois  fie  mars,  il  n'y  avait  enviion  trois  mois.  Suivant  ce 
que  disent  les  trois  premiers  évangélistes,  il  fut  crucifié  la 
Teille  du  premier  Pàque  suivant ,  après  son  baptême,  et  h. 
première  fois  qa*'û  vint  à  Jérusalem  avec  ses  disciples^  car 
tout  ce  qu'ils  disent  de  son  baptême ,  de  ses  voyages ,  de 
ses  miracles ,  de  ses  prédications ,  et  de  sa  mort  et  passion ,  - 
«e  doit  rapporter  nécessairement  à  la  même  année  de  son 
baptême  y  puisque  ces  érangélistes  ne  parlent  d'aucune 
autre  année  suivante  j et  qu'il  paraît  même,  parla  narration 
qu'ils  font  de  ses  actions ,  qu'il  les  a  toutes  faites  immédia- 
tement après  son  baptême ,  consécutivement  les  unes  après 
les  autres ,  et  en  fort  peu  de  temps ,  pendant  lequel  on  ne 
voit  qu'un  seul  intervalle  de  six  jours  avant  sa  transfigura* 
tion ,  pendant  lesquels  »x  jours  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  fidt 
aucune  chose. 

On  Toit  par  là  qu'il  n'aurait  vécu,  après  son  baptême , 
qu'environ  trois  mois,  desqudis,  si  Ton  vi^t  à  6tw  six  se* 
maines  de  quarante  jom  et  quarante  nuits  qu'il  passa  dans 
le  désert  immédiatement  après  son  baptême,  il  s'ensuivra 
que  le  temps  de  sa  vie  publique ,  depuis  ses  premières  pré- 
dications jusqu'à  sa  mort,  n'aura  duré  qu'environ  six  se- 
maines;  et  suivant  ce  que  Jean  dit,  il  aurait  au  moins  duré 
trois  ans  et  trois  mois,  parce  qu'il  paratl,  parrÉvangile  de 
cet  apètre,  qu'il  aurait  été,  pendant  le  cours  de  sa  vie  pu- 
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blique,  trois  ou  quatre  fqis  à  Jérusalem  à  la  féte  de  Pâques, 
qui  n'arrivait  qu'une  fois  l'an.  . 

Or,  s  il  est  Trai  qu'il  y  ait  été  trois  ou  quatre  fois  depuis 

son  baptême,  comme  Jean  le  témoigne,  il  est  faux  qu'il  n  ait 
vécu  que  trois  mois  après  son  baptême,  et  qu'il  aitetd  cru* 
cifié  la  première  fois  qu'il  alla  à  Jérusalem, 

Si  l'on  dit  que  ces  trois  premiers  éTangëtistes  ne  parlent 
effectivemeiit  que  crime  seule  année,  mais  qu'ils  ne  mar- 
quent pas  distinctement  les  autres  qui  se  sont  écoulées  de- 
puis son  baptême,  ou  que  Jean  n'entend  parler  que  d'une 
seule  Peuple  9  quoiqu'il  ^mble  parler  de  plusieurs,  et  que 
e'«t  par  anticipation  qu*il  répète  plusieurs  fois  que  la  fête 
de  Pâques  des  Juifs  était  proche,  et  que  Jésus  nlla  à  Jt  i  u- 
salem,  et  par  conséquent  quil  n'y  a  qu'une  contrariété 
apparente  sur  ce  sujet  entre  ces  érangélistes,  je  le 
mais  il  est  constant  que  cette  contrariété  apparente  ne  Tien- 
drait que  de  ce  qu'ils  ne  s'etpliquent  pas  avec  toutes  les 
circonstances  qui  auraient  été  à  remarquer  dans  le  récit 
qu'ils  font.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  lieu  de  tir^ 
cette consâpiencei  qu'ilsn'étaient  donc pasinspirés de  Dieu 
lorsqu'ils  ont  écrit  leurs  histoires 

Autre  contradiction  au  sujet  de  la  première  chose  que 
Jésus-Christ  fit  aiconlinenl  après  son  baptême;  caries  trois 
premiers  évangélistes  disent  qu'il  fut  aussitôt  transporté 
.par  l'eaprit  dans  un  déserti  où  il  jeûna  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  et  où  il  fut  plusieurs  fois  tenté  par  le  diable  ; 
et,  suivant  ce  que  dit  Jean,  il  partit  deux  jours  après  son 
baptême  pour  aller  en  Galilée,  où  il  fit  son  premier  miracle 
en  y  changeant  Teau  en  vin  aux  noces  de  Cana,  ori  il  se 
trouTa  trois  jours  après  son  arrivée  en  Galilée,  à  plus  de 
trente  lieues  de  l'endroit  où  il  était. 

A  l'égard  du  lieu  de  sa  première  retraite  après  sa  sortie 
du  désert,  Matthieu  dit,  chap.  iv,  vers.  i3,  qu'il  s'en  vint 
en  Galilée,  ^  que,  laissant  la  ville  de  Naaareth,  il  vint  de- 
meurer à  Gapharnaûm,  viUe  maritime;  et  Luc,  chap*  rr, 
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Tere.  i6  et  3f  )  dit  qu'il  Tint  d'abord  à  Naxirelli,  et  qu'en*- 

suite  il  vînt  à  Capharnaum. 

Ua  s«  contredisent  sur  le  temps  et  U  manière  dont  les 
aptoes  se  mirent  à  sa  suite;  car  les  trois  premiers  diseifl 
que  Jésus  passant.aur  le  bord  de  la  mer  de  Galice,  il  Tit 
Simon  et  André  son  frère,  et  qu'un  peu  plus  loin  il  \it 
Jacques  et  Jean  son  frère  avec  leur  père  Zëbédée.  Jean,  aiu 
contraire,  dit  que  ce  fut  André,  £rère  de  Simon  Pierre, 
qui  se  joignit  premièrement  à  Jésus,  arec  un  autre  dis* 
ciple  de  Jean-Baptiste,  1  ayant  vu  pasier  devant  eux  lor»> 
qu'ils  étaient  avec  leur  maître  sur  les  bords  du  Jourdain. 

Au  sujet  de  la  cène,  les  trois  premiers  évangelistes 
marquent  que  Jésua><âmst  fit  l'institution  du  saeiementde 
son  corps  et  de  son  sang,  sous  les  espèces  et  apparences  du 
pain  et  do  TÎn ,  comme  parlent  nos  cbristicoles  romains  ; 
et  Jean  ne  fait  aucune  mention  de  ce  mystérieux  sacre- 
ment. Jean  dit,  ch.  viii,  yers.  5,  qu'après  cette  cène  Jésus 
pim  les  pieds  à  ses  ap6tres,  qu  il  leur  commanda  expressé- 
ment de  se  hkre  les  uns  aux  autres  la  même  c^ose,  et  rap- 
porte un  long  discours  qu'il  leur  fit  dans  ce  même  temps. 
Mais  les  autres  évangélistes  ne  parlent  aucunement  de  ce 
layementde  pieds,  ni  d'un  long  discours  qu'il  leur  fit  pour 
lors*  Au  contraire,  ils  tëmoignent  qu'incontinent  après 
cette  cette  il  s'en  alla  a^ec  ses  apAtres  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  où  il  a])rin(lonna  son  âme  à  la  tiHstesse,  et 
qu'enfin  il  tomba  en  agonie,  pendant  que  ses  apôtres  dor- 
mirent un  peu  plus  loin.     '  * 

'  fis  ae  contredisent  euX4nlmes  sur  le  jour  qu  ils  disent 
qfotl  fit  cette  cène  ;  car  d'un  côté  ils  marquent  qu'il  la  fit  le 
soir  de  la  veille  de  Pâques,  c'est-à-ilire ,  le  soir  du  premier 
jour  des  azymes ,  ou  de  l'usage  des  pains  sans  levain ,  comme 
il  est  marqué  dans  VExode,  xn,  i8.  ZeVi^.,  xxiit,.5,  dans 
les  NvnUi.  xxtiu  ,  i6;  et- d'un  autre  côté  ib  disenft  qu'il  îià. 
crucifié  le  lendemain  du  jour  qu*il  fit  cette  cène,  vers 
l'heure  de  midi,  après  que  les  Juifs  lui  eurent  fait  son  pro- 
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cès  pendant  toute  la  nuit  et  le  matin.  Or,  suivant  leur  dire, 
le  leodem^in  qu*i|  fit  cette  cène  n  aurait  pas  dû  être  la,  veille 
de  Pâques.  Donc,  s'il  est  mort  la  veille  de  Pâques  vêts  le 
midi^  ce  n'était  point  le  soir  de  la  veille  de  cette  fête  qu'il  fit 
cette  cène.  Donc  il  y  a  erreur  manifeste. 

Ob  se.  eoBtrediaent  aosai  sur  ce  quils  rapportent  des 
femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  depuis  la.  Galilée;  car  les 
trois  premiers  évangélistes  disent  que  ces  femmes,  et  tous 
ceux  de  sa  connaissance ,  entre  lesquelles  étaient  Marie- 
Madeleine,  et  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  josès,  et  la 
mère  des  enfims  de  Z^bédée,  regardaient  de  loin  ce  qui  se 
passait^  lorsqu'il  était  pendu  et  attaché  à  la  croix*  Jean  dit 
au  contraire,  xix ,  25 ,  que  la  mère  de  Jésus ,  et  la  sœur  de 
sit  mère,  et  Marie-IMacîeleine,  étaient  debout  auprès  (le  la 
croix,  avec  Jean  son  apôtre.  La  contrariété  est  luaniieste , 
car  si  ces  femmes  et  ce  disciple  étaient  près  de  lui,  elles 
n'étaient  donc  pas  éloignées,  comme  disent  les  auti^es. 

Ils  se  contredisent  sur  les  prétendues  apparitions  qu'ils 
rapportent  que  Jésus-Christ  fit  après  sa  prétendue  résurrec- 
tion; car  Matthieu,  ch.  xxviii,  v.  9  et  16,  ne  parle  que  de 
deux  apparitions,  Tune,  lovsqu'il  apparut  à  Marie-Made- 
leine, et  à  une  autre  femme  nommée  aussi  Marie,  et  lors- 
qu'il apparut  à  ses  onze  disciples,  qui  s  étaient  rendus  en 
Galilée  sur  la  montagne  qu'il  leur  avait  marquée  pour  le 
voir.  Marc  parle  de  trois  apparitions  :  la  première,  Iprsqu^il 
apparut  à  IMbrie-Madeleine;  la  seconde ,  lorsqu'il  apparut  à 
9es  deux  disciples,  qui  allaient  à  Enunaûs  ;  et  la  troisième, 
lorsqu'il  apparut  à  ses  onze  disciples,  à  qui  il  fit  reproche 
de  leur  incrédulité.  Luc  ne  parle  que  de  deux  apparitions 
conunè.Matthieu  f  et  Jeanlévangéliste  parle  de  quatre  appa- 
ritions, et  ajoute  aux  trois  de  Marc  celle  qu'il  fit  à  sept  ou 
huit  de  ses  disciples,qui  péchaient  sur  la  mer  de  Tibériade. 

Ils  se  contiedisent  encore  sur  le  lieu  de  ces  apparitions; 
car  Matthieu  dit  que  ce  fut  en  Galilée ,  sur  une  montagne  ; 
Marc  dit  qu^  ce  fut  iorsqu  ib  étaient  à  table  ;  Luc  <^t  qu  il 
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ieft  mena  ham  de  Jérusalem  ^  et  qu'il  les  memi  jusqu'en  Bé* 
thanie,  où  il  les  quitta  en  s'âevant  an  dd  ;  et  lean  dit  que  ce 

fut  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  dans  une  maison  dont  ils 
avaient  fermé  les  portes^  et  une  autre  fois  sur  la  mer  de 
Tibériade. 

Voilà  bien  de  la  contrariété  dans  le  récit  de  ces  préten- 
dues apparitions.  Ils  se  contredisent  au  sujet  de  sa  préten- 
due ascension  au  ciel  ;  car* LucetMarc  disent  positivement 
qu'il  monta  au  ciei  en  présence  de  ses  onze  apôtres;  mais 
ni  Matthieu  ni  lean  ne  font  aucune  mention  de  cette  pré- 
tendue ascension.  Bi^  plus ,  Mattliteu  témoigne  assez 
clairement  qu'il  n'est  point  monté  au  cid,  puisquil  dit  posi- 
tivement que  Jésus-Christ  assura  ses  apôtres  qu'il  serait  et 
qu  il  demeurerait  toujours  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
«  Allez  y  leur  dit-il  dans  cette  prétendue  apparition ,  ensd- 
«  gnea  toutes  les  nations,  et  soyez  assurés  que  je  serai  tou- 
«  jours  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  « 

Luc  se  contredit  lui-même  sur  ce  sujet,  car  dans  son 
Épàngile^  ch.  xxiv,  t.  5o,  il  dît  que  ce  fut  en  Béthanie 
'  qull  monta  au  cid  en  présence  de  ses  apôtres  ;  et  dans  ses 
jieteê  des  ApSires^  supposé  qu'il  en  soit  l'auteur ,  il  €Kt  que 
.  ce  fut  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Il  se  contredit  encore 
lui-même  dans  une  autre  circonstance  de  cette  ascension  ; 
car  U  marque  dans  son  Evangile  que  ce  fut  le  jour  même 
de  sa  résurrection ,  ou  la  première  nuit  suivante ,  qull 
monta  an  del  ;  et  dans  ses  Actes  des  Âpêtres,  il  dit  que  ce 
fut  quarante  jours  après  sa  résurrection  ^  ce  qui  ne  s'accorde 
certainement  pas. 

Si  tous  les  apôtres  avaimit  véritablement  vu  leur  maître 
monter  glorieusement  au  cid ,  comment  Matthieu  et  Jean , 
qui  Tauraient  vu  comme  les  autres ,  auraient-ils  passé  sous 
silencd  un  si  glorieux  mystère,  et  si  avantageux  à  leui- 
maître )  vu  qu'ils  rapportent  quantité  d'autres  circonstances 
de  sa  vie  et  de  ses  actions,  qui  sont  beaucoup  moins  con- 
sidérable que  celle-ci?  Comment  Matthieu  ne  fidt^  pas 
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luenùoa  expresse  de  cette  ascension ,  et  n'expUque-^ii  pas^ 
daiMaent  de  quelle  manière  il  demeurerait  tonjoiin  avec 
eux  j  quoiqu'il  les  quittât  lisiblement  pour  monter  au  oicl  ? 

Il  n'est  pas  facile  de  comprendre  par  (juel  secret  il  pouyait 
demeurer  avec  ceux  qu'il  quittait. 

Je  passe  sous  silence  quantité  d'autres  contradictions;  ce^ 
que  je  viens  de  dire  suffit  pour  6âre  Toir  que  ces  livres  ne 
viennent  d'aucune  inspiration  divine,  ni  même  d'aucime 
sagesse  humaine  ,  et  pai  conséquent  qu  ils  ne  méritent  pas 
qu'on  y  ajoute  HoL 

_  .  CEAPITRE  II. 


Mais  par  quel  privilège  cesquatre  Émngtles,  et  quelques 
autres  semblables  livres ,  passent-ils  pour  saints  et  divins, 
plutôt  que  plusieurs  autre»  qui  ne  portent  pas  moins  le 
titre  d'Évangile,  et  qui  ont  autrefois  été,  comme  les  pre* 
miers,  publiés  sous  le  nom  de  quelques  autres  apôtres  ?  Si 
Fon  dit  que  \&&Ey^angiUê  réfutés  sont  supposés  et  faussement 
attribu^aux  apôtres,  on  en  peut  dire  autant  des  premiers; 
si  Von  suppose  les  uns  lalsifiéset  corrompus ,  on  en  peut  sup 
poser  autant  pour  les  autres.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  preuve 
assurée  pour  discerner  les  uns  d'av*"c  les  autres,  en  dépit  de 
l'Eglise  qui  veut  en  décider  y  elie  n'est  pas  plus  croyable. 

Pour  ce  ^i  est  des  psélendus  miracles  rapportés  dans  le 
vieux  Testamênty  ils  n'auraient  été  faits  que  pour  marquer, 
de  la  part  de  Dieu ,  une  injuste  et  odieuse  :u  ception  de  peu- 
ples et  de  personnes,  et  pour  accabler  de  maux,  de  propos 
délibéré,  les  uns,  pour  favoriser  tout  particulièrement  les 
autres,  La  vocation  et  le  choix  que  Dieu  fit  des  patriarches 
Abraham ,  Isaac  et  Jacob ,  pour  ,*  de  leur  postérité ,  se  faire 
un  peuple  qu  il  sanctiiieruit  et  bénirait  par-dessus  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre ,  en  est  une  preuve. 

Mais,  dira-t-ouy  Dieu  estle  maître  absolu  de  ses  grâces 
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et  de  ses  bienfaits;  il  peut  les  accorder  à  qui  bon  lui  semble, 
sams  qu  on  ait  droit  de  s  en  plaindre  ni  de  i  accuser  d  injus- 
tice. Celle  raison  est  vtme  ;  car  Dieu ,  Twiteor  de  1a  Mlure , 
le  père  de  tous  les  honunes ,  doit  émalemenl  les  aimer  tous , 
comme  ses  propres  ouvrages ,  et  par  conséquent  il  dmt 
également  être  leur  prolecteur  et  leur  bienfaiteur,  car 
celui  qui  donne  i  être  doit  donner  les  suites  et  les  cons4- 
•  quences  nécessaires  pour  le  bieii4tre  ;  si  ce  n'est  que  nos  ^ 
christicoles  veuillent  dire  que  leur  Dieu  voudrait  fiure  ex- 
près des  créatures  pour  les  rendre  misérables ,  ce  qu'il  serait 
certainement  indigne  de  penser  d'un  Être  iutiniment  bon. 

De  plus ,  si  tous  les  prétendus  miracles ,  tant  du  vieux 
que  du  nouveau  TestomeiU  étaient  véritables,  omapour* 
rait  dire  que  Dieu  aurait  eu  plus  de  soin  de  pourvoir 
au  moindre  bien  des  homnies,  qu'à  leur  plus  grand  et 
principal  bien*;  qu  li  aurait  voulu  plus  sévèrement  pu- 
nir dans  de  certaine)  personnes  des  fiiutes.  légères,  qu'il 
n'aurait  puni  dans  d'autres  de  très  grands  crimes  |  et- 
enfin  qu'il  n'aurait  pas  voulu  se  montrer  si  bîenfesant 
dans  les  plus  pressans  besoins  que  dans  les  moindres. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  faire  voir ,  tant  par  les  mi- 
rades  qu'on  prétend  qu'il  a  £ûts,  que  par  ceux  qu'il  n'a 
pas  imxs ,  et  qu'il  aurait  néanmoins  plutôt  laits  qu'aucun 
autre  ,  s'il  était  vrai  qu  il  en  eût  fait.  Par  exem|)le  ,  dire  que 
Dieu  aurait  eu  la  complaisance  d  envoyer  un  ange  pour  con- 
soler et  secourir  une  aimple  sM^nte ,  pendant  qu'il  aurait 
laissé  et  qu'il  laisse  encore  tous  les  jours  languir  et  mourir 
de  misère  une  infinité  dlnnocens  ;  qu'il  aurait  coniîervé  mi- 
racuieusement ,  pendant  quarante  ans  ,  les  habîîlemens  et 
les  chaussures  d'un  misérable^peuple ,  pendant  qu'il  ne  veut 
pas  veiller  à  la  conservatioii  naturelle  de  tant  de  biens  si 
utiles  «t  nécessaires  pour  la  subsistance  des  peuples ,  et  qui 
se  sont  néanmoins  perdus  et  se  perdent  encore  tous  les 
jours  par  differens  accidens.  Quoi!  il  aurait  envoyé  aux 
premiers  che£i  du  genre  bumain ,  Adam  et  Ève ,  un  dé- 
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mon  y  un  diable  ou  un  sïsBpie  serpent ,  pour  les  sëduire  et 
pour  perdre  par  ce  moyen  tous  les  hommes?  cela  n'est  pas 

croyable.  Quoi  !  il  aurait  voulu  ,  par  une  grâce  spéciale  de 
la  Providence ,  empêcher  que  le  rot  de  Gérariâ  (Gérare) , 
païen  i  ne  tombât  dans  une  &ute  Infère  avec  une  femme 
étrangère;  faute  cepoidant'qui  n'aurait  eu  aucune  mau- 
vaise suite  ;  et  il  n  aurait  pas  voulu  empêcher  qu'Adam  et 
£ve  ne  1  otiénsasseiit  et  ne  tombassent  dans  le  péché  de 
désobéissance ,  péché  qui ,  selon  nos  christîcoles ,  devait 
être  £»bd  ^  et  causer  la  perte  de  tout  le  genre'  humain  ?  Gela 
n'est  pas-  croyable. 

Venons  aux  prétendus  miracles  du  nouveau  TestameuL 
Us  consistent,  comme  on  le  prétend ,  en  ce  que  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  guérissaient  diTinement  toutes  sortes  de  ma- 
ladies  etd,*infirmités,  en  ce  qu'ils  rendaient,  quand  ils  vou- 
laient, la  Tue  aux  aveugles,  louleaux  sourds,  la  parole  aux 
muets,  qu'ils  fesaient  marcher  droit  les  boiteux ,  qu'ils  gué- 
rissaient les  paralytiques,  qu'ils  chassaient  les  démons  des 
corps  des  possédés,  etquils  ressuscitaient  les  morts. 

On  TOit  plusieurs  de  ces  mirades  dans  les  Évangiles; 
mais  on  en  voit  beaucoup  plus  dans  les  livres  que  nos  chris- 
ticoles  ont  faits  des  vies  admirables  de  leurs  saintsj  car  on 
y  lit  presque  partout  que  ces  prétendus  bienheureux  gué»' 
rissaient  les  maladieset  les  infirmités,  chassaient  les  démons 
presque  en  toute  rencontre,  et  ce,  au  seul  nom  de  Jésus, 
ou  par  le  seul  signe  de  la  croix;  qu'ils  commandaient,  pour 
aiuâJi  dire,  aux  élémens^  que  Dieu  ieslavohsait  si  fort,  qu'il 
leur  conservait  même  «q»rès  leur  mort  son  diviii  pouvoir , 
et  que  ce  divin  pouvoir  se  serait  commuiiiqné  jusqu'au 
moindre  de  leurs  habiUemens ,  et  même  jusqu'à  l'ombre  de 
leurs  corps,  et  jusqu'aux  iMsUuniens  honteux  de  leur  mort. 
Il  est  dit  que  la  chaussette  de  saint  Honoré  ressuscita  un 
mort  au  6  de  janvier  ;  que  les  bâtons  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Bernard  opéraient  des  miracles.  On  dit 
de  même  de  la  corde  de  saint  l  iunçois,  du  bàtoii  de  saint 
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iisande  Dieu  et  de  la  ceinture  de  sainte  Mélanie.  U  est  dit 
de  saint  Gracilien  qu'il  fîit  divinement  instruit  de  ce  qu'il 
devait  croire  et  enseigner^  et  qu'il  fit»  par  le  mérite  de  son 
omison ,  reculer  une  montagne  qui  rempéchait  de  bâtir 
une  église.  Que  du  sépulcre  de  saint  Aiidré  il  en  coulait  sans 
cesse  une  liqueur  qui  guérissait  toutes  sortes  de  maladies.' 
Que  Vême  de  saint  Baiàit  fut  vue  monter  au  âel,  revêtue 
d'un  précieux  manteau  et  environnée  de  lampes  àrdeD«eik> 
Saint  Dominique  disait  que  Dieu  ne  Tavait  jamais  éconduit 
de  choses  qu'il  lui  eût  demandées.  Que  saint  François  com- 
mandait aux  liiroudeUes,aUxcygnes  et  autres  oiseaux  ;  qu'ils 
lui  obéissaient  y  et  que  souvent  les  prasons,  les  lapns  et 
les  lièvres  venaient  se  mettre  entre  ses  mains  et  dans  son 
giron.  Que  saint  Paul  et  saint  Pautaléon,  ayant  eu  la  tête 
tranchée ,  il  en  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang.  Que  le  bien> 
heureux  Pierre  de  Luxembourg ,  dans  les  deux  prenliètléi^ 
années  d'après  sa  mort ,  i38d  et  138^ ,  fit  deux  mille  qBStWë 
cents  mirades^  entre  lesquels  il  y  eut  quarante-deuxttiiôyt^ 
ressuscites ,  non  compris  plus  de  trois  mille  autres  miracles 
qu'il  a  faits  depuis,  sans  ceux  qu'il  £adt  encore  tous  les  jours. 
Que  les  cinquante  philosophes  que  sainte  Gatheiitte'^  ^fijlM^ 
vertit  ayant  tous  été  jetés  dans  un  grand  feu,  letti^^ibkl|É^ 
furent  après  trouvés  entière,  et  pas  un  seul  de  leurs  che- 
veux brûlé.  Que  le  corps  de  sainte  Catherine  fut  emporté 
par  les  anges  après  sa  mort,  et  enterré  par  eux  sur  le  mont 
Sinai.  Que  le  jour  de  la  canonisation  de  saint  Antoine  de 
Pàdoue  toutes  lès  dodiesde  la  ville  de  Lisbonne  sotmèrent 
d'elles-mêmes  sans  que  l'on  sût  d  où  cela  venait.  Que  ce 
saint  étant  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ayant  appelé 
les  poissons  pour  les  prêcher,  ils  vinrent  devant  lui  enfouie^ 
et,  mettant  la  tète  hors  de  Teau ,  ils  récoutaîenl^liliOiftjiftl 
ment.  On  ne  finirait  point  sïi  fallait  rapporter  tontéi  ctt 
balivernes;  il  ii  y  a  sujet  si  vain  et  si  frivole,  et  même  si  ri- 
dicule ,  où  les  auteurs  de  ces  Vies  de  saints  ne  prennent 
plaisu'jl'entasser  miracles  sur  miracles,  tant  ils  sont  habiles 
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à  forger  de  beaux  mensonges.  Voyez  aussi  le  sentiment  de 
Naudé  sur  cette  matière,  dans  Apohgk  des  grands 
hommes f  ohap,      page  x3* 

Ce  n'est  pas  sans  niison^  en  efFet^'  que  Ton  regarde  ces 
clwiitoiccteinè  détAioa  ménsoii  ges  ;  caril  ekibdledeTbir  que 
tous  ces  prétendus  miracles  n'ont  été  inventés  qti'à  l'imi- 
tation des  fables  des  poètes  païens;  c'est  ce  qui  paraît  assez 
wiihiemffnt  parîM  conformite  iijàll  y  a,  des  uns  aux  autres^» 

w^^eîîM  GHAPlïBEm, 

•   Cooforiuité  des  anciens  et  nouveaux  miracles. 

Si  nos  cbristicoles  disent  que  Dieu  donnait  ▼éritable' 

ment  pouvoir  à  ses  sainis  de  faire  tous  les  miracles  rappor- 
tés dans  leurs  vies  ,  de  même  aussi  les  païens  disent  que  le» 
fiUes  d'AniuSi  grand-prétre  d' Apollon ,  avaient  véritable- 
ment reçu  du  dieu  Baccfaus  k  ÊiTéiir  et  le  pouvoir  decban» 
gertout  ce  qu'elles  voudraient  en  blé,  en  vin ,  en  buile,  etc.  ; 
que  Jupiter  donna  aux  nymphes  qui  eurent  soin  de  son  édu- 
cation une  corne  de  la  chèvre  qui  lavait  allaité  dans  sou 
en&noe,  avec  cette  propriété  qu'elle  leur  fournissait  abon- 
damment tout  ce  qui  leur  venait  à  soubait. 

Si  nos  cbristicoles  disent  que  leurs  saints  avaient  le  pou- 
voir de  ressusciter  les  morts,  et  qu'ils  avaient  des  révéla- 
tions divines ,  les  païens  avaient  dit  avant  eux  qu'Athalide, 
fils  de  Mercure  y  avait  obtenu  de  son  père  le  don  de  pou- 
voir vivre,  mourir  et  ressusciter  qaand  il  voudrait;  qu'il 
avait  aussi  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se  fesait  au  monde, 
et  en  l'autre  viej  et  qu£&culape,  fils  d'Apollon,  avait  res- 
suscité des  morts,  et  entre  autres  qu'iliressuscita  Hippolyte, 
fils  de  Thésée  y  à  la  prière  de  Diane ,  et  qu'Hercule  ressus- 
cita aussi  Alceste,  femme  d'Admète,  roi  de  Tbessalie ,  pour 
la  rendre  à  son  mari. 

Si  nos  cluisticoles  4'^ent  que  leur  GhrÎ6t  e&t  né  nùracu'- 
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letuement  d*iuie  vierge ,  mns  conBuiMance  dlioimiie^  les 
païens  a^enl  déjà  dit  aTani  eux  que  Réimis  et  Romulus, 

fondateurs  de  Rome ,  étaient  miraculeusement  nés  d*mie 
vierge  vestale  noinniée  Uia  ,  ou  Silvia,  ou  Rhéa  Silvia; 
ib  avaient  dit  que j Mars,  Ajrgë,  Vuloain  et  autres, 
avaient  été  engendrés  de  la  déesse  iunon,  sans  eonnAÎs- 
sance  dlionnne,  et  avaient  déjà  dit  aussi  que  Minerve, 
déesse  des  sciences,  avait  été  engendrée  dans  le  cerveau  de 
Jupiter,  et  qu'elle  en  sortît  tout  armée,  par  la  force  d'un 
coup  de  poing,  dont  ce  Dieu  se  frappa  la  tête. 

Si  nos  christicoles  disent  que  leurs  saints  fesaient  sortir 
des  fontaines  d'eau  des  rochers ,  les  païens  disent  de  même 
que  Minerve  fit  jaillir  une  fontaine  d'huile,  en  récompense 
d'un  temple  qu'on  lui  av^t  dédié. 

Si  nos  diristicoles  se  vantent  d'avoir  reçu  miraculeuse- 
ment des  images  du  ciel,  comme,  par  exemple,  celle  de 
Notre-Dame  de  Lorette  et  de  Liesse,  et  plusieurs  autres 
présens  du  ciel,  comme  la  prétendue  sainte  ampoule  de 
Reims ,  comme  la  chasuble  blanche  que  saint  lldefonse  reçut 
de  la  vierge  Marie,  et  autres  choses  semblables  j  les  païens 
se  vantaient  avant  eux  d*avoir  reçu  un  bouclier  sacré,  pour 
marque  de  la  conservation  de  leur  ville  de  Rome,  et  les 
Troyens  se  vantaient  avant  eux  d'avoir  reçu  miraculeuse- 
ment du  ciel  leur  PaUadium,  ou  leur  simulacre  de  Pallas, 
qui  vint,  disaient-ils,  prendre  sa  place  dans  le  temple  qu*oD 
avait  édifié  à  l*homiettr  de  cette  déesse» 

Si  nos  christicoles  disent  que  leur  Jésus-Christ  fut  vu  par 
ses  apôtres  monter  glorieusement  au  ciel,  et  que  plusieurs 
âmes  de  leurs  prétendus  saints  furent  vues  tiiinâférées  glo- 
rieusement au  ciel  par  les  anges;  les  païens  romains  avaient 
déjà  dit  avant  eux  ^e  Romulus,  leur  fondateur,  filt  VU 
tout  glorieux  après  sa  mort,  que  Ganymède,  fils  de  Tros, 
roi  de  Troie,  fiit,  par  Jupiter,  transporté  au  ciel  pour  lui 
servir  d'échanson,  que  la  chevelure  de  Bérénice ,  ayant  été  ' 
consacrée  au  temple  de  Vénus,  fut  après  transportée  au 
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ciel  :  ils  disent  la  même  chose  de  Gassiopëe  et  d'Andromède, 
et  même  de  Tine  de  Silène* 

Si  nos  christicoles  disent  que  plunéurs  corps  de  leurs 
saints  ont  été  miraculeusement  préservés  de  corruption 
après  le|ir  mort,  et  qu'ils  ont  été  retrouvés  par  des  révéla- 
tions divines ,  après  avoir  été  un  fort  long  tetnps  perdus 
sans  savoir  où  ils  pouvaient  être;  les  païens  en  disent  de 
inénie  du  corps  d'Oreste ,  qu'ils  prétendent  avoir  été  trouvé 
par  l'avertissement  de  l'oracle,  etc. 

I^nos  diristicoles  disent  que  les  sept  frères  dormans  dor- 
mirent miraculeusement  pendant  177  ans  qu'ils  furent  en- 
fermés dans  une  caverne;  les  païens  disent  qu'Éfnménide 
le  philosophe  dormit  pendant.  7  5  ans  dans  une  caverne  où 
il  s'était  endormi. 

Si  nos  christicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs  saints  par- 
laient encore  miraculeusement  après  avoir  eu  la  téte  ou  la 
kngue  coupée  ;  les  païens  disent  que  la  téte  de  Gabienus 
chanta  un  loncj  poème  après  avoir  été  séparée  de  son  corps. 

Si  nos  christicoles  se  glorihent  de  ce  que  leurs  temples 
et  églises  sont  ornés  de  plusieurs  tableaux  et  riches  présens, 
.qui  montrent  leagoéiisons  miraculeiMes  qui  ont  été  Élites 
parVinteroéssîon  de  leurs  saints;  on  voit  aussi  >  ou  du  moins 
on  voyait  autrefois,  dans  le  temple  dEsculape,  en  Epi- 
daure,  quantité  de  tableau^  des  cures  et  guérisons  miracu- 
leuses qu'il  avait  faites. 

Si  nos'  duristicoles  disent  que  plusieurs  de  leurs  saims 
ont  été  miraculeusement  conservés  dans  les  flammes  ar- 
dentes, sans  y  reeevoir  aucun  dommage  dans  leurs  corps  ni 
dans  leui^  habits  ^  les  païens  disaient  que  les  religieuses  du 
temple  de  Diane  mardnient  fsat  les  charbooDS  ardensf  pied»- 
nus,  sans  sa  brûler  et  sans  se  biesser  les  pied»,  et  que  les 
prêtres  de  la  déesse  Fémine  et  de  Hirpicos  marchaient  de 
même  sur  des  charbons  ardens,  dans  les  feux  de  joie  que 
Ton  fesait  à  rhonneur  d'Apollon. 

Si  les  anges  bâtirent  une  chapelle  à  saii^t  dément  au 


Digitizod 


47^  EXTRAIT  DES  SENTIMENS 

fond  <lc  la  mer,  la  peUte  maison  de  Baucis  et  de  Philémoti 
fut  miraculeusement  changée  en  un  auperbe  temple,  en  ré- 
compense de  leur  piété. 

Si  plusieurs  de  leurs  saints,  comme  saint  Jacques,  saint 
Maurice,  etc.,  ont  plusieurs  fois  paru  dans  leurs  aruiees , 
montés  et  équipes  à  l'avantage,  combattre  en  leur  faveur; 
Castor  et  PoUux  ont  paru  plusieurs  fois  en  bataille  com- 
battre pour  les  Bomains  contre  leurs  ennemis. 

Si  un  bélier  se  trouva  miraculeusement  pour  être  offert 
en  sacrifice  à  la  place  tl  Isaac,  lorsque  son  père  Abraham  le 
voulait  sacrifier;  la  déesse  Vesta  envoya  aussi  une  génisse 
pour  lui  être  sacrifiée  à  la  place  de  Métella,  fille  de  MiM^ 
lus  ;  la  déesse  Diane  envoya  de  même  une  biche  à  la  pkeie 
d'fphigénie,  lorsqu'elle  était  sur  le  bûcher  pour  lui  être 
immolée,  et  par  ce  moyen  iphigénie  fut  délivrée. 

Si  saint  Joseph  fut  en  Egypte  sur  Tavertissement  de 
l'ange;  Simonides,  le  poète,  éfita  plusieurs  dangers  mor- 
tels ,  sur  un  avertissement  miracideux  qui  lui  en  fat  fiât. 

Si  Moïse  fît  sortir  une  source  d'eau  vive  d Un  rocher  en 
le  frappant  de  son  bâton;  le  cheval  Pégase  en  lit  autant,  en 
frappant  de  son  pied  un  rocher:  il  en  SOTtit.une  fionlaine* 

SisaintVincentFerrierressuscitaunmortliaclié'eiipièoeay  ' 
et  dont  le  corps  était  déjà  moitié  cuit  et  moitié  rêti  ;  Pâops , 
fils  dé  Tantale,  roi  de  Phrygie ,  ayant  été  mis  en  pièces  par 
son  père  I  pour  le  faire  manger  aux  dieux,  ils  en  ramassèxent 
tous  les  membres,  les  réunirent,  et  lui  readireât  la  vie.    /  *  • 

Si  plusieurs  cmcifii  et  autres  images  ont  miraculeuse-  . 
ment  parlé  et  rendu  des  réponses;  les  païens  disent  que 
leurs  oracles  ont  divinement  parlé  et  rendu  des  réponses  à 
ceux  qui  les  consultaient,  et  que  la  tête  d'Orphée  et  ceUe-de 
Poljcrate  rendaient  des  oracles  après  leur  mort. 

Si  Dien  fit  connidtrepar  une  voix  du  cid  <{ue  Jésus^Ghrist 
était  son  fils,  comme  le  citent  les  évan»élistes ;  Vulcain  fit  ' 
voir  par  l'apparition  d'ime  flamme  miraculeuse  que  Coeculus  ^ 
était  véiitablement  son  fils. 
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Si  Dieu  a  miraculeusement  nourri  quelques-uns  <le  ses 
aaints  ;  les  poêles  païens  disent  que  Triptolème  fut  miracu* 
leusenient  nourri  d*un  lait  diyin  par  Gérés,  qui  lui  donna 

aussi  un  char  aUelé  de  deux,  dragons;  cl  (j_uc  Phénée,  fils  de 
Mars  y  étant  sorti  du  ventre  de  sa  mère  déjà  morte ,  fut 
néanmoins  miraculeusement  notini  de  son  lait. 

Si  plusieurs  saints  ont  miraculeusement  adouci  la  cruauté 
et  la  férocité  des  bétes  les  plus  cruelles;  il  est  dît  qu'Orphée 
attirait  à  lui,  par  la  clouf  cur  de  son  chaut  t  t  l'harnionie  de 
ses  instrumens,  les  lions  ^  les  ours  et  les  tigres,  et  adoucissait 
la  férocité  de  leur  nature;  qu  il  attirait  à  lui  les  rochers j les 
arbres;  et  même  que  les  riidères  arrêtaient  leur  cours  pour 
Tentendre  chanter. 

Enfin,  pour  abréger,  car  on  en  pourrait  rapporter  bien 
d'autres,  si  nos  cbristicoles  disent  que  les  murailles  de  la 
▼iUe  de  Jéricho  tombèrent  par  le  son  des  trompettes;  les 
païens  disent  que  les  murailles  de  la  rille  de  Thèbes  furent 
bâties  par  le  son  des  instrumens  de  musique  d'Amphion , 
'les  pierres,  disent  les  poètes,  s' étant  agencées  d  eiles-ménies 
par  la  douceur  de  son  harmonie;  ce  qui  serait  enoore.bien 
plus  miraculeux  ,  et  plus  admirable  que  de  Toir  tomber  les 
murailles  par  terre. 

Voilà  certainement  une  grande  conformité  de  miracles 
de  part  et  d  autre.  Comme  ce  serait  une  grande  sottise  d  a* 
'  jouter  foi  à  ces  prétendus  mîrades  du  paganisme,  ce  n*en 
est  pas  moins  une  d*ei^  ajouter  à  ceux  du  christianisme , 
puisqu'ils  ne  Tiennent  tous  que  d*un  même  principe  dVr- 
reur.  cr était  pour  cela  aussi  que  les  manichéens  et  les  ariens, 
qui  étaient  vers  le  commencement  du  christianisme,  se  mo- 
quaient de  ces  prétendus  nurades,  hkta  pari  invocation  des 
saints,  et  blâmaient  ceux  qui  les  invoquaient  après  leur 
mort,  et  qui  honoraient  leurs  reliques. 

Revenons  à  présent  à  la  principale  iin  que  Dieu  se  serait 
proposée  en  envoyant  son  i^ils  au  monde ,  qui  se  serait  fait 
homme;  ^'aurait  été,  comme  il  est  dit,  d'6ter  les  péchés 
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du  monde ,  et  de  détruire  entièrement  les  œuvres  du  pré- 
tendu démon ,  etc.  ;  c'est  ce  que  nos  christicoles  soutiennent, 
comme  aussi  que  Jésus-Christ  aurait  bien  voulu  mourir  pour 
l'amour  d'eux ,  suivant  l'intention  de  Dieu  son  père ,  ce  qui 
est  clairement  marqué  dans  tous  les  prétendus  saints  livres. 

Quoi!  un  Dieu  tout-puissant,  et  qui  aurait  voulu  se  faire 
homme  mortel  pour  l'amour  d'eux ,  et  répandre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  les  sauver  tous,  aurait 
voulu  borner  sa  puissance  à  guérir  seulement  quelques 
maladies  et  quelques  infirmités  du  corps ,  dans  quelques  in- 
firmes qu'on  lui  aurait  présentés ,  et  il  n'aurait  pas  voulu 
employer  sa  bonté  divine  à  guérir  toutes  les  infirmités  de 
nos  âmes,  c'est-à-dire,  à  guérir  tous  les  hommes  de  leurs 
vices  et  de  leurs  déréglemens ,  qui  sont  pires  que  les  mala- 
dies du  corps  !  Cela  n'est  pas  croyable.  Quoi  !  un  Dieu  si 
bon  aurait  voulu  miraculeusement  préserver  des  corps 
morts  de  pourriture  et  de  corruption ,  et  il  n'aurait  pas  voulu 
de  même  préserver  de  la  contagion  et  de  la  corruption  du 
vice  et  du  péché  les  âmes  d'une  infinité  de  personnes  qu'il 
serait  venu  racheter  au  prix  de  son  sang,  et  qu'il  devait 
sanctifier  par  sa  grâce  !  Quelle  pitoyable  contradiction  !  ^ 

:  u  J  nf.p^    CHAPITRE  IV;  >  ^ 

Troisième  preuve  de  la  fausseté  de  la  religion,  tirée  des  prctendaes  ^ 

'  ""visions  et  révélations  divines.  ^ 
j  Iiinifinr/  1»  ^ 

Venons  aux  prétendues  visions  et  révélations  divines, 
sur  lesquelles  nos  christicoles  fondent  et  établissent  la  vé- 
rité et  la  certitude  de  la  religion,  ^ufiu >l; 

Pour  en  donner  une  juste  idée,  je  ne  croîs  pas  qu'on 
puisse  mieux  faire  que  de  dire  en  général  qu'elles  sont  telles, 
qui  si  quelqu'un  osait  maintenant  se  vanter  d'en  avoir  de 
semblables,  et  qu'il  voulût  s'en  prévaloir,  on  le  regarderait 
infailliblement  comme  un  fou,  un  fanatique. 
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Voici  quelle»  furent  ces  prétendues  visions  et  révélations 
divines. 

Dieu,  disent  les  prétendus  saints  livres,  étant  pour  la 
première  fois  apparu  à  Abraham ,  lui  dit  :  «  Sortez  de  votre 
A  pays  (  il  était  alors  en  Chaldée  ),  quittez  la  maison  de  votre 
«  père  I  et  alleib-vous-en  au  pays  que  je  vous  montrerai.  » 
Cet  Abraham  y  étant  allé,  Dieu ,  dit  Thistoire,  Gen.  xii,  7, 
apparut  une  seconde  fois  à  lui ,  et  lui  dit  :  «  Je  donnerai  tout 
«  ce  pays-ci  où  vous  êtes ,  à  votre  postérité.  »  En  reconnais- 
sance de  cette  gracieuse  promesse ,  Abraham  lui  dressa  un 
autel. 

Après  la  mort  d'Isaac,  son  fils  Jacob  allant  un  jour  en 
Mésopotamie,  pour  chercher  une  femme  qui  lui  fût  con- 
venable, ayant  marché  tout  le  jour,  se  sentant. &tigué  du 
chemin ,  il  voulut  ae  reposer  sur  le  soir;  couché  par  terre, 
sa  tète  appuyée  sur  quelques  pierres  pour  s'y  reposer,  il 
scndomiit,  et  pendant  son  sommeil,  il  vit  en  songe  une 
échelle  dressée  de  la  terre  à  lextrémité  du  ciel ,  e(  il  lui  sem- 
blait voir  les  anges  monter  et  descendre  par  cette  échelle  ^ 
et  qu'il  voyait  Dieu  lui-même  sap|>ii\  er  sur  le  plusrhaut 
bout,  lui  disant  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham 
«  et  le  Dieu  d'Isaac  votre  père  j  je  vous  donnerai,  à  vous  et 
«  à  votre  postérité ,  tout  le  pays  où  vous  dormez  ;  elle  sera 
«  aussi  nombreuse  que  la  poussière  de  la  terre  ;  elle  s'étendra 
«depuis  Torient  jusqu'à  l'occident,  et  depuis  le  midi  jus- 
«  qu'au  septentrion  ;  je  serai  votre  protecteur  partout  où 
«  VOUS  irez  ^  je  vx>us  ramènerai  sain  et  sauf  de  cette  terre,  et 
«je  ne  tous  abandonnerai  point  que  je  n'aie  accompli  tout 
«  ce  que  je  vous  ai  promis.  »  Jacob,  s'étant  éveillé  dans  ce 
songe ,  fut  saisi  de  crainte,  et  dit  :  «  Quoi  !  Dieu  est  vraiment 
«  ici ,  et  je  n'en  savais  rien  !  Ah  !  que  ce  lieu-ci  est  terrible, 
«  puisque  ce  n'est  autre  chose  que  la  maison  de  Dieu  et  la 
«  porte  du  ciel  !  »  Puis  s  étant  levé,  il  dressa  une  pierre,  sur 
laquelle  il  répandit  de  l'huile  en  mémoire  de  ce  qui  venait 
de  lui  arriver,  cl  fiL  en  même  temps  vœu  à  Dieu  que  s'il  re- 
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Tenait  sain  et  sauf  ^  il  lui  offrirait  ki  dime  de  tout  ce  qu*il 
aurait. 

Voici  encore  une  autre  vision.  Gardant  les  troupeaux  de 

son  beau-père  Laban,  qui  lui  avait  promis  que  tous  les 
agneaux  de  diverses  couleurs  que  les  brebis  produiraient, 
seraient  sa  récompense,  il  songea  une  nuit  qu'il  voyait  les 
mâles  sauter  sur  les  femeDes,  et  qu'elles  lui  produisaient 
toutes  des  agneaux  de  diverses  couleurs.  Dans  ce  beau  songe 
Dieu  lui  apparut  ,  et  lui  dit  *  :  •<  Regardez  et  voyez  comme 
«  les  mâles  montent  sur  les  femelles ,  et  conune  ils  sont  de 
«  diverses  couleurs  ;  car  j*ai  vu  la  tromperie  et  1  injustice 

que  vous  6iit  Laban  votre  beau-père  ;  levez-vous  donc 
«maintenant^  sortez  de  ce  pays-ci,  et  retournez  dans  le 
«  vôtre.  »  Comme  il  s'en  retournait  avec  toute  sa  iaïuille ,  et 
avec  ce  qu'il  avait  gagne  chez  son  beau^père,  il  eut,  dit 
rbistoire,  en  rencontre  pendant  la  nuit  un  homme  inconnu , 
contre  lequel  il  lui  fallut  combattre  toute  la  nuit  jusqu'au 
point  du  jour;  et  cet  homme  ne  l'ayant  pu  vaincre,  il  lui 
demanda  qui  il  était;  Jacob  lui  dit  son  nom  :  «  You^  ne 
«  serez  plus  appelé  Jacob ,  mais  Israël;  car  puisque  vous 
m  avez  été  fort  en  combattant  contre  Dieu ,  à  plus  forte  rai- 
«  son  serez- vu  us  fort  en  cuiubtitiant  contre  les  honmies.  » 
Gen,  XXXII,  25 ,  28. 

Voilà  quelles  furent  en  partie  les  premières  de  ces  pré- 
tendues visions  et  révélations  divines.  U  ne  faut  pas  juger 
autrement  des  autres  que  de  celles-ci.  Or,  quelle  apparence 
de  divinité  y  a-t-il  dans  des  songes  si  grossiers  et  dans  des 
âlusions  û  vaines?  Si  quelques  personnes  venaient  main- 
tenant nous  conter  de  pareilles  sornettes ,  et  les  crussent 
ponr  de  véritables  révélations  divines  ;  comme ,  par  exemple , 
si  quelques  étrangers ,  quelques  Allemands  venus  dans  notre 
France,  et  qui  auraient  vu  toutes  les  plus  belles  provinces 
du  royaume,  venaient  à  dire  que  Dieu  leur  serait  apparu 
datts  leur  pays ,  qu'il  leur  aurait  dit  de  venir  en  France ,  et 

qu'il  leur  donnerait  à  eux  et  à  tous  leurs  descendans  toutes 

1  Ccn.  XXXI  j  la. 
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les  belles  terres,  seigneuries  et  provinces  de  ce  royaume, 
qui  sont  depuis  les  fleuves  du  iihin  et  du  llhone  jusqu'à  la 
mer  Océane;  quii  ferait  une  étemelle  alliance  avec  eux, 
qu'il  multiplierait  leur  race,  qu'il  rendrait  leur  postérité 
aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  et  que  les  grains  de 
sable  de  la  mer,  etc.  ;  qui  ne  rirait  de  telles  sottises,  et  qui 
ne  regarderait  ces  étrangers  comme  des  fous?  U  n'y  a  cer- 
tainement personne  qui  ne  les  regardât  comme  tels,  et  qui 
ne  se  moqu&t  de  toutes  ces  belles  TÎsions  et  révélations  di* 
vines. 

Or ,  il  n'y  a  aucune  raison  de  juger  ni  de  penseï*  autre- 
ment de  tout  ce  qu'on  a  fait  dire  à  ces  grands  prétendus 
saints  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  sur  les  pré- 
tendues révélations  divines  qu'ils  disaient  avoir  eues. 

A 1  égard  de  l'institution  des  sacrifices  sanglans,  les  livres 
sacrés  l'attribuent  manifestement  à  Dieu.  Comme  il  serait 
trûp  ennuyeux  de  fiiire  les  détails  dégoûtans  de  ces  sortes 
de  sacrifices ,  je  renvoie  le  lecteur  à  Y  Exode,  chap.  xxv,  i, 

X.XVI1,  I  et  21,  X-XYlii,  3,  XXIX,  I  •        V.  2,  4)  5 ,  6,  7,  8, 

9,  lo,  II. 

Mais  les  hommes  n'étaient-ils  pas  l^en  fous  et  bien  aveu- 
glés de  croire  faire  honneur  à  Dieu  de  déchirer,  tuer  et 

brûler  ses  propres  créatures,  sous  prétexte  de  lui  en  faire 
des  sacrifices  ?  Et  maintenant  encore  comment  est-ce  que 
nos  christicoles  sont  si  extravagans  que  de  croire  faire  un 
plaisir  extrême  à  Dieu  le  Père,  de  lui  oiïrir  éternellement 
en  sacrifiée  son  divin  Fils,  en  mémoire  de  ce  qu'il  aurait 
été  honteusement  et  misérablement  pendu  à  une  croix  où 
il  serait  expiré?  Certainement  cela  ne  peut  venir  que  d'un 
opiniâtre  aveuglement  d'esprit. 

A  l'égard  du  détail  des  sacrifices  d'animaux ,  il  ne  con- 
siste qu'en  des  vétemens  de  couleurs,  en  sang,  fressures, 
foies,  jabots,  rognons,  ongles,  peaux,  fiente,  fumée,  gâ- 
teaux, certaines  mesures  d  huile  et  de  vin,  le  tout  offert  et 
infecié  de  cérémonies  sales  et  aussi  pitoyables  que  des  opé- 
rations de  magie  les  plus  extravagantes. 
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Ce  qu*il  jnde  plus  horrible ,  c*est  que  là*  loi  de  ce  dé- 
testable peuple  juii  ordonnait  ausî»j  c|ut;  1  on  iiaciifiât  des 
hommeâ.  Les  barbares  (quels  qu'ils  soient)  qui  avaient  ré- 
digécette  loi  aifireuse,  ordonnaient,  Lévit^  chap,  xxyii,  que 
Ton  fît  mourir,  sans  miséricorde ,  tout  homme  qui  avait  été 
voué  au  Djlu  des  Juifs,  qu  ils  nommaient  Adonaï;  et  c  est 
selon  ce  précepte  exécrable  que  Jephté  immola  sa  ûHe^  que 
Saùl  voulut  immoler  son  iib. 

Mais  Toid  encore  une  preuve  dé  la  fausseté  de  ces  révé- 
lations dont  nous  avons  parlé.  C'est  le  défaut  d*ac€oroplisse> 
ment  des  grandes  et  niagnitiqiu  s  promesses  qui  les  accom- 
pagnaient j  car  il  est  constaot  que  ces  promesses  n'ont  ja- 
mais été  accomplies. 

La  preuve  de  cela  consiste  en  trois  choses  principales  : 
I**  à  rendre  leur  postérité  plus  nombreuse  que  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre ,  etc.  ^  2^  à  rendre  le  peuple  qui 
viendrait  de  leur  race  le  jdus  heureux,  le  plus  saint  et  le 
plus  triomphant  de  tous  les  peuples  de  k  terre,  etc«;  3^  eft 
aussi  à  rendre  son  alliance  étemdle,  et  qu'ils  posséderaient 
à  jamais  le  pays  qu'il  leur  donnerait.  Or,  il  estcunàtant  que 
ces  promesses  n'ont  jamais  été  accomplies. 

Pïemièrement,  il  est  certain  que  le  peuple  juif,  ou  le 
peuple  d'Israël ,  qui  est  le  seul  qu'on  puisse  regarder  comme 
descendant  des  patriarches  Abraham ,  Isaac  et  Jacob ,  et  le 
seul  dans  lequel  ces  promesses  auraient  dû  s'accomplir,  n'a 
jamais  été  assez  nombreux  pour  qu'il  puisse  être  COTipa- 
rable  en  nombre  aux  autres  peuples  de  la  terre,  beaucoup 
moins,  par  conséquent ,  aux  grains  de  sable,  etc.  ;  car  Ton 
voit  que  dans  le  temps  même  qu  il  a  été  le  plus  noiuLreux 
et  le  plus  florissant,  il  n  a  jamais  occupé  que  les  petites  pro- 
vinces stériles  de  la  Palestine  et  des  environs,  qui  ne  sont 
presque  rien  en  comparaison  de  la  vaste  étendue  d'une 
multitude  de  royaumes  florissana  qui  sont  de  tous  côtes  sur 
la  terre. 

Secondement,  elles  n'ont  jamais  été  accomplies  toucliant 
les  grandes  bénédictions  dont  ils  auraient  dû  être  &vorisés; 
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car  quoiqu'ils  aient  remporté  quelques  petites  victoires  sur 
de  panvrèft  peuples  qu'ils  ont  piUés,  oek  n*a  pas  empêché 
quDs  n'aient  été  le  plus  souvent  Tainous  et  réduits  en  ser- 
vitude, leur  royaume  détruit,  aussi-bien  que  leur  nation, 
par  Farmée  des  Romams;  et  maintenant  encore  nous  voyons 
que  le  reste  de  cette  malheureuse  nation  n*est  regardé  que 
comme  le  peuple  le  plus  vil  el  le  plus  méprisable  de  tonte 
la  terre  y  n'ajrant  en  aucun  endroit  m*  domination  ni  sapé- 
rioriié. 

Troisièmement.  Enfin  ces  promesses  n  qut  point  été  non 
plus  accomplies  à  1  égard  de  cette  alliance  étem^e  que 
Dien  anrait  dû  &bre  ayec  eux ,  puisque  Ton  ne  Yoit  mainte- 
nant et  que  Ton  n*a  même  jamais  vu  aucune  marque  de 
cette  alliance;  et  qu  au  coiitriiire  ils  sont,  depuis  plusieurs 
siècles,  exclus  de  la  possession  du  petit  pays  qu'ils  pré- 
^tendent  leur  avoir  été  fnromis  de  la  part  de  Dieu  pour  en 
jotur  à  tout  jamais.  Ainsi  toutes  ces  prétendues  promesses 
n'ayant  point  eu  leur  effet,  c'est  une  marque  assurée  de 
leur  fausseté.  Ce  qui  prouve  manifestement  encore  que  ces 
prétendus  saints  et  sacrés  livres  qui  les  contiennent  n'ont 
pas  été  faits  par  Finspiration  de  Dieu .  Donc  c'est  en  vain  que 
nos  diristlooles  prétendent  s*en  servir  comme  d'un  témoi- 
gnage infaillible  pour  prouver  la  vérité  de  leur  religion. 


GUAPITRË  V. 

^  I.  De  rancien  Testament. 

Nos  christicol*  s  mettent  encore  au  rang  des  motifs  de 
crédibilité  et  des  preuves  certaines  de  la  vérité  de  leur  re- 
ligion ,  les  prophéties  i  qui  sont  |  prétendent-ils,  des  témoi- 
gnages assurés  de  la  vérité  des  révélations  ou  inspirations 
de  Dieu ,  n'y  ayant  que  Dieu  seul  qui  puisse  certainement 
prédire  les  choses  futures  si  long-temps  avant  qu'elles  soient 
arrivéeS|  comme  sont  celles  qui  ont  été  prédites  par  les  pro- 
phètes. . 
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Voyons  donc  ce  que  c'est  que  ces  prétendus  prophètes , 

et  si  l'on  en  doit  lairc  autiuil  tl  état  c|ue  nos  christicoles  le 
prétendent. 

Ces  hommes  n  étaient  que  des  TÎsionnaires  et  des  fana* 
tiques ,  qui  agissaient  et  parlaient  suivant  les  impulsons  ou 

les  transports  de  leurs  passions  doniiiiantes,  et  qui  s'ima- 
ginaient cependant  que  c'était  par  l'esprit  de  Dieu  qu  ils 
agissaient  et  qu'ib  parlaient  ;  ou  bien  c  était  des  imposteurs 
qui  contrefesaient  les  prophètes ,  et  qui,  pour  tromper  plus 
facilement  les  ignorans  et  les  simples  ^  se  vantaîent'd  agir  et 
de  parler  par  l'esprit  de  Dieu. 

Je  voudrais  bien  savoir  conituent  serait  reçu  un  Ëzéchiei 
qui  dit,  ch.  m  et  nr,  que  Dieu  lui  avait  fiait  manger  à  son 
déjeuner  un  livre  de  parchemin,  lui  a  ordonné  de  se  fiiire 
lier  comme  un  fou ,  lui  a  prescrit  de  se  coucher  trob  cent 
quatre-vingt-dix  jours  sur  le  cote  droit  et  quarante  sur  le 
gauche^  lui  a  commandé  de  manger  de  la  merde  sur  son 
pain,  et  ensuite,  par  accoomiodement ,  de  la  fiente  de  bœuf? 
Je  demande  comment  un  pareil  extravagant  serait  reçu  chez 
les  plusimbécilles  mêmes  de  tous  nos  provinciaux  ? 

Quelle  plus  grande  preuve  encore  de  hi  fausseté  de  ce{» 
prétendues  prédictions,  que  les  reproches  violens  que  ces 
prophètes  se  fesaient  les  uns  les  autres,  de  ce  qu*Us  par- 
laient faussement  au  nom  de  Dieu  ;  reproches  mêmes  qu'ils 
se  fesaient ,  disaient-ils,  de  la  part  de  Dieu  ?  Voyez  Ëzéch. , 
XIII,  3;  Sophon.,  m,  4i  et.Jërém.,  ii,  8. 

Us  disent  tous ,  gardez-vous  des  faux  prophètes  y  comme 
les  vendeurs  de  mithridate  disent ,  gardez-^vous  des  pilules 
contrefaites. 

Ces  malheureux  font  parler  Dieu  d'une  manière  dont  un 
CTOcheteur  n  oserait  parler.  Dieu  dit,  au  chap«  d'£zé- 
chiel,  que  la  jeune  Oolla  n*aime  que  ceux  qui  ont  membre 
d'Ane  et  sperme  de  cheval.  Gomment  ces  fourbes  insensés 
auraient-ils  connu  Tavenir?  Nulle  prédiction  en  faveur  de 
leur  nation  juive  n'a  été  accomplie. 

Le  nombre  des  prophéties  qui  prédisent  la  félicité  et  la 
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grandeur  de  Jérusalem  est  presque  inuouibrable  ;  aussi , 
diia-t-on ,  il  est  très  naturel  qu  un  peuple  Taincu  et  captif 
se  console  dans  ses  maux  réels  par  des  espérances  imagi* 
naires;  comme  il  ne  s*est  pas  passé  une  année  depuis  la  des- 
titution du  roi  Jacques,  que  les  Irlaiidais  de  son  parti  n  aient 
forgé  plusieurs  prophéties  en  sa  faveur. 

Mais  si  ces  promesses  faites  aux  Juifs  se  fussent  effective- 
ment  trouvées  véritables,  il  y  aurait  déjà  long-temps  que 
la  nation  juive  aurait  été  et  serait  encore  le  peuple  le  plus 
nombreux^  le  plus  puissant ,  le  plus  heureux  et  le  plus  triom- 
phant. 

$  II.  Da  nowftxBL  Testament. 

Il  faut  maintenant  examiner  les  prétendues  prophéties 

contenues  dans  les  Evangiles. 

Premièrement.  Un  auge  étant  apparu  en  songe  à  un 
nommé  Joseph,  père  au  moins  putatif  de  Jésus  fils  de  Ma- 
rie, lui  dit  :  «  Joseph ,  ifils  de  David,  ne  craignez  point  de 
«  prendre  chez  vous  Marie  votre  épouse^  car  ce  qui  est  dans 
n  elle  est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  («).  Elle  vous  enfantera 
«  un  iils  que  vous  appellerez  Jésus,  parce  que  ce  sera  lui 
«  qui  délivrera  son  peuple  de  ses  péchés.  » 

Cet  ange  dit  aussi  à  Marie  :  «  Ne  craignez  point,  parce 
«  que  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Je  vous  déclare 
K  que  vous  concevrez  dans  votre  sein ,  et  que  vous  en£ante- 
«  rez  un  fils  que  vous  nommerez  Jésus.  11  sera  grand ,  sera 
«  appelé  le  fils  du  Très-Haut.  Le  Seigneur  Dieu  lui  donnera 
«  le  trône  de  David  son  père  ;  il  régnera  à  jamais  dans  la  mai- 
•«  son  de  Jacob ,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  »  àîattiuy 
1, 20 ;  et  LuCj  x ,  3o. 

Jésus  commença  à  prédier  et  à  dire  :  «  Faites  pénitence , 
«  car  le  royaume  du  del  approche.  Matth, ,  iv,  1 7.  Ne  vous 
«  mettez  pas  en  peine,  et  ne  dites  pas,  que  mano^erons-nous 
«  ou  boirons>nous?ou  de  quoi  serons-nous  vêtus?  car  votre 
«  père  céleste  sait  que  toutes  ces  choses  vous  sont  néces- 

(a)  Combièn,  dit  Monta ijjnc ,  y  a-t-il  d'hUtoires  de  i>«iabLables  cocuages 
procurés  par  les  dieux.  conU-e  les  pauvres  humains,  etc. 
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«  fftrcs.  GherdM  donc  firaiiîèremciit  le  royaume  de  Dieu 

«  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous  àei  oui  données  pour 
«surcroît.  »  Matth, ,  vi ,  i ,  3 a ,  33. 

Or,  nMintenant  que  tout  homme  qui  n  a  pas  perdu  le  sens 
commun  examine  un  peu  si  oe  lésus  a  M  jamais  roi,  ai  se» 
disciples  ont  eu  toutes  choses  en  ahondanoe. 

Ce  Jésus  promet  souvent  qu'il  délivrera  le  monde  du  pé- 
ché. Y  a*t41  une  prophétie  plus  fausae  ?  et  notre  aiècie  n'en 
est-il  pas  une  preuve  parlante  P 

Il  est  dit  que  Jésus  est  venu  sauver  son  peuple.  Quelle 
façon  dt'  le  sauver!  C  est  la  plus  gi*ande  partie  qui  donne  la 
dénomination  à  une  chose  :  une  douzaine  ou  deux,  par 
exemple,  dTiSpagnols  ou  de  Français,  ne  sont  ps  le  peuple 
français  ou  le  peuple  espagnol;  et  si  une  armée  de  cent 
vingt  mille'  hommes  était  âite  prisonnière  de  guerre  par 
une  plus  forte  armée  d'ennemis ,  et  si  le  chef  de  cette  armée 
rachetait  seulement  quelques  hommes ,  comme  dix  à  dou^e 
soldats  ou  officiers,  en  payant  leur  rançon ,  on  ne  dirait  pas 
pour  cela  qu  il  aurait  délivré  ou  racheté  son  armée.  Qu'esiHce 
donc  qu'un  Dieu  qui  Tient  se  faire  crucifier  et  mourir  pour 
sauver  tout  le  monde,  et  qui  laisse  tant  de  nations  dam- 
nées ?  Quelle  pitié  et  quelle  horreur  l 

JésusCShrist  dit  qu*ii  n'y  a  qu*à  demander  et  qu'on  rece- 
vra, qu*à  chercher  et  qu'on  trouvera.  Il  assure  que  tout  ce 
qu'on  demandera  à  Dieu  en  son  nom,  on  l'obtiendra;  et 
que  si  l'on  avait  seulement  la  grosseur  d  «m  grain  de  mou- 
tarde de  loi,  ion  ferait,  par  une  seule  parole,  transporter 
des  montagnes  dun  endroit  à  un  autre.  Si  cette  promesse 
est  véritable ,  rien  ne  paraîtrait  impossible  à  noschristicoles 
qui  ont  la  foi  à  leur  Christ.  Cependant  le  contraire  arrive. 

Si  Mahomet  eût  fait  de  semblables  promesses  à  ses  sec- 
utcfurs  que  le  Christ  en  a  iaitauE  siens  sans-aucun  succès, 
que  ne  dirait-on  pas ^  On  crierait  :  Ah,  le  fourbeî  ah,  l'im- 
posteur !  ah ,  les  fous  de  croire  un  tel  imposteur!  Les  voilà 
ces  christicoles  eux-iuêmes  dans  le  cas;  il  y  a  long-lcuips 
qu'ils  y  sont  sans  revenir  de  leur  aveuglement  j  au  contraire 
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.  ik  sont  si  ingénieux  à  se  tromper^  qu 'ib  pi^tendént  que  ces 
promesses  ont  eu  leur  accomplissement  âès  le  commencie- 

ment  du  christianisme;  étant  pour  lors,  disent-ils,  néces- 
saire qu'il  y  eût  des  miracles,  afin  de  convain<?re  les  incré- 
dules de  la  yérité  de  la  religion;  mais  que  cette  religion 
étant  suffisamment  établie,  les  miracles  nont  plus  été  né> 
eessaires  :  où  est  donc  la  certitude  de  cette  proposition  ? 

D'ailleurs,  celui  qui  a  lait  c  es  promesses  ne  les  a  pas  res- 
treintes seulement  pour  un  certain  temps,  ni  poui*  certains 
lieux ,  ni  pour  certaines  personnes  en  particulier ,  mais  il 
les  a  âiites  généralement  à  tout  le  monde.  «  La  foi  de  ceux 
«  qui  droiront)  dit-il ,  sera  suiyie  dè  ces  miracles^»  :  ils  chas- 
«  seront  les  démons  en  mon  nom  ;  ils  parleront  diverses 
«  langues;  ils  toucheront  les  serpens,  etc.  »  ^ 

A  Végaid  du  tiansport  des  montagnes,  il  dit  positiTement 
que  quiconque  dira  À  une  montagne,  Ote^toi  de  là,  et  te 
jette  dans  la  mer,  pourvu  qu'il  n'hésite  pas  en  son  cieur , 
mais  qu'il  croie,  tout  ce  qu'il  commandera  sera  fait.  Ne 
sonlH^e  pas  des  promesses  qui  sont  tout-à-ÊBÙt  générales, 
sans  restriction  de  temps ,  de  lieu,  ni  de  personnes?  ' 

Il  est  dît  que  toutes  les  sectes  d'erreurs  et  d  impostures 
prendront  lioutt^iï.seiiicni  fin.  Mnis  si  Jesus-Chnsi  entend 
seulement  dire  quil  a  fondé  et  établi  une  société  de  secta- 
teurs qui  ne  tomberaient  point  dans  le  vice  ni  dans  rerreur, 
ces  paroles  sont  absolument  feusses ,  puisqu'il  n'y  a  dans  le 
christianisme  aucune  secte  ni  société  et  Eglise  qui  ne  soit 
pleine  d'erreurs  et  de  vices,  principalement  la  secte  ou  so- 
ciété de  l'Église  rcMUaine,  quoiqu'elle  se  dise  la  phis  pure  et 
la  plus  sainte  de  toutes,  il  y  a  long-temps  qu'elle  est  tombée 
dans  Terreur;  elle  y  est  née, ou,  pour  mieux  dire,  elle  y  a 
été  engendrée  et  formée;  et  maintenant  elle  est  même  dans 
des  erreurs  qui  sont  contre  l'intention,  les  seiitimeus  et  la 
doctrine  de  son  fondateur,  puisqu'^le  a,  contre  son  des- 
sein, aboli  les  lois  des  Juifs  qu'il  approuvait,  et  quil  étailr 
venu  loi-méme ,  disaît41 ,  pour  les  accomplir  et  non  pour 
les  détruire ,  et  qu'elle  est  tombée  dans  les  erreurs  et  l'ido- 
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lâtrie  du  paganisme,  comme  il  se  voit  par  le  culte  idolà- 

trique  qu'elle  rend  à  son  Dieu  de  pâte,  à  seb  saints,  à  leui» 
images  et  à  leurs  reliques. 

Je  sais  bien  que  nos  christicoles  regardent  comme  une 
grossièreté  d*esprit ,  de  vouloir  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  promesses  et  prophéties  comme  elles  sont  exprimées;  ils 
abandonnent  le  sens  Htle'ral  et  naturel  des  paroles,  pour 
leur  donner  un  sens  quils  appellent  mystique  et  spiritud^ 
et  qu'ils  nomment  allégorique  et  tropologique ,  disant,  par 
exemple,  que  par  le  peuple  d*Israèl  et  de  Juda,  à  qui  ces 
promesses  ont  été  faites,  il  faut  entendre,  non  les  Israélites 
selon  la  chair,  mais  les  Israélites  selon  l'esprit,  r'est-à-dire 
les  chrétiens  I  qui  sont  Tlsraël  de  Dieu,  le  vrai  peuple  eh  ni  si. 

Que  par  la  promesse  faite  à  ce  peuple  esclave  de  le  déli- 
vrer de  la  captivité ,  il  iaut  entendre ,  non  une  délivranoè 
corporelle  d'un  seul  peuple  captif,  mais  la  délivrance  spi- 
rituelle de  tous  les  hommes  de  la  servitude  du  démon,  qui 
se  devait  faire  par  leur  divin  Sauveur. 

Que  par  Tabondance  des  richesses  et  toutes  les  félicités 
temporelles  promises  à  ce  peuple ,  il  faut  entendre  l'abon- 
dance des  grâces  spirituelles;  et  qu'enfin,  par  la  ville  de 
Jérusalem ,  il  faut  entendre  non  la  Jérusalem  terrestre,  mais  i 
;  là  Jérusalem  spiritiieUe,  qm  est  r£gli»e  chrétienne. 

'  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sens'  spirituâs  et  allégo-  . 
riques  n  élaiiL  qii  ua  sens  étranger,  iniiiginaire ,  un  sublei- 
fuge  des  interprètes ,  il  ne  peut  nullement  servir  à  faire  voir 
la  vérité  ni  la  fausseté  d'une  propoflilion ,  ni  d'une  promesse 
quelconque.  H  est  ridicule  de  forger  ainsi  des  sens  allégo- 
riques, puisque  ce  n'est  que  par  rapport  au  sens  naturel  et 
véritable  que  l'on  peut  juger  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté. 
Une  proposition ,  par  exemple,  une  promesse  qui  se  trouve 
véritable  dans  le  sens  propre  et  naturel  des  termes  dans  les* 
quels  die  est  conçue ,  ne  deviendra  pas  feusse  en  elle^nème, 
sous  prétexte  qu'on  voudrait  lui  donner  un  sens  étranger 
qn'elle  n  aurait  pas  ;  de  même  que  celles  qui  se  trouvent 
manifestement  fausses  dans  leur  sens  propre  et  naturel  ne 
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deviendront  pas  véritables,  en  elles-ménies,  sous  prétexto 
qu'on  Youdrait  leur  donner  nn  sens  étranger  qu  elles  n'au- 
raient pas. 

On  peut  dire  que  les  prophéties  de  l'ancien  Tcstmuent  ^ 
ajustées  au  nouveau  ,  sont  des  choses  bien  absurdes  et  bien 
puériles.  Par  exemple ,  Abraham  avait  deux  fenunès,  donc 
l'une,  qui  n*était  que  serrante ,  figurait  la  synagogue et 
•  l'autre ,  qui  était  épouse ,  figurait  FÉglise  chrétienne;  et  sous 
prétexte  encore  que  cet  Abraham  avait  eu  deux  fils,  dont 
Tun ,  qui  était  de  la  servante^  figurait  le  vieux  Testament^ 
et  l'autre,  qui  était  de  son  épouse,  figurait  le  nouveau  Tes- 
tament. Qui  ne  rirait  d'une  si  ridicule  doctrine  ^  ? 

N'est-il  pas  encore  plaisant  qu'un  morceau  de  drap  rouge 
exposé  par  une  putain*,  pour  servir  de  sional  à  des  espions, 
dans  l  'ancien  Testament  y  soit  la  figure  du  sang  de  Jésus- 
Christ  répandu  dans  le  nouveau  ? 

Si ,  suivant  cette  manière  d'interpréter  allégoriqueraent 
tout  ce  qui  est  dit,  fait  et  praticpié  dans  cette  ancienne  loi 
des  Juifs,  on  voulait  inierpréter  de  même  aliégoriquemeiU 
tous  les  discours,  toutes  les  actions  et  toutes  les  aventures 
du  fameux  don  Quichotte  de  la  Manche,  on  y  trouverait 
certainement  autant  de  mystères  et  figures. 

C'est  néanmoins  sur  ceVidicule  fondement  que  toute  la  ^ 
religion  chrétienne  subsiste.  Oest  pourquoi  il  n  est  presque 
rien  dans  cette  ancienne  loi,  que  les  docteurs  christicoles 
ne  tâchent  d'expliquer  mystiquement. 

La  prophétie  la  plus  fausse  et  la  plus  ridicule  qu'on  ait 
jamais  faite  est  celle  de  Jésus  dans  Luc,  chap.  xxi.  Il  est 
prédit  qu'il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans  la  lune  ^ 
et  qué  le  Fils  de  l^omme  viendra  dans  une  nuée  juger  les 
hommes  ;  et  il  prédit  cela  pour  la  génération  présente*  Gela 
est-il  arrivé .  Le  Fils  de  1  iiumuie  est-il  venu  dans  une  nuée  ? 

*  ^we/aHim  admissi  risum  teneurs  andei  !  " 

(Hou.  d0  Jrt.poet.) 

Raluil»,  la  prcwtitnée. 
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GHAPITRË  VI. 

QuATaiàiu  paftuvK,  tirée  des  erreurs  de  la  doctrine  et  de  la  morale. 

La  religion  clireùeriiie,  apGi.tolique  et  romaine,  enseigne 
et  oblige  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu^  et  en  même 
temps  qu'il  j  a  trois  personnes  divines,  chacune  desquelles 
est  vmtableinent  Dieu,  Ce  qui  est  manifesteoient  absurde  ; 
car  s'il  y  en  a  trois  qui  soient  véritablement  Dieu ,  ce  sont 
véritahleiiient  trois  Dieux.  Il  est  faux  tUt  dire  qu'il  n'y  ait 
qu'un  seul  Dieu ,  ou  s'il  est  vrai  de  le  dire,  il  est  fiiux  de 
dire  qu'il  y  en  ait  véritablement  trois  qui  soient  Dieu ,  puis- 
qu'un et  trois  ne  se  peut  vëiitablement  dire  d*nne  seide  et 
même  chose. 

11  est  aussi  dit  que  la  première  de  ces  prétendues  per- 
sonnes divines,  qu'on  appelle  le  Père,  a  engendré  la  se- 
conde personne  qu*on  appelle  le  Fils,  et  que  ces  deux  pre* 
mîères  personnes  ensemble  ont  produit  la  troisième  que 

l'on  appelle  Saint-Esprit,  et  néanmoins  cpijî  ces  trois  pré- 
tendues divines  personnes  ne  dépendent  point  l'une  de 
Tautre,  et  ne  sont  pas  même  plus  anciennes  Tune  que 
l'autre*  Gela  est  encore  manifestement  absurde ,  puisqu'une 
chose  ne  peut  recevoir  son  être  d'une  autre  sans  quelque 
dépendance  de  cette  autre,  et  qu'il  faut  nécessairement 
qu'une  chose  soit,  pour  qu'elle  puisse  donner  l'être  à  une 
autre.  Si  donc  la  seconde  et  la.  troisième  personne  divine 
ont  reçu  leur  être  de  la  première,  il  dut  nécessiurement 
qu  elles  (le|)eTident,  dans  leur  etj  e,  de  cette  première  per- 
sonne, qui  leur  aurait  donne  1  être,  ou  qui  les  aurait  en- 
gendrées j  et  il  faut  nécessairement  aussi  que  cette  première, 
qui  aurait  donné  l'être  aux  deux  autres ,  ait  été  avant,  puis- 
que ce  qui  n'est  point  ne  peut  donner  l'être  à  rien.  D'ail- 
leurs,  il  répugne  et  est  absurde  de  dire  qn  une  chose  qui 
aurait  été  engendrée  ou  produite  n'aurait  point  eu  de  corn- 
mencement.  Qr ,  selon  nos  chrîsticoles,  la  seconde  et  la  troi- 
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sièrae  personnes  ont  été  engendrées  on  produites;  donc 
eUes  ont  eu  un  commenoeroent;  et  si  elles  ont  eu  un  com- 

lîienccment,  et  que  la  première  personne  n'en  ait  point  eu , 
comme  n'ayant  point  ete  engendrée,  ni  produite  d'au- 
cune autre  |  il  s'ensuit  de  nécessite  que  Tune  ait  été  avant 
Fautre. 

Nos  christicoles  qui  sentent  ces  absurdités,  et  qui  ne 

peuvent  s'en  parer  par  aucune  bonne  raison,  n  ont  point 
d  autre  ressource  que  de  dire  qu'il  iaut  pieusement  fermer 
les  jeux  de  la  raison  humaine ,  et  humblement  adorer  de  si 
hauts  mystères  sans  vouloir  les  comprendre;  mais  comme 
ce  qu'ils  appellent  Joi  est  ci-devant  solidement  réfuté ,  lors- 
qu'ils nous  (ii*vpnt  qu'il  faut  se  soumettre,  c'est  comme 
s'ils  disaient  qu  il  iaut  aveuglément  croire  ce  qu'on  ne  croit 
pas« 

Nos  déichristicoles  condamnent  ouvertement  Taveugle- 

ment  des  anciens  païens  qui  aJoraienf  |)lusieurs  dieux.  Ils  se 
raillent  de  la  généalogie  de  leurs  dieux,  de  leur  naissance , 
de  leurs  mariages  et  de  la  génération  de  leurs  en&ns,  et  ils 
ne  prennent  pas  garde  qu'ils  disent  des  dioses  beaucoup 
plus  ridicules  et  plus  absurdes. 

Si  les  païens  ont  cru  qu'il  y  avait  des  déesses  aussi-bien 
que  des  dieux ,  que  ces  dieux  et  ces  déesses  se  mariaient ,  et 
qu'ils  engendraient  des  enfans,  ib  ne  pensaient  en  cela  rien 
que  de  naturel;  car  ils  ne  s'imaginaient  pas  encore  que  les 
dieux  fussent  sans  corps  m  sentiiiieiis*  ils  croyaient  qu  ils 
en  avaient  aussi-bien  que  les  hommes.  Pourquoi  n'y  eu  au- 
raitril  point  eu  de  mâle  et  de  femelle?  On  ne  voit  point  qu'il 
y  ait  plus  de  raison  de  nier  ou  de  reconnaître  plutôt  l'un 
que  l'autre;  et,  en  supposant  des  dieux  et  des  déesses, 
pourquoi  n'engendreraient-ils pas  en  la  manière  ordinaire? 
Il  n'y  aurait  certainement  rien  de  ridicule  ni  d'absurde  dans 
cette  doctrine,  s'il  était  vrai  que  leurs  dieux  existassent. 

filais  dans  la  doctrine  de  nos  christicoles,  il  y  a  quelque 
chose  de  bien  plus  rldu  uie  et  de  plus  absurde;  car,  outre 
ce  qu'ils  disent  d  un  Dieu  qui  en  fait  trois ,  et  de  trois  qui 
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n*en  font  qu'un,  ils  disent  que  ce  dieu  triple  et  unique  n*a 

ni  corps,  ni  forme, ni  figure;  que  la  première  personne  de 
ce  dieu  triple  et  unique ,  qu'ils  appellent  le  Père,  a  en<,'entlré 
toute  seule  une  seconde  personne  qu 'ib  appellent  le  Fils , 
et  qui  est  tout  semblable  à  son  père^  étant  conune  lui  sans 
corps ,  sans  forme  et  sans  figure.  Si  cela  est,  qu  est-ce  qui 
faii  que  la  première  s  appelle  le  père  plutôt  que  la  mère,  et 
que  la  seconde  se  nomme  plutôt  le  fils  que  la  iilie?  Car  si  la 
première  est  yéritableroent  plutôt  père  que  mère ,  et  si  la 
seconde  est  plutôt  fils  que  fille,  il  faut  nécessairement  qu'il 
y  ait  quelque  chose  dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  deux 
personnes  qui  fasse  que  l'un  soit  père  plutôt  que  mère,  et 
l'autre  plutôt  fils  que  fiUe.  Or,  qui  pourrait  faire  cela,  sî  ce 
n*est  qu'ib  seraient  tous  deux  mâles  et  non  femelles?  Mais 
comment  seront-elles  plutôt  mâles  que  femelles ,  puisqu'elles 
n'ont  ni  corps,  ni  forme,  m  figure?  Cela  nest  pas  imagi- 
nable, et  se  détruit  de  soi-même.  N  importe ,  ils  disent  tou- 
jours que  ces  deux  personnes  sans  corps,  forme,  ni  figure, 
et  par  conséquent  sans  différence  de  sexe,  sont  néanmoins 
père  et  fils,  et  qu'ils  ont  produit  par  leur  mutuel  amour  une 
troisième  personne  qu  ils  appellent  le  Saint-Esprit,  laquelle 
personne  n'a,  non  plus  que  les  deux  autres,  ni  corps,  ni 
forme ,  ni  figure*  Quel  abominable  galimatias  ! 

Puisque  nos  christicoles  bornent  la  puissance  de  Dieu  le 
père  a  n  engendrer  qu  un  lils,  pourquoi  ne  \  eulent-ils  pas 
que  cette  seconde  personne,  aussi-bien  que  la  troisième, 
aient,  comme  la- première,  la  puissance  d'engendrer  un  fils 
qui  soit  semblable  à  elle  ?  Si  cette  puissance  d'engendrer  un 
fils  est  une  perfection  dans  la  première  personne ,  c*est  donc 
une  perfection  et  une  puissance  qui  n'est  point  dans  la  se- 
conde ni  dans  la  troisième  personne.  Ainsi  ces  deux  per* 
sonnes,  manquant  d*une  perfection  et  d*une  puissance  qui  se 
trouvent  dans  la  première,  elles  ne  seraient  certainement 
pas  égales  entre  elles;  si  au  coîiUairc  ils  disent  que  cette 
puissance  d'engendrer  un  iils  n'est  pas  une  perfection ,  ils 
ne  devraient  donc  pas  l'attribuer  à  la  première  personne 
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non  plus  qu'aux  deux  autres,  parce  qu'il  ne  faut  attribuer 

que  des  perfections  à  un  Être  qui  serait  souTerainement 
parfait. 

D'ailleurs  ils  n  oseraient  dire  que  la  puissance  d  engen- 
<irer  une  divine  personne  ne  soit  pas  une  perfection  :  et  s'ils 
disent  qi#ç  cette  première  personne  aurait  bien  pu  engen- 

clrer  plusieurs  fils  et  plusieurs  filles,  niiiis  qu'elle  n'aurait 
voulu  engendrer  que  ce  seul  iiis,  et  que  les  deux  autres 
personnes  pareillement  n'en  miraient  point  voulu  engen- 
drer d  autres,  on  pourrait,  i^leur  demander  d  où  ils  savent 
que  cela  est  ainsi  ;  car  on  ne  voit  point ,  dans  leurs  préten- 
du-es  Ecritures  saintes,  qu  aucune  de  ces  divines  personnes 
se  soit  positivement  déclarée  là-dessus.  Coniuient  donc  nos 
christicoles  peuvent-ils  savoir  ce  qui  en  est  P  Ils  n'en  parlent 
donc  que  suivant  leurs  idée9  et  leurs  imaginations  creuses. 

2°.  On  pourrait  dire  que  si  ces  prétendues  divines  per- 
sonnes avaient  la  puissance  d'engendrer  j)lusieurs  cnfans, 
et  qu'elles  n'en  voulussent  cependant  rien  iaire,  il  s'ensui- 
vrait que  cette  divine  puissance  demeurerait  en  elles  sans 
effet.  Elle  serait  . tout-à-fait  sans  effet  dans  la  troisième  per- 
sonne ,  qui  n'en  engendrerait  et  n'en  produirait  aucune,  et 
elle  serait  presque  sans  effet  dans  les  deux  autres,  puis- 
quelles  voudraient  la  borner  à  si  peu.  Ainsi  cette  puis* 
sance  qu'elles  auraient  d'engendrer  et  de  produire  quantité 
d'enfans  demeurerait  en  elles  comme  oisive  et  inutile,  ce 
qu'il  ne  serait  nullement  convenable  de  dire  de  divines 
personnes. 

Nos  christicoles  blâment  et  condamnent  les  païens  de  ce 
qu'ib  attribuaient  la  divinité  à  des  hommes  mortels,  et  de 
ce  qu'ils  les  adoraient  comme  dieux  après  leur  mort  :  ils  ont 

raison  en  cela  ;  niais  ces  païens  ne  lésaient  que  ce  que  font 
encore  nos  christicoles,  qui  attribuent  la  divinité  à  leur 
Christ;  en  sorte  qu'ils  devraient  eux-mêmes  se  condamner 
aussi ,  puisqu'ils  sont  dans  la  même  erreur  que  ces  païens , 

et  qu'ils  adorent  un  liomme  qui  était  mortel ,  <*t  si  bien 
mortel)  qu  il  mourut  honteusement  sur  une  croix. 
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11  no  *;orvirait  de  rien  à  nos  christicoles  de  due  qu'il  y  .  • 
aurait  une  grande,  différence  entre  leur  Jésus-Christ  et  les 
dieiix  des  païens,  sous  prétexte,  que  leur  Christ  semt/^ 
comme  Us  disent,  ml  Dieu  et  -wni  honnne  tout  ensem- 
ble ,  attendu  que  la  Divinité  se  serait  véritaljlement  in- 
carnée en  lui  y  au  moyen  de  quoi  la  nature  diviij^  se  trou- 
▼arit  jéuite  et  unie  hypostatiquement,  comme  Us  disent, .  . 
avec  la  na^|^  humaine ,  ces  deux  natures  aumient  lait  dans 
J4sus-Ghrisf^in  vrai  Dieu  et  un  vrai  homme  ;  ce  qui  ne  s'ér 
tair  jamais  fait,  à  ce  qu  ils  prétendent,  dans  les  dieux  des 
païens. 

Mais  il  esi&cile  de  £me  Toir  la  faiblesse  de  cette  réponse  ; 
car  d*un  côté^  n*aurait»il  pas  été  aussi  Êicîle  aux  païens 

qu'aux  chrétiens  de  dire  que  la  Divinité  se  serait  incarnée 
dans  les  hommes  qu'ils  adoraient  comme  dieux?  D'un  autre 
côté,  si  la  Divinité  avait  voulu  s'incarner  et  s'unir  hyposta- 
tiquement  à  la  nature  humaine  dans  leur  Jésus-Christ,  que 
sayent41s  si  cette  même  Divinité  n* aurait  pas  l»en  voulu 
aussi  s'incarner  et  s'unir  hypostatiquenient  à  la  nature  hu- 
taaine  dans  ces  ^grands  hommes,  et  dans  ces  admirables 
femmes  qui,  par 'leur  vertu,  par  leurs  belles  qualités,  ou 
par  leurs  belles  actions,  ont  excellé  sur  le  commun  des 
hommes ,  et  se  sont  fait  ainsi  adorer  comme  dieux  et  déesses? 
Et  si  nos  christicoles  ne  veulent  pas  croire  que  la  Divinité 
se  soit  jamais  incarnée. dans  ces  grands  personnages ,  pour- 
quoi veul^t-ils  nous  persuader  qu*^le  se  soât  incamée  dans 
leur  Jésus  P  Où  en  est  la  preuve?  Leur  foi  et  leur  créance , 
qui  étaient  dans  les  païens  comme  dans  eux.  Ce  qui  lait  voir 
.qu'ils  sont  également  dans  1  erreur  les  uns  comme  les  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus  ridicule  dans  le  chris- 
tianisme que  dans  le  paganisme,  c'est  que  les  païens  n*ont 
ordinairement  attribué  la  divinité  qu'à  de  grands  hommes, 
auteurs  des  arts  et  des  sciences,  et  qui  avaient  excelle  dans 
des  vertus  utiles  à  leur  patrie;  niais  nos.  déicbri&ticoles,  à 
qui  attribuenlrils  la  divinité?  A  un  homme  de  néant,  vil  et 
méprisable,  qui  n'avait  ni  talent,  ni  science,  ni  adresse,  né 
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*  >Îq pauvres  pai*ens,  et  qui,  depuis  qu'il  a  voulu  paraître  dans 
le  monde  et  &ire  parler  de  loi,  n*a  passe  que  pour  un  in- 
•ens^  et  ponr  un  sédueteur,  ijiiî  ^étâ  méprisé,  moqué, 
persécuté,  fouetté,  et  enfin  qui  ^a  été  pendu  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  voulu  jouer  le  même  rôle,  quand ib 
ont  c'të  sans  courage  et  sans  habileté.  /  - 

De  son  temps  il  j  eut  encore  plusteurs  autres  Banblab|es 
imposteurs  qui  se  disaient  être  le  rtù  mesiîe  promis  parla 
loi;  entre  autres  un  certain  Judas  Galiléen,  un  Th^bdore, 
un  Barchon  *  et  autres,  qui,  sous  un  vain  prétexte,  abu- 
saient les  peuples  et  tâchaient  de  les  fiiire  soulever  pounles 
attirer  à  eux,  mais  qui  soht  tous  péris. 

Passons  à  ses  discours  et  à  quelques-unes  de  ses  actions , 
qui  suiu  dt  s  |)liis  singulières  dans  Icnr  espèce.  «  Faites  pé- 
«  nitence,  disait-U  aux  peuples,  car  le  loyaunie  du  ciel  est 
«  prodie;  croyez  cette  bonne  nouvelle*  »  Et  il  allait  courir 
toute  la  Galilée,  préchant  ainsi  -la  prétendue  venue  pro- 
chaine du  royaume  du  ciel.  Comme  personne  n'a  encore 
vu  aucune  apparence  de  la  venue  de  ce  royaume,  c  est  une 
preuve  parlante  qu'il  n'était  quimaginahpe. 

Biais  voyons  dans  ses  autres  prédications  Téloge  et  la 
description  de  ce  beau  royaume» 

Voici  comme  il  parlait  aux  peuples  :  «  Le  royaume  des 
M  cieux  est  semblable  à  un  homme  qui  a  semé  du  bon  grain 
«  dans  son  diamp;  mais  pendant  queles  hommes  dormaient, 
«  son  ennemi  est  venii  qui  a  semé  la  zizanie  parmi  le  bon' 
«graui.  Il  esL  seiublahU'  à  un  trésor' caché  dan^  un  champ  ; 
*  un  honune  ayant  trouve  le  trésor,  le  cache  de  nouveau,  et 
«il  a  eu  tant  de  joie  de  lavoir  trouvé,  qu'il  a  vendu  tout 
«son  bien,  et  il  a  acheté  ce  diamp.  Il  est  semblable'  à  un 
'  «marchand  qui  cherche  de  belles  perles,  et  qui  en  ayant 
«  trouvé  une  de  grand  prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il  a,  et 
«  achète  cette  perle.  11  est  semblable  à  un  âlet  qui  a  été  jeté 
«-dans  la  mer^.'etlqui  renlienne  toutes  sortes  de  poissons  t 

*  laipiMtrar  jaif  ;  sott  véiMNff  tiStti  ett  BmMfaUtaa.  R 
tmammmn,    toits  i.         '  39  . 
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«  étant  piem,  les  pécheurs  l  ont  retiré^  et  ont  mis  les  bons 
«  poissons  ensemble  dans  des  vaisseaux  ^  et  jeté  dehors  les 
«  mauvais.  H  est  semblable  à  un  grain  de  moutarde  qu'un 
«  homme  a  semé  dans  son  champ  :  il  n'y  a  point  de  grain  si 
«  petit  que  celiii-là,  néanmoins  quand  il  est  crû,  il  est  plus 
«  grand  que  tous  les  légumes,  etc.  »  Ne  voilà-t-ii  pas  des  dis'- 
cours  dignes  d  un  Dieu? 

On  fera  encore  le  même  jugement  de  lui,  si  Ton  exannne 
de  près  ses  actioui.  Cur  i*^.  courir  toute  une  province, 
préchant  la  venue  prochaine  d'un  prétendu  royaume  ;  'a^^ 
avoir  été  transporté  par  le  diable  sur  une  haute  montagne, 
d'où  il  aurait  cru  voir  tous  les  royaumes  du  monde,  cela 
ne  peut  convenir  qu'à  un  visionnaire;  car  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  uioiiL  if^ne  sur  la  terre  d'où  l'on  puisse 
voir  seulement  un  royaume  entier,  &i  ce  n'est  le  petit 
royaume  d'Yvetot,  qui  est  en  France,  Ce  ne  fut  donc  que  par 
imagination  qu'il  vit  tous  ces  royaumes ,  et  qu'il  fut  trans- 
porté sur  cette  mon  la  orne ,  aussi-bien  que  sur  le  pinacle  du 
temple  ^  3^. lorsqu'il  guéritle  sourd-muet,  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Marc,  il  est  dit  qu'il  lui  mit  ses  doigts  dans  les 
OrâUes,  et  qu'ayant  craché  il  lui  tira  la  langue;  puis  je- 
tant les  yeux  au  ciel,  il  poussa  un  grand  soupir  et  lui  dit  : 
Epheta,  Enfin  qu  on  lise  tout  ce  qu'on  rapporte  de  lui ,  et 
qu'on  juge  s'il  y  a  lieîi  au  monde  de  si  ridicule. 

Ayant  mis  sous  les  yeux  une  partie  des  pauvretés  attri- 
buées à  Dieu  par  les  christicoles ,  continuons  à  dire  quel- 
ques mots  de  leurs  mystères.  Ils  adorent  un  Dieu  en  trois 
personnes  ou  trois  personnes  en  un  seul  Dieu,  et  ils  s'attri- 
buent la  puissance  de  £aiire  des  dieux  de  pâte  et  de  farine ,  et 
même  d'en  faire  tant  qu'ils  veulent.  Car ,  suivant  leuirà  prin- 
cipes, ils  n'ont  qu'à  dire  seulement  quatre  paroles  sur  telle 
quantité  de  verres  de  vin ,  ou  de  ces  petites  images  de  pAte,  ils 
en  feront  autant  de  dieux,  y  en  eùt-il  des  millions.  Quelle 
folie!  avec  toute  la  prétendue  puissance  de  leur  Christ,  ils 
ne  sauraient  feire  la  moindre  mouche,  et  ils  croient  pou- 
voir faire  des  dieux  à  miUiers.  Il  faut  être  frappé  d'un 
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étrange  aveuglement  pour  soutenir  des  choses  si  pitoyables, 
et  cda  sui*  un  si  vain  fondement  que  celui  des.  paroles 
équÎToques  d*un  Êinatique. 

Ne  Toient-ik  pas,  ces  docteur&.aTeuglës,  que  c  est  ourar 
une  porte  spacieuse  à  toutes  sortes  d'idolâtries, que  de  vou- 
loir faire  adorer  ainsi  des  images  de  pâte,  sous  prétexte  que 
des  prêtres  auraient  le  pouvoir  de  les  cc^sacrer  et  de  Les 
faire  changer  en  Dieux?  Tous  les  prêtres  des  idoles  n'au- 
raient-ils pu  et  ne  pourroient-ik  pas  maintenant  se  vanter 
d'avoir  un  pareil  caractèic? 

-  ]^e  voient-ils  pas  aussi  que  les  mêmes  raisons  qui  démon* 
trent  la  vanité  des  dieux  ou  des  idoles  de  bois ,  de 
pierre  )  etc.|  que  les  païens  adoraient ,  démontrent  pareille^ 
ment  k  vanité  des  dieux  et  des  idoles  de  pâte  et  de  farine 
que  nos  déichristicoles  adorent?  Par  quel  endroit  se  mo- 
quent-ils de  la  Êiusseté  des  dieux  des.païens  ?  n'est-ce  point 
parce  que  ce  ne  sont  que  des  ouvrages  de  la  main  des 
hommes,  des  images  muettes  et  insensibles?  Et  que  sont 
donc  no:,  dit  ux  que  nous  tenons  enfermes  dans. des  boîtes, 
de  peur  des  souris  ? 

Quelles  seront  donc  les  vaines  ressources  des  christi- 
coles?  Leur  morale?  elle  est  la  même  au  fond  que.  dans 
toutes  les  reliions;  mais  des  dogmes  cruels  en  sont  nés  et 
ont  enstigaé  la  persécution  et  le  trouble.  Leurs  miracles? 
mais  quel  peuple  n'a  pas  les  siens,  et  quels  sages  ne  mé- 
prisent pas  ces  Êibles?  Leurs  prophéties?  nen  a-t-on  pas 
démontré  k  fiiusseté?  Leurs  mœurs?  ne  sont -elles  pas 
souvent  infâmes?  L'établissement  de  leur  reliirion?  niais  le 
fanatisme  n  a-t-il  pas  commencé ,  lintrigue  n'a-t-elle  pas 
élevé ,  la  force  n'a-t-elle  pas  soutenu  visiblement  cet  édifice? 
La  doctrine?  mais  n'est-elle  pas  le  comble  de  l'absurdité? 

Je  crois ,  mes  chers  amis,  vous  avoir  donné  un  préservatif 
suffisant  contre  tant  de  folies.  Votre  raison  fera  encore  plus 
que  mes  discours,  et  plùt  à  Dieu  que  nous  n  eussions  à  nous 
plaindre  que  d'être  trompés  !  Mais  le  sang  humain  coule 
depuU  le  temps  de  Constantin  pour  l'établissement  de  ces 
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horribles  impostures.  L'Eglise  romaine,  la  grecque,  la  pro- 
testante, tant  de  disputes  vaines,  et  tant  d'ambitieux  hypo- 
crites ont  ravagé  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie.  Joignez ,  mes* 
amis,  aux  hommes  que  ces  querelles  ont  fait  égorger,  ces 
multitudes  de  moines  et  de  nonnes  devenus  stériles  par  leur 
état.  Voyez  combien  de  créatures  sont  perdues,  et  vous  ver- 
rez que  la  religion  chrétienne  a  fait  périr  la  moixié  du  genre 
humain. 

Je  finirai  par  supplier  Dieu ,  si  outragé  par  cette  secte,  de 
daigner  nous  rappeler  à  la  religion  naturelle ,  dont  le  chris- 
tianisme est  l'ennemi  déclaré;  à  cette  religion  sainte  que 
Dieu  a  mise  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  qui  nous  ap- 
prend à  ne  rien  faire  à  autrui  que  ce  que  nous  voudrions 
*  ,  être  fait  à  nous-mêmes.  Alors  l'univers  serait  composé  de 
bons  citoyens,  de  pères  justes,  d'enfans  soumis,  (l*amis 
tendres.  Dieu  nous  a  donné  cette  religion  en  nous  donnant 
la  raison.  Puisse  le  fanatisme  ne  la  plus  pervertir  !  Je  vais 
mourii'  plus  rempli  de  ces  désirs  que  d'espérances. 

Voilà  le  précis  exact  du  Testament  in-fol.  de  Jean  Mes  lier. 
Qu'on  juge  de  quel  poids  est  le  témoignage  d'un  prêtre 
mourant  qui  demande  pardon  à  Dieu.  Ce     mars  1742 

*  A  la  snite  de  cet  extrait ,  réimprimé  en  entier  dans  V Encyclopédie  tnèthch- 
dique  {Philosophie  ancienne  et  moderne,  tome  itr,  pages  2 18-2  3 8),  Nai- 
geon  a  mis  une  longue  note  **  de  sa  façon ,  qui  serait  ici  déplacée  et  intem- 
pestive.  B. 

.- ,  ■    !  ' 

*'  Dans  cette  note ,  Naigeon ,  qui  disait  hautement ,  je  suis  atbce  ,  essaye  ilc  prou- 
ver que  Voltaire  l'e'tait  aussi,  et  d'accoler  ainsi  son  personnage  k  celui  du  grand 
homme.  Si  Voltaire  a  eu  de  grands  torts  des  torts  peu  pardonnables,  au  moins  ne 
mërite-t-il  pas  l'afEreux  reproche  d'avoir  méconnu  la  Divinité.  H. 

•  • 

FIN   UU  PRKMIKR  VOLUMK  l>K  PHILOSOPHIE. 


Digitized  by  Google 


TABLE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


A  vEKTlSSEMEMT  des  éditeurs  de  l'e'dition  de  Kehl.  > 

TRAITÉ  DE  MÉTAPHYSIQUE.  iKTaoDUcnoir.  Doutes  sur  l'homme.  7 

CnAnTW:  premier.  Des  difiercnles  espèces  d'hommes.  9 

Chap.  II.  S'il  y  a  un  Dieu.  *  * 

Sommaire  des  raisons  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu.  ï2 

DifiRcultës  sur  rexistcncc  de  Dieu.  »5 

Réponse  k  ces  objections.  *7 

Conséquences  nécessaires  de  l'opinion  des  matérialistes.  22 

Cbap.  in.  Que  toutes  les  idées  viennent  par  les  sens.  ^4 

Chap.  IV.  Q^'i^  y  a  en  effet  des  ohjcU  eitctiours. 

Chap.  V.  Si  l'bunimc  a  une  5me  ,  et  ce  que  ce  peut  être.  ^2 

Chap.  \I.  Si  ce  qu'on  .ippclle  âme  est  inmiortel.  38 
Tu  A  P.  "Vil.  Si  l'homme  est  libre." 

Chap.  "VITI.  Pc  l'homme  considéré  comme  un  ^tre  sociable.  y 

Chap.  iX.  De  la  vt-rtu  et  du  vice.  ^ 


T.E  PHILOSOPHE  IGNOR.iJN'T.  Première  gucnion.  60 

II.  Notre  faiblesse.  ^ 

m.  Comment  puis-je  penser  ?  

lY.  M'est-il  nécessaire  de  savoir? 

y.  Aristote  ,  Uescartcs  et  Gassendi.  ^3 
YI.  Les  bètcs.  ^4 
YII.  L'cxpcriencc. 
YIII.  Substance. 

IX.  Bornes  étroites.  ^ 

X.  Découvertes  impossibles.  ^^^^ 

XI.  Désespoir  fondé.  ^7 

XIT  Fail)lesse  des  hommes.  ^ 

XIII.  Suis-je  libre?  

XI Y.  Tout  est'il  éternel  7  7^ 

XY.  Intelligence.  74 

XYL  Éternité. 

XVH.  Incompréheusibilité.   7^ 

XYIII.  Infini. 

XIX.  Ma  dépendance.  7^ 

XX.  Eternité  encore.  77 

XXJ.  Ma  dcpéudance  encore.  7^ 

XXII.  Nouvelle  question.  79 

XXIIT.  l'n  seul  artisan  suprêmr  Ihùl. 

XXIY.  Spinosa.  

XXY.  Absurdités.  ^ 
XXM.  Du  meilleur  des  mondes.  


o' 


5ou  TAULE  DES  MATIÈRES. 


XXVII.  Des  monades,  etc. 


^vAviii.        loriues  puuilfftlCf» 

9* 

AAÏA.  De  Ltucke. 

I^IC^.  C^ll'ai«îff  ttnnrtc  îti<knii*S  rvrp'i^pnf  7 

97 

A-\\l.  1  a-t-il  unu  Hiorau- ? 

Jhid. 

XXXII.  Utilité'  réelle.  Notion  de  la  justice. 

aaXIII.  Coasentement  universel  est-il  preuve  d«  vente  7 

101 

AaaJV,  Contre  Locke 

^  ^  \.         r^(»ntrf*  T  ïirlr*» 

XXWr    N.'itur*»  narlnut  la  mAuiA 

«  A«    Xi'IVUil'    l'Ai  fcU                    ■•AVUAV  • 

I 

aXaVU.  Ue  Hobbei. 

lOD 

XXXVIII.  Morale  universelle. 

107 

WXIX.  De  /(iroastre. 

xT.T   V\t*  C\f\ni 11  faille 

XV  1-J  J  1  ■     mJ  t>S    I7  1I1IUJU1JIII«3    Kl  Wo  1    C&i  U  a  UW 1  U    11  V    S  ylUdlfl^lW* 

Al'lll.  Iy6  AlIlL'llCLlï  . 

"vr  TV  n'PiiwMii-.. 

AL<1  1  .  u  npirui  c. 

111 

Ali  V  .  Des  itoiripns. 

Moût. 

ALiVl.  rliilosopDie  est  vertu. 

1  la 

ALiVil.  UJùope. 

1 13 

Aij  >  1 1 1.  lie  la  paix  née  ae  la  pbilosopbit. 

Intu, 

XLIX.  Autres  questions. 

Ibid- 

L.  Autres  questions. 

114 

Ll.  lL,'Qorance. 

ii5 

LU.  Autres  ij^noranccs. 

Ibidi 

LIII.  Plus  grande  ignorance. 

1x6 

Liy.  Ignorance  ridicule. 

117 

LV.  Pis  qu'ignorance.                                                                  ..  .. 
LTI.  Commencement  de  la  raison.                              •           '.    -J»».'    tJ  .S  i» 

lùid: 
Ibid 

If.  FAUT  PliFVDRF  TIV  PARTI    ou'le  nrincine  d'action  -  diatribe 

I.  Du  Driiicii>e  <l'action. 

110 

II.  Du  principe  d'action  nécessaire  et  éternel. 

lai 

III.  Quel  est  ce  principe  ? 

Ibid, 

IV.  Oà  est  le  premier  principe?  Est-il  infini  ? 

12a 

V.  Que  tous  les  ouvrages  Je  l'Être  éternel  sont  étemels. 

124 

VI.  Que  l'Étre^e'ternel ,  premier  principe  ,  a  tout  arrange  volontairement. 

Que  tous  les  êtres,  sans  aucune  exception,  sont  soumis  aux  luis  e'teruelles. 

ia6 

Vin.  Que  l'homme  est  essentiellement  soumis  en  tout  aux  lois  éternelles  du 

.  '  ■/ 

premier  principe. 

127 

IX.  Du  principe  d'action  des  êtres  sensibles.  f  .! .^..(m  ji:>um( 

X.  Du  principe  d'action  appelé  âme.  ;itiifal  . 

XI.  Examen  du  principe  d'action  appelé  ftme.  .  ; 

XII.  Si  le  principe  d'action  dans  les  animaux  est  libre.  ,  ,  ^  .^j^  ,  i34 
Xni.  De  la  liberté  de  l'homnie ,  et  du  destin.                         .  Ic'ip-/ 

XIV.  Ridicule  de  la  prétendue  liberté  ,  nommée  liberté  d'indiifôrcnce.  i37 

XV.  Du  mal,  et  en  premier  lieu  de  la  destruction  des  bâtes.  1,,..  i38 

XVI.  Du  mal  dans  l'animal  appelé  homme.  x.^wt  'tt^- 

XVII.  Des  romans  inventés  pour  deviner  l'origine  du  mal.  eTiiLic^is 

XVIII.  De  ces  mêmes  romans,  imités  de  quelques  nations  barbaresi-^,,,  y<f^,j  ilAàt^ 


TABLE  DES  MATlIîRES.  5o3 

XIX.  Discours  d'uu  athc'e  sur  tout  cela.  j^r; 

XX.  Discour&  d'un  nianicLecn.  

XXI.  Discours  J'un  païen.  ïbid. 

XXII.  Discours  d'un  Juif.  ^ 

XXJII.  Discours  d'un  Turc.  

XXIY.  Discours  d'un  théiste.  , 
XXY.  Discours  d'un  citoyen.  ^ 

TOUT  O  DILI',  commentaire  sur  M.ilebranclic.  

Lois  tle  1.1  nature. 


Mécanique  des  sens. 

lOI 

ifia 

Mc'canique  de  nos  ide'es. 

 »64 

Dieu  fait  tout. 

166 

Comment  tout  cst-il  aclion  de  Dieu? 

 Ifi? 

Dieu  insc'paraLle  de  toute  la  nature. 

171 

DE  L'AME,  par  Soranus  ,  médecin  de  Trajan.  Première  ignorance.  j-f^ 

II.  I/àme  cst-cllc  une  facuUp'?  

III.  Brachmant's  ,  immortalité'  des  âmes.  1„ 
  /  / 

IV.  Ame  corporelle.  


y.  Action  de  Dieu  sur  l'homme. 


184 


IJETTRES  DE  MEMMILS  A  CICÉRON. 
Pbéface. 


Lettre  phemière. 


192 


Lettre  secokde. 


X95 


Lettre  TRoisii3iE. 


?1  ^"  ^  "P'^"    ^^"''"^  Epicure ,  Lucrèce  et  autres  philosophes.  igj 

IL  Suite  des  proLal)ilitcs  de  l'unité  de  Dieu. 

111.  Contre  les  athées.  '  jTTT 

lY.  LSuite  de  la  réfutation  de  l'athc'isme.  ^^jq 

Y.  Raison  des  athées. 

YL  Réponse  aux  plainte»  des  athées.  

YII.  Si  Dieu  est  infini ,  et  s'il  a  pu  empêcher  le  mal.  Jbid. 

\  111.  Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  toute  éternité'.  ^nf^ 

IX.  Des  deux  principes ,  et  de  «juelfjues  autres  faLlcs  r 

X.  Si  le  mal  est  ne'cessaire.  7 

XI.  Confirmation  des  preuves  de  la  nécessité  des  choses.  208 

XII.  Re'ponse  k  ceux  qui  objecteraient  qu'on  fait  Dieu  e'tendo ,  matériel ,  et 
qu'on  l'incorpore  avec  la  nature. 

XIII.  Si  la  nature  de  l'âme  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de  Dieu.  211 

XIV.  Courte  revue  des  systèmes  sur  l'âme  ,  pour  parvenir,  si  l'on  peut,  h 
quelque  notion  de  l'intelligence  suprême.  2La 

XV.  Examen  si  ce  qu'on  appelle  ftme  n'est  pas  une  faculté  qu'on  a  prise  pour 

une  substance.  '    '  -    •   :  ; 216 

XVI.  Des  faculte's  des  animaux.  -  1  t ,  '  *.   *   „ .0 

XYTI.  De  l'immortalîtéT  2ig 

XVIII.  De  la  mc'tempsycO''e.    '   '  -  '   '   IhùL. 

XIX.  Des  devoirs  de  l'hoLinu,  f;uc^l^ue|  ..cctj  qu'jR  cTib'-aise.  22S1 

XX.  Que  ,  maigre  tous  nos  crimes  ,  les  priocipes  de  la  vertu  sont  dans  le 
cœur  de  l'homme. 

WT  •  .   ;  '■   33  I 

XXI.  Si  l'on  doit  espérer  que  les  Rpmaius  de' iend«out  pîi:«  veitueux.  Ibid^ 


5o4  TABLB  DES  MATIÈaBS. 

XXII.  Si  It  religion  dm  Bomain»  MibiUtonu     ^  ^  im 

liniA1IQOB880KUSRIIaSSI»H.PUCAL.  »5 

ATertiiMineat  du  itouv«l  ^tonr,  maij 
ATerticfeneal  des  éditeurs  de  IVdition  de  Kilil* 

KnABQOXi  «tir  les  Pentëes  de  M.  PesceL  sâi 

AnpTTiOK  nui  BfMnartfues  sur  les  pensées  de  M.  Pascal.  aSa 

AvKKT!;-sF>ii  NT  DK  t/aDtkur  sur  Iti*  Demièies  reiuarqiMs.   .  263 

DïRMKnî  s  II  i  >!  A Houts  sur  les  Pensées  do  Pascal.  •  2Jo 

PH0FES5J0>  DE  FOI  DES  THEISTES.                 '  295 

Que  Dieu  est  père  de  tous  I«s  hommes.  •  396 

Des  superstitions.  -S/QQ  • 

Detnerifices  de  «euff  huaudik.  3ojl 

De$  P^éeuUoni  ehrélitUMe.  3o6 

Dei  uMius.  3io 

De  la  doctrine  des  the'istes.  3i2 

Que  tout  '^  !('<;  religions  doivent  respecter  Is  the'iime.  3i4 

lîe'ueilictioiij.  sur  la  tolérance.  3l5 

Que  toute  religion  rend  témoignage  au  the'isme.  3l6 

Remootrnnee  k  toutes  les  religions.  9 17 

SEItHO>iS       HOMÉLIES.  321 

AvertiHemenI  des  éditeurs  de'rdditioa  de  Keftl*  Sja 

Samom  vq  lAina  Akib.  343 
HbiiiLiES  prononcées  2i  Londres ,  en  1768 «  dau*  une  em mhlde  fUHimïijbn»  352 

Première  homélie.  Sur  l'athéisme.  Ibid* 

Seconde  boniclie.  Sur  la  superstition.  370 

Troisième  hoiuélie.  Sur  l'interprétation  de  l'ancien  Testament.  38i 

Quetrî^ae  homâie.  Sur  lliiterprAeCioa  du  nonrwii  Testimert.  9g5 

Giaquième  homélie,  sur  la  conunaniim ,  fMmaaté»  le  jo«r  dm  HftÊê,  ' 

telKHT  prédit  k  Bftle,  le  premier  jour  de  Vau  17^,  par  Josha  BiOêiette.  ^to 

TiUumoTtov  de  rhoméUe  du  patteur  Bouni.  4» 

DISGOUns  DB  M'  fiELLEClHER,  iinniir  ÀvùCAt.  43i 

Avertissement  des  éditeitN  de  T^SitioB  do  Kdil*  4^2 

Diaooma  de  M*  fiellciguiar,  433 

EXTRAIT  DES  SENTIMENS  0£  JEAJN  HBSUBR.  445 

Abrc'gc  Je  la  vie  de  J.  Meslier,  44? 

Avant-propos  du  cure  Meslier.                                     .  45o 

Extrait  des  sentimen»  de  J.  MesUer.  4^a 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


f 

! 


Digitized  by  Coogle 


Digitized  by  Cvjv.' v-c 


îj^^UJMBIA  UNIVERSITY  LIBRARIES  f 


0114798697 


d45Vdd 


192 
£6 


•  f'    »  «••r* 


♦  ••  •  V     ,■  ,    .    fr •♦. 

■  •      »  •    •  •  t 


.    •  l'A, 


, 843oV88 

S  192  V26  Cl 


C7820755 


:  OEUVRES  COMPLETES 

^  


I9b3 

Digitized  by  G'oogle 


